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			À la mémoire de mon grand-père, aujourd’hui disparu, 

			le général de brigade William Edward Harvey Grylls, officier de l’Ordre de l’Empire britannique, 

			du 15/19e régiment des Royal Hussars de Sa Majesté 

			et commandant en chef de l’unité spéciale Target.

			Nous ne l’oublierons jamais.





			 

			 

			 

			 

			NOTE DE L’AUTEUR

			 

			Mon grand-père, William Edward Harvey Grylls, officier de l’Ordre de l’Empire Britannique, et général de brigade au 15/19e régiment des Royal Hussars de Sa Majesté, fut nommé commandant en chef de l’unité spéciale Target, un commando secret constitué à la demande de Winston Churchill vers la fin de la Seconde Guerre mondiale. Ce petit groupe d’officiers est resté la plus clandestine des unités jamais assemblées par le Bureau de la guerre ; sa mission principale consistait à traquer puis à récupérer les technologies secrètes, les armes, les savants et les haut gradés nazis, afin qu’ils servent la cause des Alliés face à la nouvelle superpuissance mondiale désormais ennemie, l’Union soviétique.

			Dans notre famille, personne n’a jamais soupçonné son rôle clandestin en tant que commandant en chef de cette unité T. Il fallut attendre de longues années après son décès, et la publication de documents soixante-dix ans plus tard, suite à la loi relative aux secrets d’État, pour que ces découvertes inspirent le projet de ce livre.

			Mon grand-père se livrait peu, mais j’en garde des souvenirs attendris qui jalonnent mon enfance. Son éternelle pipe à la bouche, il incarne à tout jamais cet être énigmatique, ce pince-sans-rire adoré par tous ceux qui l’approchaient.

			Pour moi, il restera à tout jamais Grand-Père Ted.





			 

			 

			 

			Harper’s Magazine, octobre 1946

			DES SECRETS PAR MILLIERS

			Par C. Lester Walker

			 

			Dans une lettre adressée récemment à la base aérienne de Wright, un lecteur s’enquérait des rumeurs selon lesquelles le Royaume-Uni avait constitué une collection importante de secrets de guerre ennemis… Pourrait-on lui faire parvenir aimablement les documents se rapportant aux moteurs à réaction allemands ? La réponse des Archives de l’Armée de l’air ne tarda pas à arriver :

			« Désolé, mais nous en avons plus de cinquante tonnes. »

			En vérité, ces cinquante tonnes ne représentaient qu’une infime partie de ce qui constitue aujourd’hui la plus vaste collection de secrets de guerre ennemis capturés jamais rassemblée. Si vous imaginiez que les secrets de guerre se comptaient sur les doigts de la main, vous feriez mieux de réviser votre jugement : les archives secrètes en comptent des milliers, qui occupent un volume incalculable, et une masse inédite dans l’Histoire.

			 

			 

			Daily Mail, mars 1988

			L’OPÉRATION PAPERCLIP

			Par Tom Bower

			 

			L’Opération Paperclip illustre le point culminant d’une extraordinaire bataille entre les Alliés à la fin de la Seconde Guerre mondiale en vue de s’emparer des dépouilles de l’Allemagne nazie. Dès la chute d’Hitler, des hommes considérés comme de « fervents Nazis » furent sélectionnés par de haut gradés du Pentagone pour adopter l’identité de respectables citoyens américains.

			Tandis qu’en Grande-Bretagne les controverses politiques freinent l’enrôlement des Allemands ayant participé au conflit dans les projets de reconstruction économique, les Français et les Russes s’attachent les services de tous les anciens Nazis quels qu’aient été leurs crimes ; les Américains, pour leur part, par le biais d’un réseau clandestin, effacent le passé souvent entaché de sang de leurs savants nazis.

			La preuve de l’excellence technologique des Allemands ne sera jamais mise en doute. En témoignent les centaines de rapports établis par des enquêteurs alliés, qui n’hésitent pas à évoquer les « résultats stupéfiants » et l’« extraordinaire inventivité » des Allemands.

			Hitler, finalement, a eu le dernier mot face à ses ennemis.

			 

			 

			The Sunday Times, décembre 2014

			UN GIGANTESQUE SITE SECRET 

			ABRITANT DES « ARMES DE TERREUR » 
DÉCOUVERT EN AUTRICHE

			Par Bojan Pancevski

			 

			 Un complexe souterrain secret construit par les Nazis vers la fin de la Seconde Guerre mondiale et qui aurait servi à l’élaboration d’armes de destruction massive, dont une bombe nucléaire, vient d’être retrouvé en Autriche.

			Ce site gigantesque a été découvert la semaine dernière près de la ville de Sankt Georgen an der Gusen. On estime qu’il était relié à l’usine souterraine de B8 Bergkristall toute proche, une usine ayant produit le Messerschmitt Me 262, le premier chasseur à réaction opérationnel, véritable mais brève menace pour les forces aériennes alliées dans les derniers mois de la guerre. C’est grâce à des documents secrets déclassifiés ainsi qu’au témoignage de certains témoins de l’époque que les enquêteurs ont mis à jour l’entrée dissimulée jusqu’ici.

			Selon Andreas Sulzer, un réalisateur de documentaires autrichien en charge des fouilles, « il s’agit d’un gigantesque site industriel, certainement le plus grand centre de production d’armement secret du Troisième Reich ».

			L’équipe d’historiens rassemblée autour d’Andreas Sulzer a retrouvé des preuves de l’implication de savants travaillant sur le projet secret sous la houlette du général SS Hans Kammler. Celui-ci était chargé du programme de missiles d’Hitler, dont le fameux V2 qui avait frappé Londres dans les derniers mois de la guerre.

			Ce commandant brillant mais impitoyable était responsable des plans des chambres à gaz et des crématoriums dans les camps de concentration d’Auschwitz, au sud de la Pologne. Selon certaines rumeurs persistantes, il aurait été capturé par les Américains qui lui auraient fourni une nouvelle identité après la guerre.

			Les autorités locales ont suspendu les fouilles d’Andreas Sulzer mercredi dernier, exigeant un permis pour des recherches sur des sites historiques. Mais le chercheur se montre confiant : les fouilles pourraient reprendre le mois prochain. « Au sein des camps de concentration dans toute l’Europe, certains prisonniers étaient sélectionnés en raison de leurs compétences particulières, des physiciens, des chimistes et autres spécialistes, afin de travailler sur ce projet monstrueux. Pour la mémoire des victimes, il est impératif que nous puissions rouvrir ce site et révéler toute la vérité », affirme Andreas Sulzer.
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			Il ouvre les yeux.

			Péniblement.

			Décollant les cils un à un, luttant contre l’épaisse croûte de sang qui les maintenait hermétiquement clos. Des rais de lumière filtrent douloureusement, comme du verre brisé écorchant les globes oculaires injectés de sang. La clarté aveuglante lui brûle la rétine, comme si un laser tentait de percer la fine membrane. Mais qui pourrait vouloir l’aveugler ? Qui sont ses ennemis ? Qui pourrait vouloir le torturer à ce point ? Et où peuvent-ils bien se cacher ?

			Il n’arrive pas à reconstituer ce qui s’est passé. Sa mémoire est vide.

			Quel jour est-on ? Quelle année, même ? Comment a-t-il pu se retrouver ici ? Et d’abord, où se trouve-t-il ?

			Les rayons du soleil blessent ses yeux, mais au moins il commence à se repérer peu à peu.

			Ce que Will Jaeger parvient à distinguer en premier, c’est le cafard. Il a surgi devant lui, d’abord indistinct, comme un monstre d’une autre planète, emplissant tout son champ de vision.

			D’après ses premières sensations, sa tête semble reposer de biais sur le sol. Du béton. Recouvert d’une épaisse couche de mousse brune provenant de Dieu sait où. À cause de la position de son crâne, le cafard qui s’approche semble prêt à s’attaquer à son orbite gauche.

			L’insecte remue ses antennes dans sa direction, avant de disparaître de sa vue subitement, effleurant l’arête de son nez. Jaeger sent alors qu’il a entrepris d’escalader un côté de son crâne.

			Le cafard s’arrête quelque part vers sa tempe droite, la plus éloignée du sol, totalement exposée, vulnérable.

			Il sent ses petites pattes avant, les mandibules qui palpent sa peau. Comme s’il cherchait quelque chose. Comme s’il goûtait quelque chose.

			Jaeger sent qu’il s’est mis à mastiquer ; qu’il mord la peau ; que ses mandibules commencent à forer les chairs. Il perçoit distinctement le claquement creux et chuintant des mâchoires acérées du cafard déchirant des lambeaux de chair pourrie. Et puis, soudain, alors que le cri s’échappe de ses lèvres sans un son, il réalise que des dizaines d’autres cafards se ruent sur son corps… Comme s’il était mort depuis longtemps.

			Jaeger lutte contre des spasmes nauséeux, tandis qu’une question lui vrille le cerveau : pourquoi ne s’est-il pas entendu hurler ?

			D’un effort surhumain, il parvient à bouger son bras droit.

			Un infime mouvement, mais il lui semble qu’il tente de soulever la planète entière. Chaque centimètre soulevé provoque dans les articulations de l’épaule et du coude des douleurs atroces, tandis que ses muscles tétanisent malgré la faiblesse de l’effort.

			Il a l’impression d’être infirme.

			Bon Dieu, mais qu’est-ce qui s’est passé ?

			Qu’est-ce qu’ils lui ont fait ?

			Serrant les dents, rassemblant toutes les forces de sa seule volonté, il dirige son bras vers son crâne, balaie son oreille de la main, tâtonnant, l’angoisse dans la gorge. Les doigts rencontrent des pattes. Des pattes d’insecte, griffues, squelettiques, battant l’air rythmiquement tandis que le cafard cherche à faire pénétrer sa carapace dans son oreille.

			Saletés de bestioles ! Aidez-moi ! Il faut les EXTERMINER !

			Il voudrait vomir, mais il a l’estomac vide. Il n’y a que cette fine croûte sèche et putride qui recouvre tout, jusqu’à l’intérieur de ses tripes, sa gorge, et même ses narines.

			Merde ! Ses narines ! Voilà qu’ils tentent de s’y immiscer ! 

			Jaeger pousse un nouveau hurlement. Une longue plainte surgie du fond du désespoir. C’est impossible de mourir comme ça. Mon Dieu, je t’en supplie, pas comme ça…

			Ses doigts grattent de nouveau ses orifices pour en chasser les blattes dont les pattes s’agitent et crissent de colère d’être délogées.

			Enfin, les sons commencent à percer la gangue qui recouvrait ses sens. Ce sont d’abord ses hurlements de désespoir qui résonnent jusqu’à ses oreilles à travers la croûte de sang. C’est alors qu’il décèle un bruit confus, plus glaçant encore que les dizaines d’insectes qui tentent de lui vriller le crâne.

			La voix d’un homme.

			Grave et cruelle. Une voix qui se moque de sa douleur.

			Son geôlier.

			Une voix qui provoque un flot de souvenirs. La prison de Black Beach. Le pénitencier du bout du monde. Ce lieu où agonisaient des hommes soumis à d’horribles tortures avant de crever. On y avait jeté Jaeger pour un crime qu’il n’avait pas commis, sur l’ordre d’un dictateur fou et assassin, et c’est alors que l’horreur s’était installée.

			À cette marche forcée vers l’enfer, Jaeger aurait même préféré la paix obscure de l’inconscience ; tout plutôt que les semaines déjà passées dans ce lieu pire que la damnation éternelle, sa cellule. Sa tombe.

			Par un effort de volonté surhumain, il tente de retomber dans l’oubli, dans ces volutes douces et grises, mouvantes, qui le protégeaient encore quelques minutes auparavant, avant que quelque chose – mais quoi ? – le fasse émerger dans ce présent innommable.

			Les mouvements de son bras droit perdent peu à peu de leur force.

			Il retombe mollement sur le sol.

			Les cafards peuvent bien reprendre leur festin.

			Il préfère encore ça.

			Soudain, ce qui l’avait éveillé s’abat de nouveau sur lui – un torrent de liquide glacé sur le visage, comme la gifle d’une vague surgie de l’océan. Seule l’odeur diffère. Ce n’est pas l’arôme pur et vivifiant de la mer. Cette odeur-là est fétide ; c’est la puanteur salée d’une pissotière qui n’a pas été désinfectée depuis des années.

			Le rire du geôlier retentit de nouveau.

			Qu’est-ce qu’on s’éclate !

			Balancer un seau de pisse répugnante sur le visage d’un prisonnier, qu’y a-t-il de plus réjouissant ?

			Jaeger crache l’infect jus. Cligne des paupières pour soulager ses yeux qui le brûlent. Au moins la pisse a-t-elle fait fuir les blattes. Il cherche les mots qui feraient mouche, les injures qu’il pourrait jeter à la figure de son tourmenteur.

			Simple preuve de vie. Marque de son territoire, de sa résistance.

			« Va te faire… »

			Il croasse les premiers mots, le début d’insulte qui lui vaudrait sûrement de subir une sévère correction à l’aide de ce tuyau flexible qu’il hait plus que tout.

			Mais il ne termine pas sa phrase. Les mots s’étranglent dans sa gorge.

			Soudain, il perçoit une autre voix, familière cette fois-ci – fraternelle même – et pendant un long moment, Jaeger est persuadé qu’il est en train de rêver. L’incantation commence doucement, mais gagne en puissance, en volume ; c’est un chant rythmé qui cache une promesse de l’impossible…

			Ka mate, ka mate ! Ka ora, ka ora !

			Ka mate, Ka mate ! Ka ora, ka ora !

			Jaeger reconnaîtrait cette voix n’importe où.

			Takavesi Raffara ; mais qu’est-ce qu’il fout ici ?

			Ils avaient joué ensemble dans l’équipe de rugby de l’Armée britannique, et c’était toujours Raff qui conduisait le haka, cette danse guerrière maorie qui précédait les matches. Tous les matches. Il arrachait son maillot, serrait les poings et avançait en ondulant, défiant du regard l’équipe adverse, tandis qu’il frappait sa large poitrine, écartant ses jambes massives, agitant les bras comme des massues, entouré de ses coéquipiers, dont Jaeger, provoquants, invincibles.

			Les yeux écarquillés, la langue pendante, le visage figé dans le rictus insolent du guerrier tandis qu’il lance à pleine voix son message.

			KA MATE ! KA MATE ! KA ORA ! KA ORA ! C’est la mort ! C’est la mort ! C’est la vie ! C’est la vie !

			Sur le terrain, Raff se démenait sans compter pour la cause de ses équipiers. Le guerrier ultime. Né Maori et devenu commando des Royal Marines par les hasards du destin, il avait porté brillamment l’uniforme au côté de Jaeger sur tous les champs de bataille de la planète, pour devenir l’un de ses plus proches frères d’armes.

			Jaeger tourne les yeux vers la droite, d’où a surgi le chant sacré.

			Du coin de l’œil, il devine à peine une silhouette contre le mur de la cellule, loin des barreaux. Une forme impressionnante, qui domine même le geôlier. Et dont le sourire ressemble à une percée de soleil après un orage qui paraissait interminable.

			« Raff, c’est toi ? » La voix éraillée résonne avec des accents d’incrédulité.

			« Eh oui, c’est moi. » Ce sourire. « Je t’ai déjà vu plus mal en point, mon vieux. Comme le jour où j’ai dû te traîner pour sortir de ce bistrot à Amsterdam. Tu ferais mieux de prendre une douche. Je suis venu te chercher, vieux. On va sortir d’ici. Il y a un vol British Airways qui nous attend – en première classe. » 

			Jaeger ne répond pas. Que pourrait-il dire ? Qu’est-ce que Raff fout dans ce cul-de-basse-fosse, à deux pas de lui ?

			« Faut qu’on y aille », reprend Raff. « Avant que le commandant Mojo ici présent ne change d’avis. »

			« C’est ça Bob Marley ! » Le geôlier de Jaeger s’efforce de plaisanter derrière le regard mauvais qu’il jette sur les deux hommes. « Bob Marley – tu es un sacré plaisantin. »

			Le sourire de Raff illumine son visage.

			C’est le seul homme que connaisse Jaeger qui puisse afficher un sourire tandis que son regard vous glace le sang. La référence à Bob Marley provient sûrement de la coiffure de Raff, qui porte les cheveux tressés en dreadlocks, selon la coutume maorie. Comme il l’avait souvent prouvé sur le terrain, Raff n’appréciait pas qu’on se moque de son apparence.

			« Ouvre la porte de la cellule », grince Raff. « Mon pote Jaeger et moi on a un avion à prendre. »
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			La Jeep s’éloigne de la prison de Black Beach. Penché sur le volant, Raff tend une bouteille d’eau à Jaeger.

			« Bois un coup. » Il pointe du pouce vers la banquette arrière. « Il y en a plein la glacière. Bois tout ce que tu veux. Il faut te réhydrater. C’est une sacrée journée qui nous attend… »

			Il retombe dans le silence, pensant aux difficiles heures à venir.

			Jaeger s’abstient de commenter.

			Après des semaines de cachot, tout son corps n’est que douleur. Ses articulations surtout le font souffrir. Il a l’impression d’avoir été enfermé depuis une éternité. Si longtemps qu’il n’a pas voyagé à bord d’un véhicule. Si longtemps que son corps n’a pas ressenti la brûlure cuisante du soleil tropical de Bioko.

			Chaque cahot de la Jeep lui arrache une plainte. Ils suivent la route parallèle à l’océan, une étroite piste goudronnée qui conduit à Malabo, une des villes principales de Bioko. La minuscule nation africaine ne compte que peu de pistes revêtues. La majeure partie des revenus pétroliers du pays a été engloutie par la construction d’un nouveau palais pour le Président, ou par une nouvelle flottille d’immenses yachts, à moins qu’elle n’ait été versée directement sur ses comptes bancaires secrets en Suisse.

			Raff pointe le doigt vers la boîte à gants de la Jeep. « Il y a une paire de lunettes de soleil là-dedans. On dirait que tu as mal aux yeux. »

			« Ça fait un moment que je n’ai pas vu le soleil. »

			Jaeger ouvre la boîte à gants et en extirpe des lunettes qui ressemblent à s’y méprendre à des Oakley. Il les examine de près. « Impossible que ce soient des vraies ? Tu es tellement radin. »

			Raff rigole. « Qui ne risque rien n’a rien. »

			Jaeger affiche un sourire sur son visage ravagé. Un sourire qui se transforme en gémissement. Il se rend compte qu’il y a une éternité qu’il n’a pas souri, et celui-ci lui cause une douleur terrible.

			Ces dernières semaines, il en était venu à se convaincre qu’il ne parviendrait jamais à quitter sa cellule. De tous les gens qui comptaient à ses yeux, aucun ne savait qu’il s’y trouvait. Il mourrait à Black Beach, anonyme, oublié de tous, et son corps, comme celui de beaucoup d’autres, serait jeté aux requins.

			Il avait maintenant du mal à réaliser qu’il était toujours en vie, et surtout, libre.

			Son geôlier les avait fait sortir par une entrée cachée du sous-sol, là où se trouvaient les cachots réservés à la torture. Ils s’étaient glissés entre les murs tachés de sang. C’est par cette ouverture que l’on jetait les ordures, ainsi que les corps des pauvres bougres morts dans leurs cellules, et qui finissaient dans l’océan.

			Jaeger se demandait le genre de marché que Raff avait passé pour lui permettre d’échapper à son sort.

			Personne ne ressortait vivant de Black Beach.

			Jamais.

			« Comment m’as-tu retrouvé ? », risque Jaeger pour briser le silence.

			Raff hausse les épaules. « Pas facile, ça. On s’est mis à plusieurs : Feaney, Carson, et moi. » Il rit. « T’es pas content qu’on se soit inquiétés ? »

			Jaeger hausse les épaules à son tour. « Je commençais juste à connaître le commandant Mojo. C’est vraiment un chic type. Le genre de gars qu’on aimerait tous voir épouser notre sœur. » Il fixe l’impressionnant Maori. « Franchement, comment m’as-tu retrouvé ? Et pourquoi ?... »

			« Mais je suis toujours là quand il le faut, mon vieux. Et puis… » Une ombre traverse son visage. « Ils ont besoin de toi à Londres. Une mission. On est réquisitionnés tous les deux. »

			« Quel genre de mission ? »

			Son visage s’assombrit encore. « Je te mettrai au courant dès qu’on aura foutu le camp d’ici. Parce qu’il n’y aura pas de mission tant qu’on sera dans ce pays. »

			Jaeger avale une bonne goulée d’eau. De l’eau fraîche, en bouteille transparente, un vrai nectar comparé à ce qu’il avait été contraint de boire à Black Beach.

			« Qu’est-ce qui est prévu maintenant ? Tu m’as sorti de ce trou, mais ça ne veut pas dire qu’on a quitté l’Île de l’Enfer. Parce que c’est comme ça qu’on l’appelle, ici. »

			« Oui, j’ai entendu ça. J’ai fait un marché avec le commandant Mojo : il touchera son troisième versement une fois que toi et moi serons à bord de notre vol à destination de Londres. Mais en fait, on ne va pas s’envoler vers la liberté. À l’aéroport, il va nous alpaguer. Il a prévu un comité de réception. Et il va m’accuser de t’avoir fait évader de Black Beach. Il nous capturera avant qu’on puisse s’enfuir. Comme ça il touche deux fois le gros lot : une fois de notre part et une autre fois de la part du Président. »

			Jaeger ne peut s’empêcher de frissonner. C’est le Président de Bioko, Honoré Chambara, qui avait donné l’ordre de l’arrêter. Un mois environ auparavant, il y avait eu un coup d’État. Des mercenaires s’étaient emparés de l’autre moitié de la Guinée Équatoriale, située sur le continent africain – tandis que Bioko formait la partie insulaire du pays.

			Quelques jours plus tard, le Président Chambara avait placé en détention tous les étrangers sur l’île de Bioko, ce qui ne représentait pas grand monde. Parmi eux se trouvait Jaeger ; la perquisition à son domicile avait permis de mettre la main sur quelques souvenirs de son passé militaire.

			Dès qu’il avait pris connaissance de ce fait, Chambara s’était imaginé qu’il était de mèche avec les comploteurs, qu’il était l’homme de l’intérieur. Ce qu’il n’était en aucune façon. Il se trouvait à Bioko pour diverses raisons, innocentes et sans rapport, mais le Président n’avait pas été convaincu. Sur ordre de Chambara, Jaeger avait été jeté au plus profond de la prison de Black Beach où le commandant Mojo avait tout fait pour le briser, pour qu’il avoue.

			Jaeger enfourche les lunettes de soleil. « Tu as raison, on ne sortira jamais d’ici par l’aéroport. Tu as forcément un plan B… »

			Raff se tourne vers lui. « Si ce qu’on m’a dit est vrai, tu étais ici en tant que prof. Prof d’anglais. Dans un village situé tout au nord de l’île. J’ai été les voir. La poignée de pêcheurs du village s’imagine que tu étais un vrai cadeau du ciel pour eux sur l’Île de l’Enfer. Tu as appris à leurs gosses à lire et à écrire. C’est plus que le Président Machin ait jamais fait pour eux. » Un silence. « Ils ont préparé une pirogue pour qu’on puisse rejoindre le Nigéria par la mer. »

			Jaeger considère l’idée sans répondre. Il a passé près de trois ans sur l’île de Bioko. Il a appris à connaître chacun des membres des familles de pêcheurs. Franchir le Golfe de Guinée en pirogue lui paraissait réalisable. Avec un peu de chance.

			« Une trentaine de bornes, tout au plus », risque-t-il. « Les pêcheurs le font de temps en temps, quand le temps le permet. Tu as une carte ? »

			Raff désigne un petit sac aux pieds de Jaeger. Jaeger se baisse en grimaçant de douleur et en examine le contenu. Ayant trouvé la carte, il la déplie et se plonge dans le contour des côtes. Bioko est située au creux du coude que forme l’Afrique, une petite île recouverte de jungle épaisse, une centaine de kilomètres de long sur une cinquantaine de large.

			Le pays le plus proche est le Cameroun, au nord-ouest, flanqué à l’ouest du Nigéria. À deux cents kilomètres environ au sud se trouve l’ancienne moitié du domaine du Président Chambara, le territoire continental de Guinée Équatoriale, du moins jusqu’à ce qu’il tombe entre les mains des rebelles qui s’en étaient emparés.

			« Le Cameroun est plus proche », remarque Jaeger.

			« Le Cameroun ou le Nigéria, on s’en fout. » Raff hausse les épaules. « Pour l’instant, il faut se barrer d’ici. »

			« Il reste combien de temps avant le coucher du soleil ? », s’enquiert Jaeger. Il s’est fait voler sa montre par les gangsters de Chambara, bien avant d’atteindre le cachot de Black Beach. « Une fois la nuit tombée, on devrait pouvoir s’en sortir. »

			« On a six heures. Je te donne une heure maximum à l’hôtel pour que tu te débarrasses de toute cette crasse et pour que tu avales le plus d’eau possible ; tu ne t’en tireras pas si tu ne te réhydrates pas. Je te le répète : la journée va être longue. »

			« Mojo sait à quel hôtel tu es descendu ? »

			Raff remue sur son siège. « Ça ne sert à rien d’essayer de se planquer. Une île de cette taille, tout le monde sait tout sur tout. Quand j’y pense, ça me rappelle un peu chez moi… » Ses dents brillent au soleil. « Il n’y a rien à craindre de la part de Mojo, du moins avant quelques heures. Il va vérifier si son argent est bien arrivé sur son compte, et ça nous laissera le temps de filer. »

			Jaeger vide la bouteille d’eau minérale, déglutissant péniblement gorgée après gorgée. Le problème, c’est son estomac, qui a rétréci jusqu’à atteindre la taille d’une noix. S’ils ne l’avaient pas tué par les tortures et les coups, la privation de nourriture l’aurait achevé en quelques semaines, il en est certain.

			« Tu faisais l’instit, alors ? » Raff affiche un sourire entendu. « Allez, tu peux bien me dire ce qu’il y avait derrière tout ça… »

			« J’enseignais aux enfants. »

			« Mais oui, bien sûr. Le gentil petit prof des écoles. Et tu n’as absolument rien à voir avec le coup d’État ? »

			« Le Président m’a posé la question au moins deux cents fois. Entre deux séances de tabassage. Tu devrais entrer à son service… »

			« D’accord. Tu enseignais aux enfants. L’anglais. Dans un village de pêcheurs. »

			« J’étais instit. » Le regard de Jaeger se perd dans le paysage ; il ne sourit plus. « Et puis, puisque tu tiens à le savoir, j’avais besoin de disparaître un moment dans un coin tranquille. Pour réfléchir. Bioko, le trou du cul du monde. Je croyais que tout le monde aurait perdu ma trace. » Un silence. « Et puis il a fallu que tu te pointes. »

			La halte à l’hôtel avait fait un bien fou à Jaeger. Il avait pris une douche, puis une autre, suivie d’une troisième. Finalement, l’eau qui s’écoulait dans la bonde était redevenue presque claire. Il avait avalé trois comprimés de sels de réhydratation, dégrossi sa barbe de cinq semaines, sans toutefois se raser. Ils avaient peu de temps devant eux.

			Il avait cherché la trace de fractures éventuelles. Miraculeuse-ment, aucune ne le faisait réellement souffrir. À trente-huit ans, il avait réussi à se maintenir en forme sur l’île. Les dix années qu’il avait passées dans l’élite des commandos britanniques ne s’oublient pas facilement, si bien qu’il était au top de ses moyens physiques lorsqu’il avait été jeté au fond du cachot. Ce qui explique qu’en émergeant de Black Beach, il n’était encore pas trop mal en point.

			Seulement deux doigts cassés, estimait-il, et deux ou trois orteils.

			Rien qui ne puisse guérir.

			Après un changement de vêtements, Raff et Jaeger avaient sauté dans le SUV et mis le cap vers l’est de Malabo. La jungle s’épaississait au fil des kilomètres. Raff s’était penché sur le volant comme une vieille grand-mère, sans dépasser le 50 à l’heure. En fait, il voulait vérifier s’ils n’étaient pas suivis. Les rares chanceux à posséder une voiture sur Bioko fonçaient tous à tombeau ouvert.

			Si une voiture les avait pris en chasse, ils s’en seraient aperçus immédiatement.

			Lorsqu’ils avaient pris l’embranchement de la petite piste qui serpentait vers la côte du Nord-Est, ils se sentaient rassurés. Personne à l’horizon.

			Le commandant Mojo avait dû miser sur un départ des deux hommes par l’aéroport. Théoriquement, il n’existait aucun autre moyen de quitter l’île, à moins de tenter sa chance face aux tempêtes tropicales et aux requins qui, l’œil vorace, assiégeaient Bioko.

			Peu de fugitifs s’y risquaient, d’ailleurs.

			Ibrahim, le chef du village de Fernao, fait de grands gestes en direction de la plage. À travers les murs de terre battue de sa cabane, on entend mugir les grosses vagues toutes proches.
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			« On vous a préparé une pirogue. Avec de l’eau fraîche et des provisions. » Le chef pose la main sur l’épaule de Jaeger. « On ne vous oubliera jamais, surtout les enfants. »

			« Merci », réplique Jaeger. « Je ne vous oublierai jamais non plus. Vous m’avez aidé beaucoup plus que je ne saurais vous expliquer. »

			Le chef se tourne vers un grand jeune homme musclé debout à ses côtés. « C’est mon fils, un des meilleurs marins de toute l’île… Vous êtes sûrs que vous ne voulez pas que les hommes vous aident à traverser ? Ils auraient aimé vous aider, vous savez. »

			Jaeger décline l’offre. « Quand le Président Chambara se rendra compte que j’ai quitté l’île, il voudra se venger d’une manière ou d’une autre. Il trouvera des prétextes. Il faut que nos routes se séparent ici. Il n’y a pas d’autre choix. »

			Le chef se lève. « Ces trois années ont été de belles années, William. Inch’Allah, vous réussirez à franchir le Golfe et à rejoindre votre pays. Et un jour, quand le Président Chambara aura été enfin balayé, inch’Allah, tu reviendras nous voir. »

			« Inch’Allah », répète Jaeger. Les deux hommes échangent une poignée de mains chaleureuse. « Ça me ferait très plaisir. »

			Les yeux de Jaeger s’attardent sur la rangée de visages qui entourent la cabane. Des gamins. Sales, dépenaillés, à demi-nus, mais heureux. C’est peut-être la plus belle leçon que lui avaient apprise ces enfants : le sens du bonheur.

			Il se tourne de nouveau vers le chef du village. « Tu leur expliqueras, mais seulement lorsque nous serons partis sains et saufs. »

			Le chef sourit. « Ne t’en fais pas. Maintenant il faut partir. Tu as fait de bonnes choses ici. N’oublie pas ces bonnes actions, et pars le cœur léger. »

			Jaeger et Raff se dirigent vers la plage, traversant les troncs entremêlés des jeunes palmiers. Moins il y aurait de témoins de leur fuite, moins il y aurait de risques de représailles.

			C’est Raff qui brise le silence, conscient de la douleur de Jaeger au moment de l’adieu à ses jeunes protégés.

			« Inch’Allah ? Les pêcheurs du coin sont musulmans ? »

			« Oui. Et je vais t’avouer une chose, ces gens sont des seigneurs au grand cœur, les plus généreux que j’aie jamais rencontrés. »

			Raff semble incrédule. « Trois ans de solitude sur l’île de Bioko et voilà le gros costaud tout ramolli. »

			Jaeger lui renvoie un sourire forcé. Et si Raff avait raison, après tout ? Ce n’était pas impossible.

			Ils s’approchent de la plage immaculée quand une silhouette les rejoint, à bout de souffle. Pieds nus, torse nu, n’arborant qu’un short déchiré, il n’a pas plus de huit ou neuf ans. Son visage exprime une panique proche de la terreur.

			« Monsieur, monsieur ! » Il s’empare de la main de Jaeger. « Ils arrivent ! Les hommes du Président Chambara. Mon père, il a reçu un message radio pour l’avertir. Ils arrivent ! Pour vous capturer ! Pour vous ramener là-bas ! »

			Jaeger s’accroupit pour mieux accrocher le regard de l’enfant. « Écoute-moi bien, Mo : personne ne me fera retourner là-bas. » Il retire sa fausse paire d’Oakley et les glisse dans la paume du gamin, puis il effleure les cheveux raides de poussière. « Montre-moi si elles te vont bien, maintenant. »

			Mo chausse les lunettes de soleil. Elles sont trop grandes et il doit les maintenir du bout des doigts pour qu’elles restent en place.

			Jaeger sourit. « Mon pote, tu as l’air impeccable ! Mais ne les montre à personne, pas avant que les hommes de Chambara ne quittent le village. » Un silence. « Allez, sauve-toi vite. Va retrouver ton père et ne ressors pas de chez toi. Et n’oublie pas de le remercier pour moi de l’avertissement. »

			Une dernière fois, le gamin serre Jaeger dans ses bras, conscient de la gravité du moment, avant de repartir en courant, les yeux remplis de larmes.

			Jaeger et Raff se fondent dans l’épaisseur de la végétation. Accroupis, coude à coude, Jaeger consulte rapidement le bracelet-montre de Raff.

			« Il nous reste deux heures avant la nuit », murmure-t-il. « Deux options… Soit on se lance maintenant, alors qu’il fait encore jour. Soit on reste en planque en attendant la nuit. Comme je connais Chambara, il va envoyer ses vedettes rapides pour fouiller les eaux aux abords de l’île, tout en déployant ses soldats pour encercler le village. On n’est qu’à une quarantaine de minutes en bateau de Malabo : à peine aurons-nous embarqué sur la pirogue qu’ils seront là. Ce qui signifie qu’il ne nous reste que la seconde option… on se planque jusqu’à la nuit tombée. »

			Raff approuve de la tête. « Mon vieux, ça fait trois ans que tu es ici. Tu connais les habitudes du coin. Mais il faut qu’on trouve une planque où personne ne songera à venir nous chercher. »

			Il scrute les alentours et se concentre sur l’épaisse végétation vert sombre qui couvre l’extrémité la plus éloignée de la plage. « La mangrove. Avec les serpents, les crocos, les moustiques, les scorpions, les sangsues et la boue qui vous aspire jusqu’à la ceinture. Le dernier endroit où quelqu’un oserait s’aven-turer. »

			Raff sort de sa poche un couteau impressionnant, qu’il tend à Jaeger. « Garde ça à portée de main, au cas où. »

			Jaeger déplie le coutelas et admire la puissante lame de plus de douze centimètres, dont une bonne moitié à dents de scie, et en teste la résistance. « Encore une contrefaçon ? »

			Raff prend un air renfrogné. « Avec les armes, je ne mégote jamais. »

			« Si je résume, les hommes de Chambara nous traquent pour nous ramener à Black Beach, et on n’a en tout et pour tout qu’un méchant canif à se partager… »

			Raff produit alors un second coutelas, identique au premier. « Fais-moi confiance, même passer les portiques de l’aéroport de Bioko avec ces joujoux relève du miracle. »

			Jaeger esquisse un sourire. « D’accord, avec une telle lame chacun, rien ne peut plus nous arrêter. »

			Les deux hommes se glissent silencieusement entre les palmiers en direction de la mangrove au bout de la plage.

			De l’extérieur, le labyrinthe des branches et des racines emmêlées paraît impénétrable. Sans se décourager, Raff se met à ramper à plat ventre et serpente sur plusieurs mètres, se glissant au travers de minuscules brèches et faisant fuir une faune invisible. Il arrête sa progression au bout de quatre-vingts mètres environ, Jaeger à plat ventre sur ses talons.

			Celui-ci avait pris soin, lorsqu’ils avançaient vers la mangrove, de ramasser des branches mortes de palmier, qu’il avait laissé traîner derrière eux sur le sable. Il avait ainsi effacé toute trace de leur passage. 

			Les deux hommes entreprennent maintenant de s’immerger dans la boue noire et malodorante qui forme la base du marécage. Bientôt, seules leurs têtes affleurent à la surface, déjà dégoulinantes d’une épaisse couche de terre et de végétaux en décomposition. Dans l’obscurité qui s’épaissit au cœur de la mangrove, on ne distingue plus que le blanc de leurs yeux.

			Jaeger frissonne parfois lorsque de grosses bulles crèvent la surface, témoins de la vie profuse qui les entoure. « J’en viendrais presque à regretter Black Beach », marmonne-t-il.

			Raff tente de sourire en retour, l’éclair de ses dents blanches trahissant sa présence.

			Jaeger lève les yeux vers les murs de troncs enchevêtrés qui les entourent, véritable cathédrale végétale au-dessus de leurs têtes. Le plus gros tronc des mangroves ne dépassait pas la taille du poignet, et s’élevait à moins de sept mètres de hauteur. Mais là où les racines sortaient de la boue et baignaient chaque jour dans les marées, les tiges jaillissaient droit comme des flèches jusqu’à près de deux mètres.

			Raff saisit un de ces jeunes troncs et le coupe à la base à l’aide de son couteau-scie. Il le coupe de nouveau à une longueur d’environ 1,20 mètre avant de le tendre à Jaeger.

			Celui-ci l’interroge du regard.

			« Krav maga », marmonne Raff. « La méthode d’auto-défense avec les bâtons que nous a enseignée le caporal Carter. Ça te rappelle quelque chose ? »

			Jaeger sourit. Comment aurait-il pu oublier ?

			À l’aide de son coutelas, il entreprend de tailler en pointe une des extrémités, transformant le bâton en une lance à la flèche acérée.

			L’arme rudimentaire prend forme peu à peu.

			Le caporal Carter était un expert du maniement des armes, sans parler des techniques de combat rapproché. Raff et lui avaient enseigné à l’unité de Jaeger le krav maga, un art martial mélangeant plusieurs disciplines pratiqué en Israël. Combinant le kung-fu et le combat de rue, ses techniques permettaient de survivre lors d’affrontements réels.

			Le krav maga se distinguait des autres arts martiaux : il visait à mettre un terme aux combats de rue le plus rapidement possible en causant le maximum de dégâts à ses ennemis. Un maximum de dégâts physiques, précisait Carter, jusqu’à provoquer la mort de votre adversaire. Pas de règles, chaque coup doit être dirigé vers les organes les plus vulnérables, les yeux, le nez, le cou, le bas-ventre, les genoux. Avec une force maximale.

			Les maîtres-mots du krav maga, ce sont vitesse d’exécution, agressivité et surprise, auxquels il faut ajouter frapper avant l’adversaire et improviser des armes. Il faut se battre avec ce que l’on a sous la main, des planches, des barres de fer ou des tessons de bouteille.

			Ou même une lance en bois fabriquée à partir d’une tige de mangrove.

			 

			Les soldats de Chambara apparaissent peu avant le crépuscule.

			Deux douzaines d’hommes, à bord d’un camion. Ils se déploient à une extrémité de la plage et entreprennent de fouiller l’endroit en remontant lentement vers l’autre extrémité. Ils s’arrêtent devant chaque pirogue et la retournent comme s’ils s’attendaient à découvrir leurs proies recroquevillées en dessous.

			C’était la cachette trop évidente qu’avaient immédiatement écartée Jaeger et Raff. Les soldats des forces armées de Bioko tirent des rafales de leurs fusils d’assaut G3, perforant le fond de plusieurs pirogues. Mais leurs gestes sont désordonnés, et Jaeger en profite pour noter soigneusement quelles pirogues restent intactes.

			Les soldats tombent bientôt en arrêt devant la pirogue chargée de provisions. Les ordres fusent à travers la plage. Deux soldats en tenue de camouflage se ruent vers le village, et reviennent peu après avec une silhouette minuscule en travers des épaules.

			Ils jettent leur fardeau léger à même le sable aux pieds du commandant du détachement.

			Jaeger reconnaît celui-ci, un colosse obèse qui s’était rendu plusieurs fois à Black Beach où il supervisait les interrogatoires et les corrections.

			Il se met à bourrer les côtes de la petite silhouette recroquevillée de coups de pieds.

			Mo ne peut retenir une plainte, qui résonne douloureusement tout le long de la plage plongée peu à peu dans l’obscurité.

			Jaeger serre les dents. Il considérait le fils du chef du village comme le sien. C’était un de ses meilleurs élèves, mais qui arborait souvent un sourire un peu gauche qui le faisait toujours rire. Il était devenu aussi un des meilleurs joueurs de beach soccer, leur passe-temps favori après les heures de cours.

			Mais cela ne suffisait pas à expliquer le lien spécial qui les unissait. Au travers de mille petits détails, le jeune Mo rappelait à Jaeger son propre fils.

			Ou du moins le fils qu’il avait eu un jour.
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			« MISTER JAEGER ! » L’appel qui éclate soudain vient perturber le train d’idées noires qui assaillaient Jaeger.

			« Mister William Jaeger ! Oui, je ne vous ai pas oublié, espèce de lâche. Et vous pouvez constater que j’ai le gamin. » Sa main énorme empoigne le petit garçon par les cheveux et le soulève jusqu’à ce que celui-ci se balance sur la pointe des pieds. « Il lui reste une minute à vivre. UNE MINUTE ! Montrez-vous, enfoirés de blancs, TOUT DE SUITE ! Ou bien ce gamin prend une balle entre les deux yeux ! »

			Le regard de Jaeger croise celui de Raff. Le grand Maori fait non de la tête. « Mon vieux, tu sais dans quel pétrin on se trouve », murmure-t-il. « Si on se montre, c’est tout le village qui y passe, en plus de Mo et de nous deux. »

			 Sans un mot, le regard de Jaeger revient sur les silhouettes qu’on aperçoit au milieu de la plage. Raff a raison, bien sûr, mais l’image de ce gosse suspendu par les cheveux dansant sur la pointe des pieds et de ce bibendum de commandant qui s’acharne sur lui soulève son cœur. Elle le ramène à un souvenir enfoui depuis de longues années, à une vallée isolée en pleine montagne et à une toile de tente déchirée par un couteau…

			La main puissante de Raff se pose sur son épaule, impérieuse. « Calme-toi, vieux, calme… Je sais ce que je dis. Si on sort, on est tous morts… »

			« La minute est écoulée ! », hurle le commandant. « SORTEZ ! IMMÉDIATEMENT ! »

			Jaeger reconnaît le son métallique inimitable d’un chargeur enclenché sur une arme de guerre. Le commandant lève son pistolet avant de l’appuyer violemment sur la tempe de Mo. « JE VAIS COMPTER JUSQU’À DIX ! Après, ne vous y trompez pas, salauds de British, je tire ! »

			Le commandant est debout face aux dunes, balayant les arbustes de sa puissante torche, espérant toujours débusquer Raff et Jaeger.

			« Dix, neuf, huit… »

			Une autre voix s’élève sur la plage désormais obscure, c’est l’enfant qui crie tandis que s’égrène le compte à rebours. « Monsieur ! Monsieur ! S’il vous plaît ! S’il vous plaît ! »

			« Sept, six, cinq… Tu as raison, gamin, supplie tes amis blancs de sauver ta vie… Trois… »

			Le grand Maori immobilise Jaeger de tout son poids dans la boue, mais d’horribles pensées reviennent hanter celui-ci, des visions d’une attaque sauvage sur les pentes obscures et gelées d’une montagne ; de sang éclaboussant les premières neiges de l’hiver. De cet instant où sa vie avait implosé… Jusqu’à ce moment présent, jusqu’au jeune Mo.

			« Deux ! Un ! C’EST TERMINÉ ! »

			Le commandant presse la détente.

			La détonation s’accompagne d’un éclair qui luit dans l’obscurité de la plage. Puis il lâche les cheveux de l’enfant et le petit corps s’effondre dans le sable.

			Jaeger détourne la tête, bouleversé, et se réfugie dans le fouillis des tiges de la mangrove. Si Raff ne l’avait pas retenu, il se serait rué vers le colosse, armé du coutelas et de la lance, avec la seule envie de tuer.

			Et il serait mort.

			Mais cela ne comptait pas pour lui.

			Le commandant hurle des ordres sans discontinuer. Les ombres en tenue de camouflage se ruent dans toutes les directions ; certains remontent vers le village, d’autres se dirigent rapidement vers l’extrémité de la plage. L’un d’entre eux s’arrête même à la limite du marécage.

			« Alors, nous allons continuer avec notre petit jeu », annonce le commandant, qui s’affaire dans la végétation, torche braquée. « Et on va aller chercher le prochain gosse. J’ai tout mon temps. Ça ne me gêne pas de liquider un par un vos anciens élèves, mister Jaeger, si c’est vraiment nécessaire. Montrez-vous ! Ou bien seriez-vous vraiment le salaud de lâche que j’ai toujours vu en vous ? Prouvez-moi que j’ai tort ! »

			Jaeger s’aperçoit que Raff a bougé. Il s’avance maintenant silencieusement, glissant sur la boue comme un gros serpent fantomatique. Il regarde par-dessus son épaule un bref instant.

			« Tu n’as pas envie de finir en beauté ? », chuchote-t-il.

			Jaeger approuve de la tête avec détermination. « Vitesse. Agressivité… »

			« Effet de surprise », ajoute Raff pour compléter le mantra.

			Jaeger se glisse dans les traces fraîches laissées par Raff. Tout en se coulant dans la boue, il ne peut s’empêcher d’admirer la facilité avec laquelle le grand Maori se déplace, sans un bruit, comme un animal, un prédateur-né. Au fil des années, Raff lui avait enseigné tant de techniques de survie, mais surtout la confiance en soi et la concentration nécessaire pour traquer et tuer.

			Mais Raff restait le maître incontestable. Personne ne lui arrivait à la hauteur. 

			Il émerge du marécage comme une ombre informe, alors que des soldats sont en train de brutaliser un autre gamin en le traînant vers la plage. Le commandant lui administre des coups de pied dans le ventre, tandis que ses hommes s’esclaffent bêtement devant le spectacle cruel.

			C’est le moment choisi par Raff pour passer à l’action. Profitant de l’obscurité, il se glisse vers le soldat isolé le plus proche de la mangrove. D’un mouvement rapide, il lance son bras gauche autour du cou de la sentinelle, bloquant hermétiquement sa bouche, lui relevant le menton d’un geste brusque avant de le rabattre sur le côté. Dans le même mouvement, son bras droit surgit et frappe, enfonçant la lame de son couteau jusqu’au manche dans sa gorge. Un dernier coup sec lui suffit pour sectionner la carotide et la trachée du soldat.

			Durant plusieurs secondes, il soutient l’homme qui râle tandis que le sang se répand dans ses poumons, puis sans un bruit il laisse le corps s’affaisser dans le sable. Deux secondes plus tard, il est de retour dans le marécage, serrant dans ses mains poisseuses de sang le fusil d’assaut du soldat mort.

			Il s’accroupit pour agrandir le trou dans la végétation et aide Jaeger à s’en extirper.

			« Allez ! », glisse-t-il. « On y va ! »

			Du coin de l’œil, Jaeger surprend un mouvement. Une silhouette apparue de nulle part, relevant son fusil d’assaut pour viser Raff, en ligne de mire devant lui.

			Jaeger lance son couteau.

			Un geste instinctif. La lame siffle dans l’air de la nuit, tourne sur elle-même et va se planter profondément dans le ventre de l’homme.

			Le soldat hurle.

			Son arme part, mais les balles se perdent dans la nature, loin de la cible espérée. L’écho des détonations s’est à peine dissout dans la nuit que Jaeger a bondi, brandissant la lance dans une main.

			Il a reconnu le tireur.

			Il se rue et plonge la lance acérée dans la poitrine de l’homme. Il sent la pointe s’insérer entre les côtes, sectionner muscles et tendons, tandis qu’il pousse de toutes ses forces. Dès que le soldat s’effondre dans le sable, transpercé de la cage thoracique à l’épaule, il s’empare de son fusil d’assaut.

			Le commandant Mojo, l’ancien tortionnaire de Jaeger, hurle et se tord comme un cochon sacrifié, mais son sort est scellé.

			D’un mouvement calculé, Jaeger soulève le fusil, ôte le cran d’arrêt et presse la détente. Du canon s’échappent les éclairs des balles traçantes, en rafale, dans la nuit noire.

			Jaeger a visé la poitrine. Par une belle journée d’été dans la nature, il est préférable de viser la tête, mais dans un combat rapproché, il faut choisir le ventre à tous les coups. La surface est plus étendue, et peu de combattants survivent à un estomac explosé.

			Il balaie du regard l’étendue de la plage, cherchant la silhouette du commandant. Il repère le gamin du village qui lutte pour s’échapper et se rue vers un bosquet de palmiers où il se cache. Jaeger lâche une rafale sauvage, le commandant se retourne avant de prendre la fuite. Les balles traçantes lui déchirent les chevilles avant de s’enfoncer dans la poitrine.

			Jaeger a le temps de mesurer la frayeur et l’indécision qui saisit instantanément les rangs des adversaires tandis que leur commandant s’effondre, hurlant de peur à l’approche de la mort.

			Le serpent est décapité.

			C’est le moment de saisir sa chance.

			« Recharge ! », lance Jaeger, tandis qu’il engage rapidement sur son arme le chargeur qu’il a récupéré dans la poche de son ancien tortionnaire. « On y va ! »

			Raff ne se le fait pas dire deux fois.

			En une fraction de seconde, il bondit sur ses pieds et passe à l’attaque en poussant son terrible cri de guerre, tandis que Jaeger le couvre avec des tirs nourris. Quand ils aperçoivent l’immense silhouette du Maori qui fonce vers eux, c’est la débandade dans toutes les directions.

			Raff court sur une vingtaine de mètres avant de s’agenouiller dans le sable et d’ouvrir un barrage de tirs ciblés.

			« À TOI DE JOUER ! », hurle-t-il en direction de Jaeger.

			Jaeger surgit, arme à l’épaule, donnant libre cours à sa rage et sa fureur contenues. Il bondit à l’attaque, seuls ses yeux et ses dents brillent dans un rictus de colère à travers l’épaisse couche sombre de boue du marécage qui le recouvre de la tête aux pieds. Il dévale la plage, son fusil crachant des balles sans discontinuer.

			En quelques secondes, les derniers soldats fidèles au Président Chambara se dispersent dans la nature. Raff et Jaeger les pourchassent à travers les buissons de palmiers avec des tirs ciblés jusqu’à ce que l’ennemi ait totalement disparu.

			Le silence retombe sur la bande de sable plongée dans le noir, entrecoupé des râles des mourants et des blessés.

			Sans perdre une seconde, les deux hommes se mettent en quête de la pirogue chargée des provisions données par le chef du village, et la tirent bientôt vers les vagues. Ils s’apprêtent à monter à bord lorsque Jaeger fait signe à Raff d’attendre.

			Il retourne vers la plage en pataugeant dans les vagues et rejoint bientôt le corps d’un homme qui gît dans le sable rougi par le sang. Il arrache avec peine la lance qui le transperce, hisse l’homme sur ses épaules et repart vers la pirogue dans le fond de laquelle il jette son ancien tortionnaire encore à-demi conscient.

			« Changement de plan ! », lance-t-il à Raff en aidant celui-ci à pousser la pirogue vers le large. « Mojo nous accompagnera. Et puis nous allons faire route vers l’est avant de plonger vers le sud. Les hommes de Chambara s’imagineront qu’on est en train de filer plein nord, vers le Cameroun ou le Nigéria. Jamais ils ne soupçonneront que nous avons pris la direction opposée et que nous avons rejoint leur pays. »

			Raff saute à bord de la pirogue et vient aider Jaeger. « Mais pourquoi irait-on se jeter dans la gueule du loup, droit dans l’enfer de cet abruti de Président ? »

			« On file droit vers le continent. C’est deux fois plus loin, mais ils ne penseront jamais à nous chercher là-bas. Et puis ce territoire n’est plus sous la domination de Chambara, tu te souviens. On va rejoindre les responsables du coup d’État et tenter notre chance avec eux. »

			Raff affiche un sourire complice. « Ka mate ! Ka mate ! Ka ora ! Ka ora ! Qu’est-ce qu’on attend, alors ? »

			Ils pagayent avec vigueur, la pirogue s’éloigne, et Jaeger entonne le chant de Raff. L’esquif s’efface bientôt dans l’obscurité, sous les pâles rayons de la lune qui se lève.
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			« Très bien messieurs, vous serez heureux d’apprendre que vous pouvez partir. Il n’aura fallu que deux ou trois coups de téléphone. Votre réputation, semble-t-il, vous aura précédés. »

			L’accent est indéniablement sud-africain ; l’homme qui leur fait face est râblé, trapu, avec un large visage rougeaud de Boer orné d’une barbe. Sa carrure évoque une jeunesse partagée entre le rugby, les soirées alcoolisées entre copains et la vie de mercenaire dans la brousse africaine, avant que l’âge et la goutte ne prennent le dessus.

			Mais Pieter Boerke n’était pas ici pour se battre. C’était le leader du coup d’État, et il avait sous ses ordres une troupe d’hommes beaucoup plus jeunes et bien plus affûtés.

			« Vous avez toujours l’intention de prendre Bioko ? », s’enquiert Jaeger. « La tentative de coup d’État de Wonga en 2004 n’a jamais abouti… »

			Quelques années plus tôt, cette tentative de renversement du Président Chambara s’était achevée par une débâcle retentissante.

			Boerke s’ébroue. « Cette opération est totalement différente. C’est un vrai coup d’État et Chambara est foutu. La communauté internationale, les compagnies pétrolières, le peuple de Bioko, tout le monde veut s’en débarrasser. Et qui pourrait leur en vouloir ? Ce type est un monstre. Il mange de la chair humaine, surtout celle de ses prisonniers favoris. » Il se tourne vers Jaeger. « Je suis prêt à parier que vous êtes heureux de vous être échappé de Black Beach quand il était encore temps, pas vrai ? »

			Jaeger esquisse un sourire. Il a encore du mal, après trois jours et trois nuits d’orages tropicaux, battu par les embruns en traversant le Golfe de Guinée.

			« J’ai des C-130 qui chargent des armes au moment où je vous parle », poursuit Boerke. « Ils font la navette avec le Nigéria. On se prépare pour l’assaut final. Entre nous, j’aurais bien besoin de deux costauds comme vous, qui connaissent le pays comme leur poche… Ça vous dirait de vous joindre à nous ? »

			Jaeger consulte Raff du regard. « Si j’en crois mon bon pote maori ici présent, on nous attend au Royaume-Uni pour une mission. »

			« Malheureusement », grommelle Raff. « On a déjà eu un avant-goût de l’hospitalité de cet abruti de Président, et c’est avec grand plaisir que j’aurais été personnellement sonner à sa porte… »

			« J’en suis persuadé. » Boerke lâche un grand rire. « C’est vrai ? Vous ne voulez pas venir ? J’avais du boulot pour vous, je vous jure. Enfin, vous vous êtes évadés de Black Beach ! Personne n’avait encore réussi un coup pareil. Vous vous êtes échappés de cette île à l’aide d’un cure-dent et d’un ouvre-bouteille pour deux ! Une traversée de trois jours en pirogue ! Comme je l’ai dit, vous auriez pu nous être utiles ! »

			Jaeger l’arrête de la main. « Pas cette fois-ci. J’en ai ma claque de Bioko. »

			« Ça va, j’ai compris. » Boerke bondit de son fauteuil et arpente son bureau d’un pas énergique. « Bon, je peux vous exfiltrer à bord du prochain C-130. Vous arrivez au Nigéria et vous prenez le prochain vol British Airways direct pour Londres, on ne vous demandera rien. C’est le moins que je puisse faire pour vous puisque vous nous avez livré ce salopard. »

			Du pouce, il montre un coin du bureau où le commandant Mojo, couvert de pansements, est recroquevillé contre le mur. Trois jours de navigation et de souffrance l’ont réduit à un état proche du coma.

			Raff lui jette un regard de mépris. « J’aimerais beaucoup que vous lui fassiez subir le même traitement qu’a subi mon ami, en lui faisant payer les intérêts, bien sûr. S’il parvient à s’en tirer, évidemment. »

			Grand sourire de Boerke. « Ce sera fait, soyez-en assuré. On a des tas de questions à lui poser. Et n’oubliez pas qu’on est Sud-Africains. Chez nous, pas de prisonniers… Pour le moment, est-ce qu’il y a autre chose que je puisse faire pour vous avant qu’on se sépare ? »

			Jaeger hésite un instant. Son instinct le pousse à faire confiance au Sud-Africain, sans compter le fait qu’ils partagent la fraternité des armes. De toute manière, s’il désirait remettre de l’argent au chef de village Ibrahim, Boerke représentait sa seule option pour l’instant.

			Il tira une feuille de papier de sa poche. « Lorsque vous vous serez emparés de Bioko, pouvez-vous remettre ceci entre les mains du chef du village de Fernao ? C’est le numéro d’un compte dans une banque de Zürich, auquel j’ai joint les codes d’accès. Il y a une somme importante sur ce compte, celle que Raff a lâchée à Mojo pour assurer ma libération. L’argent ne lui rendra pas ce qu’il a perdu, mais ça peut l’aider à repartir. »

			« C’est comme si c’était fait », confirme Boerke. « Mais j’ajoute une chose. En nous amenant ce salaud de Mojo ici, vous avez fait plus que du bon boulot. Il connaît tous les détails des défenses de Chambara. S’il a fallu qu’un gosse de Bioko soit tué pour s’assurer de ce genre d’information secrète, on ne peut que le regretter. Mais j’espère que sa mort redonnera vie à beaucoup de gens. »

			« Peut-être. On l’espère tous », concède Jaeger. « Mais ce n’était pas un de vos élèves, le meilleur d’entre tous. »

			« Faites-nous confiance : quand Chambara sera jeté dans les poubelles de l’Histoire, l’avenir de tous les gamins de Bioko s’éclaircira. Bon Dieu, ce pays devrait être riche. On trouve tout ici, du pétrole, du gaz, des minéraux, en quantité. Pour commencer, on vendra les yachts de Chambara, on récupérera ses comptes à l’étranger, il y a de quoi faire. Et en ce qui vous concerne, vous êtes satisfaits ? »

			« Il y a peut-être un petit détail auquel j’ai songé… Vous savez que j’étais sur cette île depuis trois ans. Ça vous donne pas mal de temps libre dans un endroit comme celui-ci. Je me suis plongé dans l’histoire de l’île. Pendant la Seconde Guerre mondiale. Vers la fin du conflit, la Grande-Bretagne avait lancé une opération secrète en vue d’espionner un vaisseau ennemi : le Duchessa. Un cargo à l’ancre dans le port de Malabo. On s’était donné beaucoup de mal dans cet objectif, mais la question est : pourquoi ? »

			« Pas la moindre idée. » Boerke hausse les épaules.

			« D’après ce que l’on sait, le capitaine du cargo avait rempli le manifeste auprès des autorités du port de Bioko », poursuit Jaeger. « Mais il n’était pas complet ; on trouve bien six pages de marchandises, mais la septième page n’y figure pas. Selon les rumeurs, cette page manquante aurait été enfermée secrètement dans le coffre du Palais du Gouvernement de Malabo. J’ai tout tenté pour accéder à ce document. Sans succès. Lorsque vous prendrez la capitale, pourriez-vous essayer de m’en faire une photocopie et me la faire parvenir ? »

			Boerke approuve de la tête. « Pas de problème. Laissez-moi votre adresse mail et un numéro de téléphone. D’après vous, qu’est-ce qu’il transportait, ce cargo ? Et pourquoi y attachez-vous une telle importance ? »

			« Je me suis laissé prendre par ces rumeurs, ça m’a titillé l’imagination. Des diamants ? De l’uranium ? De l’or ? C’est ce qu’on raconte. Quelque chose qui serait sorti d’une mine en Afrique, et dont les Nazis avaient un besoin criant pour leur permettre de gagner la guerre. »

			« De l’uranium, vraisemblablement », suggère Boerke.

			« C’est possible. Mais seule cette septième page pourrait le prouver. »
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			Le navire MV Global Challenger était à l’ancre sur les rives de la Tamise ; au-dessus de la tête de mât, le ciel était lourd et menaçant. Le taxi noir londonien qui avait été chercher Raff et Jaeger à l’aéroport d’Heathrow stoppa le long du trottoir, ses pneus mordant dans une flaque d’eau noire mêlée d’essence.

			Jaeger fut frappé de constater que le prix de la course aurait pu remplir de livres toute une classe de Bioko. Et lorsque Raff ne tendit au chauffeur qu’un pourboire très inférieur à ce qu’espérait celui-ci, il démarra rageusement, éclaboussant d’eau sale les chaussures des deux hommes.

			Londres en février… Certaines choses ne changeraient jamais.

			Jaeger avait dormi durant toute la durée des deux vols, de Guinée Équatoriale vers le Nigéria d’abord, dans un avion-cargo C-130 saturé de vibrations et de bruit, puis sur le vol à destination de Londres. De Lagos à Londres, ils avaient bénéficié du luxe absolu, mais Jaeger savait d’expérience que la première classe s’accompagnait toujours de certains inconvénients.

			Le prix.

			Quelqu’un devrait payer la note de ces vols British Airways, et à sept mille livres à chaque fois, ça ne pardonnait pas. Il avait bien tenté de sonder Raff sur le sujet, mais l’immense Maori était resté très discret, sans vouloir s’étendre sur la question. Il était évident qu’une personne désirait fortement revoir Jaeger à Londres, et que l’argent ne constituait pas un obstacle ; cependant Raff préférait ne pas en parler.

			Jaeger se contentait donc de ça : il avait une confiance aveugle dans son ami.

			En arrivant à Londres, Jaeger commençait à ressentir les effets cumulés de ses cinq semaines d’incarcération dans les geôles de Black Beach, puis des affrontements et de l’évasion qui avaient suivi. Il se dirigeait vers le ponton qui menait au Global Challenger, toutes articulations grinçant comme s’il avait 80 ans, au moment même où la pluie s’abattait sur eux.

			Anciennement navire de surveillance de l’Arctique, le Global Challenger abritait désormais le siège d’Enduro Adventures, la société qu’avait créée Jaeger en quittant la carrière militaire, avec pour associés Raff et un autre ancien soldat. Celui-ci, Stephen Feaney, les guettait depuis l’extrémité du ponton balayé par la bourrasque.

			Il tendit une main chaleureuse de bienvenue. « On s’était dit qu’on ne te reverrait jamais. Tu as l’air passablement amoché. On dirait qu’on est arrivés à temps. »

			Jaeger haussa les épaules. « Tu sais ce que c’est. Ce gros con de Maori, le Président Chambara s’apprêtait à le cuire pour le bouffer. Il fallait bien que je le sorte de là. »

			« Tu ferais mieux de t’écraser », ronchonna Raff.

			Ils s’esclaffèrent tous les trois. Pour échapper au déluge sur le pont, ils écourtèrent les effusions.

			Ça faisait chaud au cœur de se retrouver ensemble.

			Jouer les soldats d’élite avait toujours été l’apanage des jeunes gens. Jaeger, Raff et Feaney avaient risqué leur vie là où peu d’autres se seraient risqués, ils avaient accompli des exploits dont peu avaient rêvé. Ils avaient connu l’aventure ultime, mais ils en payaient aujourd’hui le prix.

			Quelques années auparavant, ils avaient décidé d’un commun accord de tout plaquer pendant qu’il était encore temps. Ils avaient fait l’inventaire des compétences acquises aux frais des contribuables et choisi de monter leur propre entreprise : Enduro Adventures, avec comme devise « la Planète est notre horizon ».

			Enduro était le fruit des réflexions de Jaeger, une structure dont l’objectif était d’offrir à des personnes aisées, hommes d’affaires, sportifs et stars du showbiz, l’opportunité de vivre des expériences extrêmes dans une nature sauvage. Au fil du temps, cette activité s’était révélée lucrative, attirant des personnalités de premier plan et leur faisant vivre les aventures les plus incroyables offertes par la planète.

			Subitement, pourtant, d’un jour à l’autre, la vie de Jaeger avait basculé ; il avait disparu de la surface de la terre, pour devenir l’homme invisible d’Enduro Adventures. C’est Feaney qui s’était chargé de le remplacer pour les affaires courantes, tandis que Raff avait pris en charge l’organisation des expéditions, des domaines dans lesquels les deux hommes manquaient d’expérience.

			Jaeger, ancien capitaine dans l’armée, était le seul ancien officier des trois. Au cours de sa carrière militaire, il avait commandé l’escadron D, une unité des SAS – les forces spéciales britanniques – comptant soixante hommes, tout en maintenant des liens étroits avec la hiérarchie ; il était également à l’aise dans les milieux d’affaires influents.

			Feaney avait quelques années de plus et avait gravi les échelons un à un pour accéder finalement au grade de sergent major sous les ordres de Jaeger. Quant à Raff, sa consommation excessive d’alcool et sa nature bagarreuse avaient quelque peu retardé toute promotion, sans que cela semble beaucoup le chagriner.

			Les trois dernières années sans Jaeger avaient donc paru aux deux hommes un vrai défi pour l’entreprise. Jaeger n’ignorait pas que Feaney ne lui avait pas totalement pardonné sa disparition à Bioko. Mais si Feaney avait été confronté à autant d’horreur que lui, Jaeger savait que son associé aurait lui aussi eu du mal à remonter la pente. Les années et l’expérience lui avaient enseigné que tout homme atteint un jour ses limites. Lorsque Jaeger avait atteint les siennes, il avait rejoint l’endroit du bout du monde où personne ne viendrait jamais le chercher : Bioko.
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			Feaney les précéda le long des couloirs. La salle de conférence du Global Challenger était un petit musée de l’aventure ; les murs étaient couverts de souvenirs des quatre coins du monde, drapeaux de la moitié des armées recensées sur terre, badges et bérets des unités d’élite, dont certaines presque inconnues, armes désactivées en tout genre sur des râteliers, dont un AK-47 plaqué or en provenance d’un des palais de Saddam Hussein.

			Mais c’était également un extraordinaire tribut à toutes les merveilles que recèle la planète Terre : des photos des écorégions les plus sauvages et les plus reculées, des déserts arides balayés par les vents aux pics recouverts des neiges éternelles, en passant par des jungles épaisses où percent des rayons de soleil, s’affichaient sur les murs auprès de dizaines de clichés des équipes d’Enduro Adventures sur le terrain.

			Feaney ouvrit le frigo derrière le bar. « Bière pour tout le monde ? »

			Raff émit un grognement. « Après Bioko, je pourrais descendre une caisse entière. »

			Feaney lui tendit une bouteille. « Et toi, Jaeger ? »

			Celui-ci déclina l’offre. « Non merci. J’ai cessé de boire à Bioko. Pas la première année mais les deux suivantes. Une bière maintenant et je grimpe aux rideaux. »

			Il se servit une eau minérale et les trois hommes s’installèrent autour d’une table basse. Ils conversèrent à bâtons rompus pendant un bon moment, récapitulant tout ce qui s’était passé pendant l’absence des uns et des autres, jusqu’à ce que Jaeger ramène le seul sujet véritablement important sur la table, en l’occurrence la raison qui avait pu pousser Raff et Feaney à le rechercher au bout du monde afin qu’il rejoigne Londres.

			« Alors, ce fameux nouveau contrat, il faudrait peut-être me mettre au courant. Raff m’en a touché quelques mots, c’est vrai, mais on connaît bien le Maori, il serait capable d’endormir un insomniaque. »

			Raff s’accorda une gorgée de bière. « Je suis un combattant, pas un orateur… »

			« Disons un sacré buveur plutôt qu’un bon amant », commenta Jaeger, salué par des rires.

			Trois ans d’absence avaient changé Jaeger. Le jeune guerrier et chef d’expédition qu’ils avaient connu était aujourd’hui plus sombre. Moins ouvert. Pourtant, il avait gardé ces traits d’humour et de charme qui en avaient fait le leader incontesté d’Enduro Adventures.

			« Bon, je suppose que tu as ta petite idée », intervint Feaney, « mais il faut que tu saches que l’entreprise, Enduro, a connu des jours difficiles après que tu as décidé… »

			« J’avais mes raisons », le coupa Jaeger.

			« Mon vieux, je n’en doute pas une seconde. Dieu sait qu’on connaît tous… »

			Raff leva une de ses formidables mains. « Feaney veut sûrement dire qu’on est quittes. Le passé reste le passé. Et l’avenir pour nous autres, c’est ce juteux nouveau contrat. Le problème, c’est que depuis quelques semaines, il baigne dans un sacré jus de chaussettes. »

			« C’est vrai », reprit Feaney. « Je te fais un résumé. Il y a un mois ou deux, j’ai été contacté par Adam Carson, que tu as connu du temps où il était directeur des Forces spéciales. »

			« Le général de brigade Adam Carson ? C’est sûr, je me souviens très bien du bonhomme », admit Jaeger. « Combien de temps a-t-il passé avec nous, déjà ? Deux ans ? Un très bon meneur d’hommes, même si je n’ai jamais fraternisé avec lui. »

			« Moi non plus », ajouta Feaney. « Quoi qu’il en soit, lorsqu’il a pris sa retraite, il a été ciblé par une organisation du monde des médias. Finalement, il s’est vu attribuer un poste de directeur chez Wild Dog Media. Pas vraiment surprenant en fait : la société est spécialisée dans les documentaires en zones reculées, expéditions, faune sauvage, jeunes cadres dynamiques, ce genre de trucs. Elle emploie de nombreux militaires à la retraite. Idéal pour une éventuelle collaboration avec nous. »

			« En effet », confirma Jaeger.

			« Carson nous a fait une proposition, très lucrative. On vient de découvrir la carcasse d’un avion au cœur de l’Amazonie.Datant probablement de la Seconde Guerre mondiale. C’est l’armée brésilienne qui l’a repérée lors d’une opération de surveillance aérienne le long de leur frontière de l’ouest, un endroit reculé. À vrai dire, c’est au milieu de nulle part.Quoi qu’il en soit, Wild Dog a décidé de se mettre sur les rangs, l’objectif étant de découvrir la nature véritable de l’épave. »

			« C’est du côté brésilien ? », s’enquit Jaeger.

			« Oui. Enfin pas vraiment. L’avion s’est écrasé à cheval sur la frontière qui sépare le Brésil, la Bolivie et le Pérou. Il semble qu’une aile se trouve côté bolivien, l’autre côté péruvien, le reste de la carlingue étant au Brésil, tourné vers la plage de Copacabana. Pour faire simple, le pilote se foutait complètement des frontières internationales. »

			« Ça me rappelle le bon vieux temps du régiment », ironisa Jaeger.

			« Ça, c’est bien vrai. Les trois pays se sont disputé le trophée pendant quelque temps, mais les seuls à pouvoir intervenir militairement, c’étaient les Brésiliens, bien que la tâche semble titanesque, même pour eux. Alors, ils ont lancé quelques bouteilles à la mer pour voir si une équipe internationale pouvait mettre sur pied une équipe capable de résoudre le mystère de la carlingue fantôme. »

			« Quel que soit le type d’appareil, c’est un sacré morceau », poursuivit Feaney. « Carson pourra t’en dire plus, mais on peut déjà affirmer qu’il s’agit d’un mystère emballé dans une énigme, et ce n’est pas peu dire. Carson a proposé d’envoyer sur zone une expédition pour filmer toute l’opération. Un super documentaire télé, diffusé dans le monde entier. Il a réuni un budget colossal. Mais il y a d’autres offres et les Sud-Américains continuent de se quereller. »

			« Trop de chefs… », suggéra Jaeger.

			« Et pas assez d’Indiens », continua Feaney. « Puisqu’on en parle, la région où se trouve l’épave de l’avion recèle également une tribu d’Indiens d’Amazonie parmi les plus agressifs. Les Amahuaca, ou quelque chose comme ça. Aucun contact avec la civilisation, et très peu désireux d’évoluer. Prêts à décocher leurs flèches et leurs dards sur quiconque pénètre sur leurs terres. 

			« Empoisonnés, bien sûr ? », risqua Jaeger.

			« Pas la peine de préciser. En matière d’expéditions, celle-ci est vraiment gratinée. » Il marqua un temps d’arrêt. « Et c’est là que tu interviens. Les Brésiliens ont l’initiative. Ils veulent garder le secret sur la position exacte de l’épave, et on n’arrive pas à contourner cet obstacle. Mais la Bolivie est au Brésil ce que la France représente pour la Grande-Bretagne, et les Péruviens, dans ce sac de nœuds, ce serait plutôt les Allemands. Visiblement, personne ne fait confiance aux autres. »

			Jaeger esquissa un sourire. « On apprécie le pinard des uns et les bagnoles des autres, mais ça s’arrête là, pas vrai ? »

			« Tout à fait ça. » Feaney avala une grande gorgée de bière. « Mais Carson n’est pas un imbécile. Il est parvenu à convaincre les Brésiliens de le suivre, mais il y a une condition. De taille. C’est toi qui dois conduire les missions brésiliennes. Parce que c’est toi qui as entraîné leurs brigades anti-drogue, leurs forces spéciales. Apparemment, tu as laissé une très bonne impression là-bas, tout comme Andy Smith, ton second. Ils ont confiance dans tes compétences. Une confiance totale. Tu dois savoir pourquoi. »

			Jaeger approuva de la tête. « Le capitaine Evandro est toujours en charge ? »

			« Tu veux dire le colonel Evandro, il a eu de l’avancement. Non seulement il est encore là-bas, mais il dirige aujourd’hui les forces spéciales brésiliennes. Tu as sorti de la merde pas mal de ses meilleurs éléments, il n’a jamais oublié. Carson a promis que c’était toi, ou Smith, qui dirigerait les opérations. De préférence vous deux ensemble. C’est ce qui a décidé le colonel, et il a réussi à faire taire les objections des Boliviens et des Péruviens. »

			« C’est un bon, ce colonel Evandro », commenta Jaeger.

			« J’en ai l’impression. Au moins, il n’a pas la mémoire courte. Et donc Carson, et Enduro par la même occasion, ont décroché le pompon. Ce qui explique que nous ayons été te chercher, et on est arrivés à temps, semble-t-il. » Feaney marqua une pause avant de poursuivre. « C’est un très gros contrat. Plusieurs millions de dollars. Suffisamment pour remettre Enduro sur les rails. »

			« Joli coup. » Jaeger sourit. « Peut-être un peu trop beau, non ? »

			« Peut-être. » Le visage de Feaney s’assombrit légèrement. « Carson a entrepris de recruter une équipe. Internationale, composée d’hommes et de femmes, dans le but de séduire les téléspectateurs. Il y a eu des dizaines de volontaires, Carson s’arrachait les cheveux. Dans le même temps, on n’arrivait pas à te localiser. C’est à ce moment que Smith a accepté de mener l’opération tout seul, assumant que tu avais… disparu de la surface de la Terre. »

			Jaeger demeura impassible. « Ou que j’étais parti à Bioko pour jouer les instits. Ça dépend comment tu vois les choses. »

			« Exactement. Quoi qu’il en soit… » Feaney haussa les épaules. « Tout était prêt pour le grand saut en Amazonie ; le feu vert avait été donné à l’expédition de toute une vie ; tout le monde se réjouissait déjà de faire une découverte ahurissante. »

			« Et puis les pontes de la boîte de télévision ont fait monter les enchères », intervint Raff gravement. « Ils en voulaient toujours plus, ces satanés requins. »

			« Mon vieux, Smithy avait donné son accord », protesta Feaney. « Il avait admis que c’était une bonne idée. »

			Raff alla se chercher une nouvelle bière. « Pourtant, ils ont réussi à l’avoir, ce brave type… »

			« On n’en sait rien ! » Feaney avait haussé le ton.

			Raff fit claquer la porte du réfrigérateur. « Bien sûr qu’on le sait ! »

			Jaeger leva le bras. « Eh, les gars… Calmez-vous. Qu’est-ce qui s’est passé ? »

			« Dans un sens, Raff a raison », reprit Feaney. « Les mecs de la télé ont posé des conditions, une sorte d’épisode de préparation, si tu préfères. Smithy devait emmener les recrues dans les montagnes d’Écosse pour un entraînement poussé. Un peu comme un parcours sélectif, comme dans les SAS, mais en moins sévère. Avec pour objectif d’éliminer les plus faibles, le tout devant être filmé. »

			« Donc, ils sont tous allés dans les montagnes d’Écosse. Où est le problème ? »

			Feaney se tourna vers Raff. « Tu ne lui as rien dit ? »

			Raff reposa sa bouteille, d’un geste délibéré. « Vieux, je l’ai sorti de Black Beach à moitié mort ; on a dû affronter une armée pour s’échapper de l’Île de l’Enfer avec pour seules armes deux couteaux de chasse ; puis on a bataillé contre des requins et des tempêtes. Quand est-ce que j’aurais trouvé le temps de le mettre au courant, je te le demande ? »

			Feaney se passa la main dans les cheveux avant de fixer Jaeger dans les yeux. « Smith a bien emmené les recrues en Écosse. La côte ouest en janvier. Météo épouvantable. Et la grosse tuile. La police a retrouvé son corps au fond d’un ravin, près du Loch Iver. »

			 Le cœur de Jaeger fit un bond. Smithy est mort ? Il avait eu l’intuition qu’un gros pépin était survenu, mais jamais il n’aurait pu imaginer une telle catastrophe. Pas Smithy. Pas le type solide et fiable qui avait toujours été là quand il le fallait. Andy Smith, jamais le dernier pour une bonne blague, même dans les pires situations. Peu d’amis avaient été si proches.

			« Smithy aurait fait une chute mortelle ? », articula Jaeger, incrédule. « Tout à fait improbable. Il était pratiquement indestructible. Un vrai spécialiste de l’escalade. »

			Les trois hommes se turent. Feaney contemplait sa bouteille, le regard flou. « Les flics ont déclaré qu’il avait un taux d’alcoolémie anormalement élevé. D’après eux, il aurait descendu une bouteille de Jack Daniel’s avant de grimper dans la montagne et de faire une chute en pleine nuit. »

			Les yeux de Jaeger s’allumèrent. « Quelle connerie ! Smithy buvait encore moins que moi. »

			« C’est ce qu’on a dit à la police, mon vieux. Mais ils ne veulent pas en démordre : mort accidentelle, avec même une suspicion de suicide. »

			Jaeger explosa. « De suicide ? Mais bon Dieu, qu’est-ce qui aurait pu pousser Smithy à mettre fin à ses jours ? Avec une femme et des enfants superbes ? Avec une mission en or comme celle-là ? Allez, ne me parlez pas de suicide. Redescendez de votre nuage. Smithy avait toutes les raisons de vouloir vivre ! »

			« Tu ferais mieux de lui dire, Feaney. » La voix de Raff était lourde de colère rentrée. « De tout lui dire. »

			Feaney faisait des efforts pour se contrôler. « Quand on a retrouvé Smithy, ses poumons étaient à moitié remplis d’eau. Les flics ont affirmé qu’il avait passé la nuit couché dans la bourrasque et qu’il avait avalé de l’eau. Mais ils affirment également qu’il est mort pratiquement instantanément durant sa chute. Vertèbres brisées. Le fait est qu’il est plutôt difficile de se remplir les poumons de flotte quand on est mort. L’eau n’a pu entrer dans ses poumons que pendant qu’il vivait encore. »

			« Ce qui signifie ? » Jaeger regarda successivement Raff et Feaney. « Vous insinuez qu’on l’aurait volontairement noyé ? »

			Les phalanges de Raff se crispèrent autour de la bouteille. « Les poumons emplis d’eau… Mais les morts ne respirent plus ! C’est clair, non ? Surtout qu’il y a autre chose… » Il se tourna vers Feaney, agrippant sa bouteille.

			Feaney se pencha sous la table pour attraper un classeur recouvert de plastique. Il en extirpa une photo qu’il tendit à Jaeger.

			« C’est la police qui nous l’a donnée. On s’est rendus à la morgue, tout de même, pour vérifier. Cette marque, ce symbole, était taillé dans l’épaule gauche d’Andy. »

			Jaeger se concentra sur la photo, le dos parcouru par une sueur glacée. Tatouée avec un poignard dans la chair de son ami, on reconnaissait la forme d’un aigle stylisé. Debout sur sa queue, le bec cruel tourné vers la droite, les ailes déployées, et les serres refermées sur une étrange forme circulaire.

			Feaney se pencha vers Jaeger, pointant du doigt un détail de la photo. « On n’arrive pas à le situer, cet aigle symbolique. Ça ne nous évoque rien de particulier. Et crois-moi, on a enquêté auprès des spécialistes. » Il marqua une pause. « Selon la police, il s’agit d’une image pseudo-militaire quelconque que Smithy se serait faite lui-même. Un genre d’automutilation. Ils vont utiliser ça pour valider leur thèse d’un suicide. »

			Jaeger avait du mal à aligner les mots, et à digérer les révélations de Feaney. C’était tout juste s’il pouvait détacher son regard du cliché. D’une certaine façon, cette vision effaçait même les horreurs qu’il avait subies dans l’enceinte de Black Beach.

			Plus il fixait l’aigle noir, plus il avait l’impression que l’image se gravait au fer rouge dans son cerveau. Elle lui rappelait des souvenirs profondément enfouis dans sa mémoire.

			Des bribes de souvenirs étranges et pourtant familiers surgissaient, menaçant de réveiller des souffrances inhumaines, insupportables.
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			Jaeger empoigna le lourd coupe-boulon et escalada la clôture. Heureusement pour lui, le système de sécurité autour de la marina de Springfield, à l’est de Londres, était resté plutôt précaire. Il portait toujours les vêtements avec lesquels il s’était évadé de Bioko, et n’avait pas eu le temps de se munir de ses clés, dont celle qui aurait pu ouvrir le portail de la marina.

			Après tout, il était propriétaire de son bateau, et il n’aurait pas compris qu’on puisse l’empêcher de cambrioler son propre toit.

			Il s’était procuré le coupe-boulon dans un magasin du coin. Avant de quitter Raff et Feaney, il leur avait demandé, ainsi qu’à Carson, le directeur de Wild Dog Media, un délai de 48 heures. Deux jours pendant lesquels il devrait décider s’il se sentait prêt à saisir le flambeau lâché par Smithy, et à prendre le commandement de l’expédition si mal entamée vers l’Amazonie.

			Mais en dépit du délai qu’il avait réclamé, Jaeger savait déjà qu’il répondrait présent. Pas moyen de refuser : les raisons d’accepter étaient nombreuses.

			D’abord, il avait une dette envers Raff. Le grand Maori lui avait sauvé la vie. À moins que les mercenaires de Pieter Boerke n’aient libéré Bioko en un temps record, Jaeger aurait fini sa vie dans la prison de Black Beach, une mort qui serait passée inaperçue par un monde dont il s’était totalement retiré.

			Puis, il avait une autre dette, envers Andy Smith celle-ci. Et Jaeger ne laissait jamais tomber ses amis. Surtout lui. Il était impossible que Smithy se soit suicidé. Il faudrait vérifier, plutôt deux fois qu’une, avant d’en avoir la totale certitude. Mais son intuition lui soufflait que la mort de son ami avait quelque chose à voir avec la mystérieuse épave de cet avion écrasé au fond de l’Amazonie. Quelle autre raison pouvait-il y avoir ? Existait-il un autre motif ?

			D’instinct, Jaeger soupçonnait que l’assassin de Smithy faisait partie de l’expédition. La seule manière de le savoir était de s’y joindre, puis de l’éliminer de l’intérieur.

			Restait la question de l’avion lui-même. Le peu de détails que lui avait transmis Adam Carson par téléphone suffisait à l’intriguer. Le mystère l’obnubilait. Comme l’avait remarqué Feaney en citant approximativement Winston Churchill, c’était un rébus enveloppé de mystère, le tout au sein d’une énigme.

			Pour Jaeger, l’attraction était irrésistible.

			Non, il n’y avait pas à hésiter : il partirait avec les autres.

			Il avait insisté sur ce délai pour des raisons bien différentes. Il avait l’intention d’effectuer quelques visites, de se livrer en vérité à trois enquêtes, et devait le faire sans en parler à quiconque. Peut-être ces trois dernières années l’avaient-elles rendu plus méfiant, jusqu’à ne plus faire confiance à personne.

			Peut-être que sa vie à Bioko avait fait de lui un solitaire, satisfait de ne fréquenter que lui-même.

			Mais peut-être aussi était-ce moins risqué ainsi. C’est ainsi, et ainsi seulement, qu’il aurait une chance de survivre. 

			Jaeger emprunta le chemin qui circulait autour de la marina, ses bottes crissant sur le gravier glissant gorgé d’eau. Le soir approchait, le ciel s’assombrissait autour des bateaux à l’ancre, et des odeurs de cuisine s’échappaient parfois au ras de l’eau calme.

			Les bateaux aux coques colorées de tons vifs, la fumée qui montait en spirales des cheminées, tout cela lui paraissait surréaliste au milieu des teintes de gris qui semblaient figer le canal en ce mois de février. Trois ans ! Il lui semblait que son absence avait duré toute une vie…

			Il parvint à un emplacement qui précédait celui de son bateau de quelques encablures. Il y avait de la lumière à bord du chaland d’Annie, le vieux poêle à bois fumait et soufflait. Il grimpa à bord et, sans même s’annoncer, glissa la tête par l’ouverture qui conduisait à la cuisine toute en longueur.

			« Salut, Annie. C’est moi. Tu pourrais me passer le double de mes clés ? »

			Un visage se tourna vers lui, les yeux exorbités par la surprise. « Will ? Mon Dieu, mais… Toi, ici ?... Je te croyais… Enfin, je veux dire, on se rongeait les sangs pour toi… »

			« Tu me croyais… mort ? » Jaeger afficha un large sourire. « Ce n’est pas un fantôme, Annie, c’est bien moi. J’étais parti enseigner en Afrique. Je suis de retour. »

			Annie avait du mal à tout comprendre. « Seigneur… On savait que tu cachais bien ton jeu, que tu ne disais pas tout. Mais trois ans en Afrique… Un jour tu es là, bien présent, et le lendemain plus personne ! Sans même dire un mot ! »

			Dans la voix d’Annie, Jaeger décelait de la blessure, et même une pointe de ressentiment.

			Jaeger était bel homme, avec des yeux gris-bleu, des cheveux bruns et plutôt longs, et comme il était bien bâti, quoique mince, sa silhouette de loup élégant attirait les regards. Il n’avait toujours pas le moindre cheveu blanc et paraissait plus jeune que son âge.

			Au sein de la marina, il n’avait jamais partagé de confidences avec ses voisins, pas même avec Annie, mais il était apparu à tous comme un homme à qui on pouvait faire confiance, loyal en toute circonstance, toujours prêt à rendre service. La petite communauté était fière de l’esprit d’entraide qui les animait tous. C’est d’ailleurs ce qui avait attiré Jaeger au départ. Cela, mais également la perspective de posséder un lieu à lui avec un pied au cœur de Londres et l’autre prêt à embarquer vers de plus lointains horizons.

			La marina s’étend le long de la vallée de la rivière Lee, aux rives verdoyantes qui descendent des collines et des prairies plus au nord. Jaeger avait pris l’habitude, en rentrant d’une longue journée de travail à bord du Global Challenger, de se lancer sur les chemins longeant la rivière, pour évacuer le stress et parfaire sa forme physique.

			Il n’avait jamais eu besoin de s’atteler à la cuisine : Annie ne cessait de lui préparer de bons petits plats, et il appréciait tout particulièrement ses desserts. Annie Stephenson était célibataire, la trentaine à peine dépassée, ancienne hippie plus coquette que vraiment jolie ; Jaeger s’imaginait qu’elle avait un penchant pour lui. Mais elle n’avait aucune chance : il était l’homme d’une seule femme.

			Ruth. Ruth et son fils, ils étaient toute sa vie.

			Du moins, ils l’avaient été.

			Annie, même si elle s’était révélée une voisine idéale, et s’il adorait se moquer gentiment de son passé hippie, avait perdu d’avance.

			Elle fouilla dans un tiroir et lui tendit le trousseau de clés. « Je n’arrive toujours pas à croire que tu es revenu. Ne te méprends pas, c’est une super nouvelle. Tu sais, Tinker George, il s’apprêtait à piquer ta moto, à se l’approprier purement et simplement. Quoi qu’il en soit, le four est chaud. » Elle sourit gauchement, et Jaeger y lit une lueur d’espoir. « Si je te faisais un bon gâteau pour célébrer ton retour ? »

			Jaeger lui rendit son sourire. Il paraissait plus jeune, plus insouciant les rares fois où il délaissait son côté obscur. « Tu veux que je te dise un truc, Annie ? Ta cuisine m’a manqué. Mais je ne suis pas ici pour longtemps. Deux ou trois choses que je dois régler et je repars. On aura le temps de bavarder autour d’un bon gâteau, mais plus tard. »

			Jaeger rallia la terre ferme, passant devant la péniche de Tinker George avec un sourire entendu. Typique : ce salopard n’avait jamais manqué de culot. Lui piquer sa moto !

			Il rejoignit son appontement et gagna son bateau. Il se pencha, après avoir balayé du pied les feuilles mortes entassées devant la porte. La lourde chaîne de sécurité et le cadenas n’avaient pas bougé. Verrouiller l’accès à sa péniche était la dernière chose qu’il avait faite avant de quitter Londres sur un vol à destination du bout du monde.

			Il coinça la chaîne entre les mâchoires du coupe-boulon et exerça une pression maximum sur la pince. La chaîne et le cadenas glissèrent jusqu’à terre. Il introduisit la clé fournie par Annie dans la serrure et poussa la porte à doubles battants qui donnait accès à la partie habitable. Jaeger avait choisi une vraie péniche de la Tamise. Plus large et plus profonde, elle permettait de jouir d’un espace appréciable et d’un confort presque luxueux.

			Pourtant, Jaeger n’avait pas spécialement aménagé son intérieur. Le décor était plutôt spartiate, fonctionnel. Dénué de touche vraiment personnelle.

			Une des pièces servait de salle de gym de fortune. Une autre de chambre. On trouvait une cuisine minuscule, un salon au plancher recouvert de tapis usés et de coussins épars. Mais la majeure partie de l’espace servait de bureau, car c’est là que Jaeger préférait travailler chaque fois qu’il cherchait à éviter les interminables bouchons pour rejoindre le siège d’Enduro, sur le Global Challenger.

			Il ne s’attarda pas longtemps. S’emparant d’un second trousseau de clés qui pendait à un clou, il ressortit sur le pont. Fermement encordée sur la proue de la péniche, enveloppée d’une bâche étanche, trônait sa superbe Triumph Tiger Explorer. Sa moto ! Sa vieille amie ! Il l’avait achetée d’occasion pour fêter le jour où il avait été accepté au sein des SAS, un peu plus de dix ans auparavant.

			Il plia la bâche, se pencha sur une seconde grosse chaîne de sécurité, la fit sauter et allait se redresser lorsqu’il détecta un léger bruit, comme un pas appuyé sur le gravier mouillé et glissant. D’un geste rapide, il enroula une extrémité de la lourde chaîne autour de sa paume, laissant pendre le reste sur près d’un mètre, le solide cadenas à l’autre extrémité.

			Il fit volte-face, brandissant son arme de fortune comme un goupillon médiéval.

			Une silhouette immense avançait dans l’obscurité. « J’étais sûr de te trouver ici. » L’homme aperçut la chaîne qui pendait au bout du bras de Jaeger. « Mais je ne m’attendais pas à une telle réception… »

			Jaeger se détendit quelque peu. « D’accord… Tu préfères un thé ? Je dois avoir une bouteille de lait vieille de trois ans et quelques sachets moisis. »

			Ils rejoignirent la porte ensemble. Raff jeta un regard circulaire. « Ça rappelle de bons souvenirs, mon vieux. »

			« Tu as raison, on a passé de sacrés bons moments ici. »

			Jaeger prépara la bouilloire avant de tendre à Raff un mug de thé brûlant. « Le sucre est tout collé. Les biscuits sont mous et pourris. Je suppose que tu n’en voudras pas ? »

			Raff haussa les épaules. « Mais le thé est super. » Il admira la moto par la porte ouverte. « Tu avais l’intention d’aller faire un tour ? »

			Jaeger ne voulut pas s’appesantir. « Tu sais ce que c’est : vivre, c’est chevaucher sa monture. »

			Raff fouilla dans sa poche et tendit un papier à Jaeger.

			« La nouvelle adresse de la famille de Smithy. Pas la peine d’essayer l’ancienne. Ils ont déménagé deux fois depuis trois ans. »

			Jaeger garda un visage impassible. « Est-ce qu’on sait pourquoi ? »

			Raff haussa les épaules. « Il se faisait pas mal de fric en bossant pour nous. Pour Enduro. Il cherchait plus grand. Ils avaient besoin d’une chambre supplémentaire. Il m’avait dit qu’ils envisageaient un autre enfant. »

			« Pas vraiment une attitude suicidaire. »

			« Non, tu as raison. Tu veux un coup de main pour la moto ? »

			« Je veux bien, merci. »

			Les deux hommes roulèrent la moto sur un ponton de fortune jusqu’à la terre ferme. Jaeger s’aperçut que les pneus manquaient de pression. Il faudrait les regonfler. Il retourna sur la péniche pour chercher sa combinaison de motard. Blouson imperméable Belstaff. Bottes. Gants de cuir. Casque jet. Il attrapa une écharpe et une vieille paire de lunettes, semblables à celles qu’aurait pu porter un aviateur de la Seconde Guerre mondiale.

			Il délogea ensuite un tiroir, le retourna et arracha une enveloppe collée sur le fond avec du ruban adhésif. Il vérifia le contenu : les 1000 £ qu’il y avait placées s’y trouvaient encore.

			Jaeger empocha les billets, verrouilla la porte et rejoignit Raff. Il brancha ensuite un compresseur électrique sur les pneus et les regonfla tous les deux. Le chargeur solaire de la batterie avait bien fait son travail. Même au cœur de l’hiver, il avait fourni assez de courant pour maintenir les accus en pleine charge. Après quelques essais infructueux, le moteur démarra.

			Jaeger enroula l’écharpe afin de masquer le bas de son visage, mit son casque avant d’abaisser les lunettes sur ses yeux. Ses lunettes spéciales. Précieuses. Son grand-père, Ted Jaeger, les avait portées durant la Seconde Guerre mondiale dans le cadre d’opérations plus ou moins secrètes. Il ne s’était jamais épanché sur la nature de ces opérations, mais les photos qui ornaient les murs de son bureau en disaient long : il était évident qu’il avait promené sa Jeep découverte sur quantité de terrains d’affrontements, parmi les plus reculés.

			Jaeger se reprochait souvent de ne pas avoir creusé le sujet avec son grand-père Ted avant sa mort, pour éclaircir son véritable rôle pendant la guerre. Au vu de ce qui s’était passé ces dernières heures, Jaeger le regrettait encore plus amèrement.

			Il enfourcha la Triumph et se tourna vers Raff. « Tu devrais laisser ton mug sur le pont… »

			« Oui, bien sûr. » Raff hésita, puis posa sa grosse main sur le guidon de la machine. « Mon vieux, j’ai bien remarqué ta réaction quand on t’a montré la photo de Smithy. Où que tu ailles, quoi que tu mijotes, fais gaffe à toi. »

			Jaeger fixa Raff dans les yeux. Mais son regard semblait lointain, comme tourné vers l’intérieur. « Je fais toujours attention. »

			Raff raffermit sa prise sur le guidon. « Tu sais, arrivé à un certain point, il faudra bien que tu fasses confiance à quelqu’un… Personne ne sait ce que tu as vécu. On n’ose même pas l’imaginer. Mais on est avec toi. Tes alliés, tes frères. N’oublie jamais ça. »

			« Je sais. » Jaeger sembla réfléchir un instant. « Quarante-huit heures. J’aurai la réponse quand je reviendrai. »

			Puis il mit les gaz et s’éloigna de plus en plus rapidement sur les graviers avant de disparaître dans la nuit.
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			Jaeger ne s’arrêta qu’une seule fois sur la route vers l’ouest qu’il avait prise en sortant de la marina, dans un magasin de téléphonie où il acheta un portable. Sa Triumph Explorer avait maintenu le 120 sur l’autoroute M3, mais ce n’est qu’en abordant la bretelle de sortie et la petite route A303 qui parcourait le Wiltshire qu’il commença vraiment à apprécier le trajet.

			Durant le long parcours sur l’autoroute, il avait été préoccupé. Andy Smith. On ne rencontrait pas tous les jours des amis tels que lui. Jaeger comptait les siens sur les doigts de la main, et Raff y figurait en bonne place. Il venait d’en perdre un parmi les plus proches, et il se faisait fort de découvrir la vérité : comment et pourquoi Smithy était mort.

			Les missions d’entraînement des brigades anti-drogue brésiliennes avaient été les dernières auxquelles ils avaient participé ensemble. Jaeger avait pris sa retraite de l’armée peu après pour fonder Enduro Adventures, tandis que Smithy rempilait. Il avait fait valoir sa famille, sa femme et leurs trois enfants en bas âge et la nécessité d’un salaire garanti tous les mois.

			C’est au cours de leur troisième mission d’entraînement au Brésil que les événements avaient pris un tour singulier. Théoriquement, Jaeger et ses hommes étaient sur le terrain uniquement pour entraîner les forces spéciales brésiliennes, la Brigada Operacoes Especiais, la Brigade brésilienne des opérations spéciales, ou B-BOS. Mais au fil des semaines, des liens s’étaient créés ; ils en étaient venus à haïr les trafiquants de drogue, les gangs de narcos, presque autant que les gars de la B-BOS.

			Lorsqu’une des équipes de la brigade du capitaine Evandro avait été portée disparue, c’est Jaeger et ses hommes qui avaient pris les choses en main. L’opération était devenue la plus longue mission à pied jamais entreprise dans l’histoire des brigades brésiliennes. Jaeger en avait pris la tête, avec un nombre égal d’éléments des B-BOS. Après avoir localisé la planque du gang des narcos en pleine jungle, ils l’avaient surveillée pendant plusieurs jours avant de lancer un assaut foudroyant.

			Un bain de sang s’était ensuivi, au cours duquel tous les membres du gang avaient péri. Huit des douze hommes du capitaine Evandro avaient été libérés sains et saufs, ce qui n’était pas un mince exploit étant donné les circonstances. Mais dans l’histoire, Jaeger avait failli perdre la vie. Seuls le courage et l’altruisme d’Andy Smith avaient évité une tragédie.

			Tout comme le capitaine Evandro, Jaeger n’était pas homme à oublier ce genre de geste.

			Chevauchant sa fidèle Triumph Explorer, il ralentit en abordant une bretelle où un panneau indiquait Fonthill Bishop. Il parcourut les faubourgs d’un village de carte postale, Tisbury, avant de freiner devant une petite maison légèrement en retrait de la route. Les fenêtres étaient éclairées d’une lumière jaune tamisée, presque timide, comme un regard mélancolique qui se protégerait du monde extérieur.

			Millside. Jaeger avait reconnu l’adresse dès que Raff lui avait tendu le papier.

			Un joli petit cottage au toit de chaume, moussu, couvert en partie de lierre et autres plantes grimpantes, et une vingtaine d’ares agrémentés d’un petit ruisseau. Smithy avait toujours désiré acquérir cette propriété, depuis qu’il avait déménagé dans cette région afin de se rapprocher de son ancien commandant et meilleur ami, Will Jaeger. De toute évidence, il avait fini par réaliser son rêve, et Jaeger avait disparu depuis deux bonnes années lorsqu’il avait pendu la crémaillère.

			Il reprit sa course pour sortir du village, empruntant la petite route qui serpentait en direction de Tuckingmill et East Hatch. Il passa sous le pont de chemin de fer de la ligne directe vers Londres, qu’il avait l’habitude de prendre dans le passé, lorsqu’il faisait trop froid ou qu’il pleuvait trop pour envisager le long trajet en moto.

			Son phare éclaira bientôt le panneau signalant l’entrée du château de New Wardour. Il prit à droite, longea le bout de chemin menant au modeste portail en pierre.

			Ses pneus firent crisser les graviers de l’allée bordée de châtaigniers, comme une haie de sentinelles fantômes. Imposante résidence au milieu d’un parc, Wardour appartenait à un ami d’enfance, Nick Tattershall, qui avait fait fortune à la City et englouti une bonne partie de ses gains pour transformer une ruine abandonnée en une magnifique demeure seigneuriale.

			Il l’avait aménagée en plusieurs appartements, se réservant le plus vaste comme habitation principale. Mais au moment où les travaux s’achevaient, la Grande-Bretagne avait été frappée par une de ses fameuses récessions cycliques et le marché immobilier s’était effondré. Tattershall avait bien failli tout perdre.

			 Jaeger était alors intervenu et avait acheté le premier des appartements, encore en travaux, et cette preuve de confiance avait convaincu d’autres acheteurs. Il avait ainsi acquis à un prix défiant toute concurrence un bien immobilier qu’il n’aurait jamais pu se payer.

			Au fil des années, l’appartement était devenu un véritable foyer.

			Au centre d’un superbe parc arboré et vallonné, l’endroit était paisible et protégé, à deux heures seulement de Londres en train ou en moto. Jaeger avait partagé ses heures de travail entre ce refuge, la péniche et le Global Challenger, évitant de passer trop de temps loin de sa famille.

			Après avoir garé la Triumph devant l’imposante façade en pierre du pays, il introduisit la clé commune à tous les résidents, traversa l’entrée pavée de marbre, toujours aussi fraîche, et se dirigea vers l’escalier. Mais dès les premières marches, ses jambes se mirent à trembler : trop de souvenirs doux-amers.

			Ils avaient passé tant de jours heureux dans cette retraite.

			Tant de bonheur simple.

			Comment tout ce gâchis avait-il pu commencer ?

			Devant la porte de l’appartement, il marqua une pause. Il savait ce qui l’attendait de l’autre côté. Il rassembla son courage, fit tourner la clé dans la serrure et entra.

			Il alluma la lumière. Presque tous les meubles étaient recouverts de housses, même si sa fidèle femme de ménage, Mrs Sampson, passait le chiffon et l’aspirateur chaque semaine. L’appartement était d’une propreté remarquable.

			Jaeger s’arrêta un instant pour admirer le grand tableau sur le mur d’en face, un magnifique oiseau au plastron orange, un merle à ventre roux, emblème de la ville de São Paulo, au Brésil. C’était l’œuvre d’un artiste brésilien célèbre, cadeau du capitaine Evandro, une sorte de merci chaleureux pour services rendus.

			Jaeger aimait beaucoup ce tableau ; il l’avait accroché sur le mur en face de la porte d’entrée afin qu’on puisse l’admirer dès qu’on franchissait le seuil de l’appartement.

			Avant de partir à Bioko, il avait demandé à Mrs Sampson de ne pas le recouvrir d’une housse. Sans bien savoir pourquoi, en fait. Peut-être comptait-il rentrer au bout de quelques semaines et voulait-il s’assurer que l’oiseau serait toujours là pour l’accueillir ?

			Il tourna à gauche pour pénétrer dans le grand salon. Inutile d’ouvrir les volets en bois massif, la nuit était tombée depuis longtemps. Il actionna l’interrupteur et son regard se posa sur la forme indistincte du bureau contre un des murs.

			D’une main, il fit glisser la housse.

			Ses doigts effleurèrent le bois du plateau et vinrent caresser délicatement le visage d’une très belle femme dans un cadre. Son geste se prolongeait sur le verre lisse et glacé. Il s’accroupit afin d’être à niveau avec le plateau du bureau.

			« C’est moi, Ruth. Je suis revenu. » Sa voix n’était qu’un murmure. « Trois longues années, mais regarde, me voici. »

			Ses doigts dérivèrent à l’intérieur du cadre et se posèrent doucement sur le visage d’un jeune garçon, appuyé timidement contre sa mère. Tous deux arboraient des T-shirts « Sauvons les rhinos » qu’ils avaient achetés lors de vacances familiales dans la boutique du parc national Amboseli en Afrique Orientale. Jaeger n’oublierait jamais le safari nocturne et pédestre qu’ils avaient effectué en compagnie de guides masaï. Ils avaient parcouru des kilomètres à travers la savane, sous la lune, croisant des troupeaux de girafes, de gnous et surtout de rhinocéros, l’animal préféré de la famille.

			« Luke… Papa est de retour… », murmura Jaeger. « Dieu seul sait combien vous m’avez manqué, mes chéris. »

			Un silence sépulcral lui répondit. « Mais, vous savez, je n’ai jamais trouvé le plus petit indice, la plus infime preuve de vie. Si seulement vous aviez pu m’envoyer un message, juste un petit signe. N’importe quoi. C’est Smithy qui était chargé de veiller. Il a fait ce qu’il a pu. Comme toujours. Il avait promis de me prévenir. »

			Saisissant le cadre, il le serra sur sa poitrine. « J’ai été vous chercher jusqu’au bout du monde. Jusqu’aux limites extrêmes de l’univers, même. J’aurais été encore plus loin. Mais durant trois années interminables, le silence m’a répondu. »

			Il passa une main sur son visage comme s’il voulait effacer la douleur de ces trois ans. Il ne pouvait retenir ses larmes.

			« Et si on veut vraiment regarder les choses en face… Si on veut être honnêtes vous et moi, il est peut-être temps. Temps de se dire un vrai au revoir… d’accepter que vous ne reviendrez… jamais. »

			Jaeger inclina la tête ; ses lèvres effleurèrent la photo derrière la vitre. Il embrassa le visage de la jeune femme. Le visage de son fils. Puis il reposa le cadre sur le bureau, doucement, près de la housse.

			Il ne voulait plus quitter l’image de ceux qu’il aimait plus que tout, et simplement laisser les souvenirs le submerger.
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			Jaeger traversa le salon à pas feutrés et manœuvra les doubles battants de la porte qui s’ouvrirent sur une pièce plus petite, qu’ils avaient baptisée le salon de musique. Un des murs était constitué d’étagères accueillant des centaines de CD. Il en chercha un en particulier, le Requiem de Mozart. Il le déposa dans le lecteur qu’il avait branché et la musique emplit l’espace.

			Les accords mélodieux firent naître des vagues de réminiscences : tous les souvenirs de la famille étaient enveloppés dans les sons. Pour la seconde fois depuis qu’il avait retrouvé l’appartement, Jaeger dut lutter pour ne pas fondre en larmes. Il ne pouvait pas craquer, même s’il devait faire son deuil. Il fallait tenir.

			Et puis, il y avait une autre raison, plus profonde, plus préoccupante, pour laquelle il avait fait le déplacement ici.

			Il tira la vieille malle métallique cabossée qui reposait près des étagères. Son regard parcourut un instant les initiales calligraphiées au feutre sur le dessus : W. E. J., William Edward « Ted » Jaeger. La malle de son grand-père, celle qu’il avait confiée à son petit-fils peu de temps avant de s’éteindre.

			Un crescendo du Requiem résonnait dans le petit salon et Jaeger se souvint de toutes les fois où son grand-père Ted l’avait fait entrer dans son bureau, partageant une bouffée de sa pipe avec lui, réjoui de ces instants précieux, grand-père et petit-fils ensemble, avant d’ouvrir la mystérieuse malle.

			Cette fameuse pipe de Ted, plantée éternellement entre ses dents serrées. Et les effluves de tabac, du Player’s Navy Cut auquel il mêlait du tabac mariné dans du whisky. Jaeger revoyait encore la scène, l’anneau de fumée qui dansait lentement au-dessus de sa tête, avant de s’évanouir dans le halo de son lampadaire de bureau.

			Jaeger fit jouer les ferrures et rabattit le couvercle de la malle. Au-dessus de la pile de documents, un dossier relié en cuir portant une inscription en majuscules rouges : TOP SECRET. En dessous : Officier commandant l’Unité de Liaison N°206.

			 Jaeger avait toujours trouvé étrange que le contenu de ce dossier ne soit pas à la hauteur des mises en garde de la couverture.

			On y découvrait des manuels sur des fréquences radio et des codes de la Seconde Guerre mondiale, des croquis des principaux tanks utilisés lors des batailles, des plans de turbines, de boussoles et de moteurs. Des documents certes fascinants pour un jeune garçon, mais pour l’adulte Jaeger, rien de bien « top secret », ou qui justifie leur présence dans le dossier.

			Un peu comme si son grand-père avait constitué cette collection dans le seul but de passionner un adolescent, sans l’exposer à des documents sensibles, censés détenir des informations ultraconfidentielles.

			Après la mort de son grand-père, Jaeger avait tenté de collecter des informations sur cette Unité de Liaison N°206, afin de reconstituer son histoire. Mais il n’avait rien trouvé. Les Archives nationales, le Musée impérial de la Guerre, l’Amirauté, tous ces lieux qui auraient dû aider ses recherches ne mentionnaient pas le plus petit indice, pas même un journal intime datant de la guerre.

			Comme si l’Unité de Liaison N°206 n’avait jamais existé. L’unité fantôme.

			Jusqu’à ce qu’il découvre une piste.

			Ou plutôt jusqu’à ce que Luke la découvre.

			À huit ans, son fils avait connu la même fascination que lui pour la malle : le poignard de commando de son arrière-grand-père, son béret fatigué, sa boussole cabossée. Et un jour, les mains du fils avaient creusé jusqu’au fond de la malle et déniché ce qui avait échappé jusqu’ici à son père.

			Jaeger refaisait les gestes avec fièvre, vidant le contenu de la malle sur le plancher. Les souvenirs nazis s’entassaient au fur et à mesure : un badge des SS avec la tête de mort, le crâne arborant un sourire énigmatique ; une dague des Jeunesses hitlériennes, avec un portrait du Führer sur la crosse ; une cravate des Loups-garous, ces féroces résistants nazis qui avaient pris la relève après que la guerre fut terminée.

			Parfois, au vu de ces souvenirs, Jaeger s’était demandé si son grand-père ne s’était pas approché trop près du régime nazi. Quoi qu’il ait accompli durant la guerre, ne s’était-il pas brûlé les ailes en fréquentant de trop près la noirceur et le mal ? N’avait-il pas pu être contaminé ?

			Jaeger n’y avait jamais cru, mais il regrettait de ne pas avoir pu en parler avec son grand-père avant sa soudaine disparition.

			Il tomba en arrêt sur un volume différent des autres et dont il avait presque oublié l’existence au fond de la malle. Une copie très rare du manuscrit de Voynich, un texte médiéval richement illustré, rédigé à l’aide d’un alphabet inconnu. Bizarrement, ce livre avait toujours trôné sur le bureau de son grand-père, et il avait fini avec les autres objets dans la malle dont Jaeger avait hérité.

			Un autre sujet qu’il n’avait jamais soulevé avec son grand-père : pourquoi une telle fascination pour un obscur manuscrit du Moyen-Âge totalement inintelligible ?

			Jaeger s’empara du lourd volume, révélant le double fond en bois. Il n’avait jamais pu établir si son grand-père avait laissé le document par accident ou bien délibérément, dans l’espoir que son petit-fils découvre un jour la cachette secrète.

			En fin de compte, il était resté là, sous un amas de souvenirs de guerre, pendant une trentaine d’années, avant de resurgir.

			Les doigts de Jaeger se glissèrent sous les panneaux de bois, trouvèrent la clenche et libérèrent le compartiment caché. Il en extirpa l’épaisse enveloppe en papier kraft et la contempla les mains tremblantes. Certes, une partie de lui-même refusait absolument de l’ouvrir, mais il savait aussi qu’il ne pouvait résister longtemps.

			Il se saisit du document.

			La pile de feuillets dactylographiés retenue par une agrafe apparut telle qu’il s’en souvenait. Tout en haut du premier feuillet, en caractères gothiques emblématiques du régime nazi d’Hitler, on lisait un mot en majuscules : KRIEGSENTSCHEIDEND.

			Jaeger ne possédait que des rudiments d’allemand, mais à l’aide d’un dictionnaire de langues, il avait pu traduire les quelques mots sur la première page du document. Kriegsentscheidend signifiait la classification de sécurité maximum accordée par les Nazis. Un équivalent serait : « ultrasecret, décisif pour l’issue d’une guerre ».

			On lisait en dessous : Aktion Werwolf. « Opération Loup-garou. »

			Et encore en dessous une date, qui ne demandait pas de traduction : 12 février 1945.

			Finalement, Nur für Augen Sicherheitsdienst Standortwechsel Kommando, « destiné uniquement au Sicherheitsdienst Standortwechsel Kommando ».

			Le Sicherheitsdienst constituait le service de sécurité des SS et du parti nazi, le summum du mal. Le Standortwechsel Kommando, que l’on pouvait traduire par le « Commando de relocalisation », n’évoquait rien de particulier pour Jaeger. Il avait entré ces mots « Opération Loup-garou » et « Commando de relocalisation » sur des moteurs de recherche en anglais et en allemand. Sans le moindre résultat.

			Pas une seule référence sur les millions de réseaux de la planète.

			Ses recherches s’étaient donc arrêtées là, car la catastrophe et la fuite vers Bioko qui s’était ensuivie intervint peu après. Néanmoins, ce document avait dû faire partie des secrets les mieux gardés du temps de la guerre, et s’était retrouvé d’une manière ou d’une autre entre les mains de son grand-père.

			Mais c’était la deuxième page qui avait réveillé les souvenirs de Jaeger et qui l’avait attiré de Londres au Wiltshire, vers sa demeure familiale, aujourd’hui pratiquement abandonnée.

			Il tourna la page avec une certaine appréhension.

			Devant lui, l’étrange dessin à l’encre noire revenait le hanter. Jaeger ne pouvait en détacher les yeux. Comme il s’y était attendu, sa mémoire ne l’avait pas trahi.

			L’image représentait un aigle stylisé debout sur sa queue, les ailes déployées sous un bec crochu, les serres refermées sur un globe où des caractères illisibles étaient gravés.
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			Assis à la table de sa cuisine, Jaeger tentait de calmer les battements de son cœur.

			Devant lui, il avait déposé trois photos : celle du corps d’Andy, l’aigle sanglant imprimé sur l’épaule ; la photo que lui-même avait prise avec son smartphone du symbole dans le dossier sur l’Opération Loup-garou.

			La troisième photo était celle de sa femme et de son fils.

			Durant une bonne partie de sa carrière dans l’armée, Jaeger n’avait pas semblé attiré par le mariage. Une union heureuse et durable est rarement compatible avec la vie d’un membre des forces spéciales. Une nouvelle mission tous les mois, parfois dans un désert battu par le soleil et le vent de sable, dans une jungle inextricable ou sur les sommets enneigés. Cela ne laissait que peu de place à une histoire d’amour solide.

			Mais il y avait eu le grain de sable. Durant un saut en chute libre au-dessus de la savane africaine, le parachute de Jaeger avait eu un pépin. Il avait eu de la chance de s’en tirer. Plusieurs vertèbres brisées, il avait passé de longs mois à l’hôpital militaire, mais il s’était battu pour retrouver la forme physique, même si ses jours au sein des SAS semblaient comptés.

			C’est durant cette interminable période de presque un an qu’il avait rencontré Ruth. Un ami commun les avait présentés l’un à l’autre, mais ils avaient eu du mal à s’entendre de prime abord. Ruth, sa cadette de six ans, était diplômée de l’université, et menait une campagne active pour la préservation de l’environnement et de la faune sauvage. Elle s’était imaginée dès le départ que Jaeger n’était pas du tout sur la même longueur d’onde.

			Quant à Jaeger, il présumait qu’une écolo comme Ruth ne pouvait que mépriser un soldat d’élite tel que lui. Il fallut la rencontre de son humour ravageur et de l’entrain et de la beauté de la jeune femme pour que tous deux commencent à s’apprécier pleinement, et finalement tombent amoureux l’un de l’autre.

			Au fil du temps, ils s’aperçurent qu’ils partageaient en fait une passion, celle de la vie sauvage.

			Ruth était enceinte de trois mois de Luke le jour de leur mariage ; Andy Smith faisait office de témoin au côté de Jaeger. Après la naissance de Luke, et durant les mois et les années qui suivirent, ils avaient pris conscience du miracle constitué par ce petit être qui fusionnait leurs deux personnalités.

			Chaque jour qui passait auprès de Luke et de Ruth s’était révélé un superbe défi et une véritable aventure, ce qui rendait leur perte incompréhensible d’autant plus cruelle.

			Près d’une heure s’écoula. Jaeger méditait sur ces trois images : un vieux document nazi, une photo prise par la police d’un homme soupçonné de s’être suicidé, affichant le même aigle symbolique, et celle de Ruth et Luke. Il cherchait le lien entre les trois photos. Il avait l’intuition profonde que l’aigle avait quelque chose à voir avec la mort, ou plutôt la disparition, de sa femme et de son fils.

			Il aurait été bien incapable d’expliquer cette impression, mais il sentait au plus profond de lui qu’il existait une relation de cause à effet entre les deux. Peut-être le sixième sens du guerrier, celui qu’il avait appris à suivre au fil des années. Mais peut-être aussi était-ce un pur fantasme. Les trois années qu’il venait de passer à Bioko et les cinq semaines à Black Beach avaient peut-être altéré son jugement ; la paranoïa, à l’instar d’un acide insidieux et corrosif, était-elle en train de lui pourrir le cerveau ?

			Jaeger avait du mal à se souvenir de la nuit où sa femme et son fils avaient été arrachés de sa vie. C’était une soirée d’hiver tranquille, fraîche, d’une beauté et d’une sérénité stupéfiantes. Ils campaient dans les collines du Pays de Galles, sous les étoiles qui illuminaient le ciel et la campagne environnante. Le genre d’endroit sur terre qu’aimait le plus Jaeger.

			Il ne restait que quelques braises dans le feu de camp ; la dernière chose dont se rappelait Jaeger, c’était de s’être glissé dans la tente, d’avoir réuni les sacs de couchage en un seul avec les fermetures éclair, et d’avoir senti les corps de Ruth et de Luke se serrer contre le sien. Lui-même s’en était sorti de justesse, laissé pour mort tandis que la tente s’emplissait de gaz toxique. Inconscient, il n’avait pas été en mesure de réagir, ni de se souvenir précisément de la manière dont l’événement traumatique s’était déroulé. Lorsqu’il avait repris conscience, il se trouvait en soins intensifs. Sa femme et son fils étaient portés disparus depuis plusieurs jours.

			Pourtant, ce qui le terrifiait aujourd’hui, ce qu’il n’arrivait pas à s’expliquer, c’est pourquoi il associait le symbole de l’aigle à ces souvenirs enfouis et douloureux.

			Les toubibs de l’armée l’avaient bien averti qu’ils finiraient par remonter à la surface. Qu’un jour, ils surgiraient au seuil de sa conscience, comme du bois mort échoué sur une plage après la tempête.

			 Mais pourquoi était-ce ce symbole mystérieux, cet aigle noir, qui avait déclenché le processus de mémoire ?
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			Jaeger avait passé la nuit seul dans l’appartement.

			Il avait refait le même rêve, celui qui l’avait hanté pendant si longtemps après la disparition de Ruth et de Luke. Comme toujours, il se retrouvait au moment même de la catastrophe. Les images en étaient nettes, précises, comme si les choses s’étaient passées la veille.

			Mais au moment même où la terreur atteignait son paroxysme, il s’était réveillé en gémissant, empêtré dans ses draps tachés de sueur. C’était une véritable torture : cette incapacité à revenir là-bas, à se rappeler, même protégé par la sécurité relative du rêve.

			Il se leva de bonne heure.

			Il chaussa une paire de baskets trouvée dans le placard et entama une séance de jogging à travers les prés couverts de gelée blanche. Prenant plein sud, il choisit une pente légère qui menait à une vallée encaissée, dominée par la forêt de Grove Coppice. Il s’engagea dans le sentier qui esquissait une vaste boucle à travers les arbres et accéléra jusqu’à adopter sa vitesse de croisière.

			 Il avait toujours aimé cette partie du circuit, à l’abri des regards, caché par les sous-bois qui étouffaient le son de sa foulée rapide. Le rythme de ses pensées se fondit dans celui de sa course, et lui accorda un répit bienfaisant.

			Lorsqu’il déboucha de nouveau dans le soleil matinal, au nord de Pheasant’s Copse, il savait désormais ce qu’il avait à faire.

			De retour au château de Wardour, il prit une douche rapide et rejoignit sans tarder son bureau où il alluma son ordinateur portable. Il envoya un court message au capitaine, désormais colonel Evandro, espérant que celui-ci ait conservé son adresse mail. Après les mondanités habituelles, il posa la question qui le taraudait : quelles étaient les autres sociétés qui avaient fait une offre de service contre Wild Dog Media pour entreprendre l’expédition ?

			D’après Jaeger, si certaines personnes avaient un motif pour assassiner Andy Smith, il fallait d’abord les chercher parmi leurs concurrents.

			Ceci fait, il prit avec lui la photo de Ruth et de Luke, remit les documents secrets dans le compartiment caché de la malle de son grand-père Ted, verrouilla l’appartement et enfourcha la Triumph. À vitesse réduite, il parcourut Hazeledon Lane ; il était encore tôt, il avait du temps devant lui.

			À Tisbury, il s’arrêta devant le petit café-épicerie dans Beckett Street. Il était neuf heures. Il commanda des œufs pochés, du bacon fumé ainsi qu’une grande tasse de café. Tandis qu’il attendait son petit déjeuner, son regard s’arrêta sur la pile de journaux sur le présentoir. Un grand titre barrait le quotidien le plus proche : « Coup d’État en Afrique Centrale : Le Président Chambara de Guinée Équatoriale en prison ».

			Jaeger se saisit du journal et parcourut avidement les articles tout en savourant ses œufs au bacon.

			Pieter Boerke avait frappé juste. Son coup d’État avait été à la hauteur des promesses. À première vue, Boerke avait réussi à faire traverser le Golfe de Guinée à tous ses hommes pendant une tempête tropicale. Il avait choisi sciemment ce moment parce que des sources fiables non révélées, très certainement le commandant Mojo, avaient laissé entendre que les forces de Chambara seraient mises à pied en raison des conditions atmosphériques défavorables.

			Les hommes de Boerke avaient frappé au cours de la nuit, tandis que la tempête se déchaînait. Parmi les gardes de Chambara, la surprise avait été totale et leur résistance n’avait pas duré. Le Président avait été arrêté sur une piste de l’aéroport de Bioko alors qu’il tentait de fuir le pays à bord de son jet privé.

			Jaeger ne put s’empêcher de sourire. Après tout, peut-être parviendrait-il à mettre la main sur cette septième page du manifeste de la Duchessa, quoique cela lui semblât revêtir moins d’importance aujourd’hui.

			Un quart d’heure plus tard, il sonnait à la porte d’une petite maison. Il avait laissé la Triumph dans une rue du village et avait gravi la colline après avoir téléphoné à Dulce pour la prévenir de sa visite.

			Dulce. La Douce. L’épouse de Smithy avait certainement fait honneur à son prénom.

			Smith l’avait rencontrée au Brésil, au cours de sa seconde mission dans le pays ; c’était une cousine éloignée du colonel Evandro. Le mariage avait suivi leur belle histoire d’amour, et Jaeger n’avait jamais reproché à Smithy d’avoir saisi cette merveilleuse opportunité.

			Avec son mètre soixante-quinze, ses yeux noirs de braise et son teint hâlé, Dulce était plus que séduisante. C’était également une épouse parfaite, ce que Jaeger avait souligné dans son discours en qualité de témoin, un discours au cours duquel il avait malicieusement rappelé à Dulce les mauvaises habitudes de Smithy, concluant néanmoins sur sa loyauté absolue.

			La porte de Millside s’entrouvrit et Dulce parut. Toujours aussi ravissante, arborant un sourire timide sur son visage maquillé. Pourtant, on devinait immédiatement la peine derrière la joie de revoir un visage connu. Jaeger lui tendit le panier garni qu’il avait acheté au café-épicerie, ainsi qu’une carte de visite où il avait gribouillé quelques mots.

			Elle prépara du café pendant que Jaeger lui contait en peu de mots ce qu’il avait fait au cours de ces trois dernières années. Certes, il avait gardé le contact avec son mari, mais les échanges avaient été plutôt à sens unique, Smithy lui rapportant par e-mail qu’on n’avait toujours rien de nouveau concernant la disparition de la femme et du fils de Jaeger.

			Il avait passé un marché avec son ami le plus proche : jusqu’à nouvel ordre, il ne révèlerait jamais le lieu où Jaeger se trouvait. Mais une clause précisait qu’en cas de décès ou d’incapacité de Smithy, son notaire lèverait le secret.

			Jaeger se doutait que Raff et Feaney avaient eu accès à cette information, bien qu’il ne leur ait pas demandé de confirmer. La mort de Smithy avait tout changé.

			« Est-ce que tu avais remarqué quelque chose ? », risqua Jaeger tandis qu’ils partageaient une assiette de pasteis de nata offerte par Dulce, des petites tartelettes du Brésil, sur la table de la cuisine. « Quelque chose qui aurait pu te faire penser qu’il était déprimé ? Qu’il pensait au suicide ? »

			« Mais bien sûr que non ! » Les yeux de Dulce lancèrent un éclair de colère latino. Elle avait gardé son tempérament de feu. « Comment peux-tu en douter ? On était heureux. Il était heureux. Non. Andy n’aurait jamais pu faire ce qu’ils ont affirmé. Totalement impossible ! »

			« Pas de problèmes d’argent ? Pas d’ennuis avec la scolarité des petits ? Il faut que tu m’aides. Je me creuse la tête pour tâcher de trouver une explication. »

			Elle haussa les épaules. « Non, il n’y a rien. » 

			« Il ne buvait pas ? Il n’était pas devenu alcoolo ? »

			« Jaeger, il est mort. Et non, amigo, il ne buvait pas. » 

			Leurs regards se croisèrent. La douleur, le flou de l’émotion rentrée, la tourmente.

			« Il avait une marque sur l’épaule », insista Jaeger. « On aurait dit un tatouage. L’épaule gauche. »

			« Une marque ? Quelle marque ? » Dulce ne comprenait pas. « Non, il n’en avait pas. Je le saurais, quand même. »

			Jaeger se rendit compte que la police ne lui avait pas montré la photo de l’aigle noir gravé sur l’épaule de son mari. Mais pouvait-on vraiment le leur reprocher ? L’événement était suffisamment tragique comme cela, elle n’avait pas besoin de connaître les détails les plus horribles.

			Il changea de sujet. « Cette expédition en Amazonie, qu’est-ce qu’il en pensait ? Il avait des problèmes avec l’équipe ? Avec Carson ? La société de télévision ? Était-il inquiet d’une manière ou d’une autre ? »

			« Tu sais comme il appréciait la jungle. En fait il adorait ça. Et le projet l’enthousiasmait. » Elle sembla réfléchir un instant. « Pourtant, il y avait peut-être quelque chose. Mais ça m’inquiétait plus que lui. On en plaisantait même. J’ai rencontré tous les membres de l’équipe, et il y avait cette femme. Russe. Irina. Irina Narov. Blonde… Elle pense qu’elle est la plus belle femme du monde. En fait on ne s’est pas entendues. »

			« Dis m’en plus », l’encouragea Jaeger.

			Elle réfléchit de nouveau. « C’est comme si elle s’imaginait être un leader-né, être meilleure que lui. Comme si elle voulait lui voler l’expédition, et la vedette. »

			Jaeger digéra l’information. Il ne manquerait pas de se pencher sur la fiche de cette Irina Narov. Certes, il n’avait jamais entendu parler d’un meurtre pour un mobile aussi futile. Mais les enjeux étaient élevés dans ce cas précis : une couverture télévisée mondiale, la promesse d’une célébrité internationale immédiate, et la fortune au bout du chemin.

			Cela constituait peut-être un mobile, après tout.

			Jaeger reprit la direction du nord. La Triumph avalait les kilomètres sans broncher.

			D’une certaine façon, la rencontre avec Dulce l’avait plus ou moins apaisé. Elle avait confirmé son intime conviction : il n’y avait rien dans la vie d’Andy Smith qui justifiât le suicide. Il n’avait pas pu commettre ce geste ; on l’avait tué. Il fallait retrouver son ou ses meurtriers.

			En quittant Dulce, il avait promis qu’il serait à leur côté si elle ou les enfants avaient besoin de quelque chose. Quoi que ce soit. Elle n’aurait qu’à l’appeler.

			La route était longue de Tisbury aux Scottish Borders, les Marches écossaises.

			Jaeger s’était toujours demandé pourquoi son grand-oncle Joe avait choisi de s’installer là-bas, à l’écart de ses amis et de sa famille. Il avait pensé que Joe voulait se cacher ; mais de quoi ? Il n’arrivait pas à savoir. Buccleuch Fell, à l’est de Langholm, tout proche de Hellmoor Loch, on pouvait difficilement trouver un lieu plus éloigné et plus secret dans ce coin du monde.

			La Triumph s’avère un engin hybride, aussi fiable sur route que dans les chemins de campagne. Lorsque Jaeger s’engagea sur la piste qui conduisait au « chalet » de l’oncle Joe, comme ils l’avaient toujours surnommé, il commençait à fatiguer. Il venait de subir les premières averses de neige, et comme la piste grimpait vers les collines, les conditions devenaient de plus en plus difficiles.

			Nichée entre Mossbrae Height et Law Kneis, des sommets culminant autour de 500 mètres, le « chalet » était situé dans une petite clairière au milieu d’une immense forêt. Jaeger remarqua d’après l’épaisse couche de neige que personne ne s’était aventuré dans ces parages depuis plusieurs jours.

			Il avait apporté un carton de provisions posé sur le réservoir de sa moto : du lait, des œufs, du bacon, des saucisses, du porridge, du pain. Il avait fait une halte sur l’aire de Westmorland, une des dernières avant de quitter l’autoroute M6. En arrivant dans la clairière du grand-oncle Joe, il avait dû écarter les jambes pour stabiliser la moto afin de slalomer dans des congères atteignant une trentaine de centimètres de neige.

			En été, ce lieu ressemblait à un petit paradis. Jaeger, Ruth et Luke y étaient venus souvent.

			Mais en hiver, c’était une autre histoire…

			Trente ans auparavant, Grand-Oncle Joe avait acquis le terrain auprès de la Commission des Forêts. Il avait construit le chalet pratiquement de ses mains, et le résultat forçait l’admiration. Il avait détourné un torrent afin qu’il traverse son terrain, et creusé une série de petites retenues d’eau qui cascadaient l’une dans l’autre au gré de la pente. Le reste du terrain avait été aménagé en un modèle d’écologie, jusqu’aux jardins potagers où poussaient toutes sortes de légumes.

			Équipé de panneaux solaires, d’un poêle à bois, alimenté en courant par une éolienne, l’habitation était plus ou moins autonome en énergie. Pas de téléphone, ni de réseau mobile, si bien que Jaeger n’avait pu prévenir de sa venue. Une épaisse volute de fumée blanche s’échappait de la cheminée métallique qui s’élevait le long d’un mur du chalet. La forêt formait une gigantesque et gratuite réserve à bois, et la température à l’intérieur était toujours agréable.

			Grand-Oncle Joe, à 95 ans, appréciait la chaleur, surtout lorsque le temps tournait à la tempête de neige, comme aujourd’hui.

			Jaeger gara la Triumph, fit crisser la neige en s’approchant de la porte d’entrée et frappa longuement. Une voix familière résonna dans le chalet.

			« Voilà ! Voilà ! » Bruits de verrous tirés, puis la porte s’ouvrit.

			Deux yeux scrutèrent le visiteur, un visage curieux sous une cascade de cheveux blancs. Des yeux malins, pétillants de vie, qui semblaient n’avoir rien perdu de leur vivacité malgré les années.

			Jaeger tendit le carton de provisions. « J’ai pensé que tu pourrais avoir besoin de quelques trucs. »

			Son grand-oncle le fixait, sourcils froncés. Depuis la mort de Grand-Père Ted, Oncle Joe, comme l’appelait Jaeger, avait endossé le rôle de grand-père honoraire et l’avait rempli à merveille. Il y avait beaucoup d’affinités entre les deux hommes.

			En reconnaissant Jaeger, les yeux du vieil homme s’illuminèrent. « Will, mon gamin ! Pas besoin de te dire qu’on ne t’attendait pas ! Mais entre, je t’en prie ! Entre, mon garçon. Enlève-moi ces affaires trempées, je vais faire du thé. Ethel est sortie. Partie faire un tour dans la neige. 83 ans, et pourtant elle se comporte toujours comme si elle en avait 16 ! »

			Plaisanterie typique d’Oncle Joe.

			Jaeger ne l’avait pas vu depuis plus de quatre ans. Il avait bien envoyé une carte postale de Bioko, mais sans donner de nouvelles ; simplement pour leur faire savoir qu’il était toujours vivant. Et voilà qu’il débarquait, sans prévenir, et Joe le serrait dans ses bras.

			Un jour ordinaire à Buccleuch Moor.

			La conversation s’installa joyeusement, ils échangeaient les dernières nouvelles. Jaeger raconta le temps passé à Bioko, sans s’étendre trop avant. Oncle Joe narra ses quatre années à Buccleuch, où rien de palpitant ne s’était vraiment passé. Puis il interrogea Jaeger à propos de Ruth et de Luke. Il ne pouvait pas éviter de demander des nouvelles, sachant très bien au fond de lui que si Jaeger en avait eu, il aurait été parmi les premiers à les recevoir.

			Jaeger confirma que leur disparition continuait aujourd’hui d’être un mystère total.

			La conversation s’épuisait. Joe fixait Jaeger d’un regard mi-inquisiteur, mi-taquin. « Dis-moi tout. Je suppose que tu n’as pas fait tout ce chemin en plein hiver simplement pour apporter quelques provisions à un vieil homme, quoiqu’elles me fassent très plaisir… Pourquoi es-tu venu jusqu’ici ? »

			Jaeger ne répondit pas tout de suite. Il tira son téléphone portable de la poche de son blouson et chercha la photo de l’aigle symbolique, celui qui figurait sur le document de l’Opération Loup-garou, avant de le poser sur la table devant Joe.

			« Tu me pardonneras cette intrusion de la technologie ultramoderne, mais cette image t’évoque-t-elle quelque chose ? »

			Oncle Joe farfouilla dans sa poche. « J’ai besoin de mes lunettes. »

			Il saisit le téléphone, tendit le bras et chercha le meilleur angle de vue. Ce n’était pas un fan des écrans, mais il parvint à décrypter l’image qui s’affichait. Instantanément, son attitude changea radicalement.

			Le sang paraissait s’être retiré de son visage. Il avait pâli et ressemblait tout à coup à un fantôme. Sa main tremblait légèrement en reposant le téléphone sur la table. Lorsqu’il releva les yeux, Jaeger surprit une expression qu’il n’avait jamais vue chez le vieil homme, et à laquelle il ne s’attendait pas.

			La peur.
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			« Je… je m’y attendais un peu… J’ai toujours craint… » Oncle Joe ne trouvait plus ses mots. Il fit un geste vers l’évier. Il avait besoin de boire un peu d’eau.

			Jaeger lui apporta rapidement un verre plein.

			Le vieil homme tremblait encore tellement en buvant qu’il renversa la moitié de son verre sur la table de cuisine. Lorsqu’il affronta de nouveau le regard de Jaeger, il semblait vidé de toute énergie. Ses yeux firent le tour de la grande pièce, comme si elle était hantée ; comme s’il tentait de se rappeler le lieu où il se trouvait, pour s’y ancrer de nouveau et renouer avec le présent.

			« Mais bon Dieu, où as-tu trouvé ça ? », murmura-t-il, pointant vers la photo affichée sur l’écran du téléphone. « Non, non ! Ce n’est pas la peine de me répondre ! Je craignais par-dessus tout que ce jour puisse venir. Mais jamais je n’aurais imaginé que ce serait par ton intermédiaire, mon garçon, et après toutes les souffrances que tu as subies… »

			Son regard se réfugia dans un coin de la pièce.

			Jaeger ne savait comment réagir. Il n’avait certainement jamais eu l’intention de perturber le vieil homme, de lui faire de la peine. De quel droit aurait-il pu faire une chose pareille au crépuscule de sa vie ?

			Oncle Joe sembla chasser les fantômes de sa tête. « Mon garçon, tu ferais mieux de me suivre dans mon bureau. Je n’aimerais pas qu’Ethel entende ça… enfin, ce que je vais te dire. Elle a beau s’aventurer dans la neige comme une enfant, elle n’est pas aussi solide qu’elle l’a été. Et moi non plus, d’ailleurs. »

			Il se leva péniblement et montra le verre. « Je te laisse le soin de m’apporter le verre d’eau ? »

			Il se dirigea vers le bureau et comme Jaeger le suivait, il ne put s’empêcher de remarquer combien Oncle Joe était désormais voûté, comme s’il portait le monde sur ses épaules.

			 

			Oncle Joe émit un long soupir, comme la lente rumeur du vent se faufilant entre deux sommets. « Tu sais, nous pensions, ton grand-père et moi, que nous pourrions être enterrés avec nos secrets. Et puis il y a les autres, des gens respectables, qui connaissaient nos secrets, qui comprenaient. Le fameux code. Tous des militaires, qui savaient ce que l’on attendait de nous. »

			Ils s’étaient enfermés dans le bureau et Oncle Joe avait demandé à tout savoir dans les moindres détails, chaque événement ayant mené à la minute présente. Une fois le récit de Jaeger terminé, le vieil homme garda le silence, absorbé dans ses pensées.

			Lorsqu’il sortit de sa réflexion, c’était comme s’il se parlait à lui-même, en même temps qu’à d’autres personnes présentes, fantômes de ceux qui avaient disparu depuis longtemps.

			« Nous pensions, ou plutôt nous espérions, que le mal s’en était allé », commença-t-il. « Que nous pouvions tous être enterrés l’âme en paix, la conscience tranquille. On s’imaginait qu’on en avait fait assez à cette époque si lointaine. »

			Ils se faisaient face, chacun au creux d’un vieux fauteuil de cuir râpé mais confortable ; les murs de la pièce étaient constellés de souvenirs de guerre : photos noir et blanc d’Oncle Joe en uniforme, lambeaux de drapeaux, médailles célèbres, son poignard de commando, son béret beige usé.

			La guerre n’occupait cependant pas tout l’espace de la pièce. Joe et Ethel n’avaient jamais eu d’enfants ; Jaeger, Ruth et Luke avaient constitué leur famille d’adoption. Des photos en témoignaient, la plupart prises lors de leurs vacances au chalet, bien en évidence sur le bureau, à côté d’un livre à l’aspect étrange, qui ne semblait pas à sa place dans le décor.

			Il s’agissait de la seconde copie du manuscrit de Voynich, en tout point semblable à première vue à celui dissimulé au fond de la malle en fer de Grand-Père Ted.

			« Et puis ce garçon vient me voir, ce garçon si précieux à mes yeux », poursuivit Oncle Joe, « et me montre… ceci. Ein Reichsadler ! » Il cracha le dernier mot avec une sorte de véhémence, les yeux fixés sur le téléphone de Jaeger. « Cette satanée damnation ! D’après ce qu’il me dit, c’est à croire que le mal est revenu… Si c’est vraiment le cas, n’ai-je pas le droit de briser le silence ? »

			La question, comme un sombre avertissement, résonna entre les quatre murs, avant de mourir dans la tiédeur feutrée du bureau.

			« Oncle Joe, je ne suis pas venu pour que tu me fasses des confidences… » La main levée du vieil homme interrompit Jaeger.

			Il faisait visiblement des efforts pour se reconnecter au présent. « Mon garçon, je ne pense pas pouvoir tout te dire », hésita-t-il. « Ton grand-père n’aurait pas approuvé. Pas à moins que des circonstances désespérées ne l’exigent. Mais tu mérites que je t’éclaire sur certaines choses. Pose-moi des questions. Tu dois en avoir puisque tu es ici. Demande, et je déciderai de ce que j’ai le droit de te dire. »

			Jaeger approuva de la tête. « Qu’est-ce que toi et Grand-Père avez fait durant la guerre ? Je lui ai demandé de son vivant, mais il est toujours resté évasif. Qu’avez-vous bien pu faire pour qu’il ait en sa possession des documents tels que celui-ci ? » Il pointait vers le téléphone.

			« Pour que tu comprennes ce que nous avons fait pendant la guerre, tu dois d’abord comprendre ce que nous avions en face de nous », attaqua Oncle Joe d’une voix tremblante. « Trop d’années ont passé maintenant ; on a oublié trop de choses. Le message d’Hitler était simple mais terrible. »

			« Rappelle-toi du slogan d’Hitler : Denn heute gehört uns Deutschland, und morgen die ganze Welt. Aujourd’hui l’Allemagne nous appartient, et demain le monde entier. Le Reich de mille ans devait être un véritable empire mondial, sur le modèle de l’Empire romain. Berlin aurait été rebaptisée Germania et serait devenue la capitale de la planète.

			« Hitler affirmait que les Allemands appartenaient à une race supérieure, les Aryens, les Übermenschen, ou surhommes. Ils devaient appliquer la Rassenhygiene, une hygiène raciale, pour débarrasser l’Allemagne des Untermenschen, les sous-hommes. Dès lors, ils deviendraient invincibles. Il fallait donc exploiter les Untermenschen, en faire des esclaves et le cas échéant les éliminer en toute impunité. Huit, dix ou douze millions ont ainsi été exterminés.

			« On a tendance à croire que seuls les Juifs ont été victimes du système », poursuivait Oncle Joe. « Mais c’est faux ; ils s’en sont pris à tous ceux qui n’appartenaient pas à la race supérieure. Les Mischlings, à moitié Juifs ou métis. Les homosexuels, les communistes, les intellectuels, ceux qui n’étaient pas blancs, et cela incluait les Polonais, les Russes, les Européens du Sud, les Asiatiques… Ce sont les escadrons de la mort SS, les Einsatzgruppen, qui se chargeaient de l’extermination de tous ces gens.

			« Il y avait encore les Lebensunwertes Leben, ceux dont la vie ne méritait pas qu’on la prolonge, les handicapés et les malades mentaux. Dans le cadre de l’opération Aktion T4, les Nazis ont entrepris aussi de les éliminer. Tu te rends compte ! Les handicapés. Exterminer les plus vulnérables de la société. Et sais-tu comment ils s’y prenaient ? Ils les rassemblaient dans un autobus spécial sous un prétexte quelconque, et les gazaient par une fenêtre du bus. »

			Le vieil homme jeta un regard halluciné vers Jaeger. « Ton grand-père et moi, nous avons vu cela de nos propres yeux. »

			Il avala une gorgée d’eau, avant de faire un effort pour rassembler ses esprits. « Mais il n’y a pas que l’extermination. Un slogan s’étalait sur le portail des camps de concentration : Arbeit macht frei, le travail rend libre. évidemment, rien ne pouvait être plus éloigné de la vérité. Le Reich d’Hitler était en fait une Zwangswirtschaft, une économie reposant sur le travail forcé. Il avait trouvé avec les Untermenschen une armée inépuisable de travailleurs esclaves, des millions de gens devaient en mourir.

			« Et veux-tu que je t’avoue le pire ? », ajouta-t-il dans un souffle. « Ça a marché ! Du moins du point de vue d’Hitler. Les résultats sont là pour le prouver. Ils ont produit des fusées extraordinaires, des missiles téléguidés, des missiles de croisière, des avions sophistiqués, des moteurs à réaction, des sous-marins indécelables, des armes chimiques et biologiques inconnuesjusque-là, des systèmes de vision nocturne… Dans tous les domaines, les Allemands se sont montrés des pionniers. Ils avaient des années-lumière d’avance sur nous.

			« Hitler avait une foi de fanatique dans la technologie », poursuivit-il. « Souviens-toi. Grâce aux missiles V2, ce sont eux qui ont lancé les premières fusées dans l’espace, et non les Russes comme beaucoup le croient aujourd’hui. Hitler était convaincu que la technologie leur permettrait de gagner la guerre. Et tu peux me croire, à l’exception de la course au nucléaire, que nous avons gagnée plus par un coup de chance que par dessein, en 1945 il avait presque réussi.

			« Prends le sous-marin invisible XXI, le fameux U-Boat. Des dizaines d’années d’avance sur son temps. Dans les années 70, on tentait encore de le copier et d’égaler ses performances. S’ils avaient possédé 300 U-Boats XXI, ils auraient pu établir un blocus total de la Grande-Bretagne et nous pousser à la capitulation. À la fin de la guerre, Hitler possédait une flotte de 160 U-Boats prêts à prendre la mer.

			« Ou bien la fameuse fusée V7. À côté, les V2 n’étaient que des jouets de gamins. Elle possédait un rayon d’action de 4500 kilomètres, avec une tête bourrée de gaz sarin ou de tabun, un de leurs armements neurotoxiques secrets, capable d’annihiler la population de toutes nos grandes villes.

			« Non, crois-moi, William, ils sont passés très près non seulement de gagner la guerre mais d’établir leur Tausendjahriges Reich, du moins de forcer les Alliés à capituler. Si nous l’avions fait, cela aurait signifié qu’Hitler, le nazisme, ce mal ultime, aurait survécu. Lui et son entourage de fanatiques ne s’inquiétaient que de cela : sauvegarder leur Troisième Reich, régner durant mille ans. Et ils ne furent vraiment pas loin de réussir… »

			Le vieil homme soupira. « Et à bien des égards, c’est la tâche qui nous avait été dévolue, à ton grand-père et à moi, de tout faire pour les arrêter. »





			
				
					[image: ]
				

			

			Oncle Joe se mit à fouiller dans un tiroir de son bureau. Il en sortit un objet enveloppé dans un mouchoir en papier et le tendit à Jaeger. « C’est la médaille originale des SAS. Une dague blanche, et une inscription en bas : WHO DARES WIN, la victoire appartient aux audacieux. On la portait avec nos ailes de parachutistes, et aujourd’hui, c’est devenu la célèbre dague ailée, insigne de l’unité moderne.

			« Comme tu l’as probablement deviné, ton grand-père et moi avons servi dans les SAS. Nous avons accompli des missions en Afrique du Nord, en Méditerranée orientale et finalement dans le sud de l’Europe. Tu te dis sans doute que je ne suis pas très loquace. Mais tu dois comprendre, mon garçon, que notre génération ne parlait jamais de ces choses. C’est la raison pour laquelle nous avons posé une chape de plomb sur nos médailles et nos histoires de guerre.

			« C’est à l’automne 1944, dans le nord de l’Italie, que nous avons été blessés tous les deux », reprit-il. « Une opération au-delà des lignes ennemies, une embuscade, un déluge de coups de feu. On a d’abord été évacués vers un hôpital égyptien, puis rapatriés à Londres. Comme tu peux l’imaginer, nous n’avions aucune envie de nous attarder dans un dortoir d’hôpital. Dès que l’opportunité de se porter volontaires dans une unité top secrète s’est présentée, on a sauté dessus. »

			Oncle Joe lança un regard oblique vers Jaeger, saisi par le doute. « Ton grand-père et moi avions juré de garder le silence. Mais puisqu’il y a eu tout ça… » Il esquissa un geste vers Jaeger puis vers le téléphone. « Ton grand-père était d’un rang plus élevé ; à l’époque, il avait été promu colonel. En janvier 45, il a été nommé commandant en chef de l’Unité spéciale Target, et je l’ai rejoint en qualité d’officier de son état-major.

			« Tu sais, mon garçon, je n’ai jamais fait de confidences à quiconque sur tout cela. Même pas à Ethel. » Le vieil homme se concentra un moment. « L’Unité spéciale Target est l’une des unités les plus clandestines jamais créées. C’est ce qui explique que tu n’en aies jamais entendu parler. Notre mission était extrêmement précise. Nous avions pour instructions de traquer les secrets les mieux cachés des Nazis : leur guerre technologique, leur Wunderwaffe, responsable de leurs machines de guerre les plus sophistiquées, ainsi que les savants impliqués dans leur développement. »

			Le vieil homme semblait ne plus pouvoir s’arrêter. Les mots se bousculaient dans sa bouche, comme s’il désirait maintenant se décharger du lourd fardeau de sa mémoire, et de ses secrets.

			« Il fallait absolument que nous découvrions la Wunderwaffe avant les Russes qui constituaient, même alors, le nouvel ennemi. Nous avons reçu une “liste noire” de sites prioritaires : usines, laboratoires, sites d’expérimentation, souffleries. Sur cette liste figuraient également les noms de savants et d’experts éminents qui ne devaient à aucun prix tomber entre les mains des Russes. Les Russes progressaient depuis l’est ; c’était une course contre la montre. Que nous avons en grande partie remportée. »

			« C’est ainsi qu’il est entré en possession du document ? », intervint Jaeger. Il n’avait pu s’empêcher de poser la question qui le taraudait. « Le rapport sur l’Opération Loup-garou ? »

			« Il ne s’agit pas d’un rapport », précisa Oncle Joe. « C’est un projet opérationnel. En fait, non. Un document classé à un niveau de secret aussi extrême, dont les commanditaires auraient décliné toute responsabilité, issu d’une entité obscure, ne pouvait relever de nos attributions. C’était au-delà de l’Unité spéciale Target. »

			« Alors, où l’avait-il déniché ? », insista Jaeger.

			Le vieil homme lui intima le silence. « Ton grand-père était un militaire exceptionnel, audacieux, intelligent, incorruptible sur le plan de l’éthique. Durant son commandement à la tête de l’Unité spéciale, il s’est rendu compte d’un fait tellement révoltant, tellement obscur, qu’il n’en parlait que rarement. Il existait une opération derrière les actions de l’Unité spéciale, encore plus noire, et que les commanditaires anonymes démentiraient toujours. L’objectif secret de cette opération consistait à s’emparer des Nazis les plus éminents et les plus indésirables, les “intouchables” du régime, et de les conduire dans des lieux où nous pourrions exploiter leurs connaissances à notre profit.

			« Je n’ai pas besoin de préciser que ton grand-père était absolument révolté lorsqu’il a découvert l’existence de ce projet. Horrifié ! » Oncle Joe se tut un instant. « Il réalisait surtout combien cette idée était immorale. Combien elle nous corromprait tous si l’on invitait le summum du mal dans nos salons. Il était convaincu que tous les criminels de guerre nazis devraient être jugés devant le tribunal de Nuremberg… Mais maintenant, nous abordons des univers sur lesquels il m’a fait jurer le secret le plus absolu. » Son regard croisa celui de Jaeger. « Est-ce que je dois vraiment trahir ma promesse ? »

			Jaeger posa la main sur le bras du vieil homme. « Oncle Joe, ce que tu m’as déjà révélé dépasse de beaucoup ce que je savais, ce que j’espérais savoir. »

			La main du vieil homme tapota celle de son petit-neveu. « Mon garçon, j’apprécie ta patience, ta compréhension. Ceci… ceci n’est pas aisé à raconter… Dès la fin de la guerre, ton grand-père a rejoint les SAS. Ou plutôt, les SAS n’existaient pas à l’époque. Le régiment avait été dissous à la fin des hostilités. De manière tout à fait officieuse, Winston Churchill, le dirigeant le plus éminent dont puisse rêver un pays, a maintenu l’unité, Dieu soit loué !

			« Les SAS avaient toujours été l’unité la plus chouchoutée par Churchill. Après la guerre, il favorisa la poursuite des opérations des commandos, la dirigeant secrètement depuis un hôtel du centre-ville de Londres, au grand dam de l’administration. Plusieurs bases clandestines furent établies en Europe. L’objectif était d’éliminer tous les Nazis qui avaient pu passer à travers les mailles du filet, de les pourchasser, surtout ceux qui partageaient une quelconque responsabilité dans les atrocités commises.

			« Sans doute as-tu entendu parler du Sonderbehandlung d’Hitler, son Ordre aux Commandos ? Il décrète que tout agent spécial des Alliés capturé devait être remis entre les mains des SS pour ce fameux traitement spécial consistant en la torture puis l’exécution. Des centaines de personnes disparurent durant cette période que les Allemands appellent Nacht und Nebel, Nuit et Brouillard. »

			Nouveau silence, tandis qu’Oncle Joe peine à rassembler de lointains souvenirs.

			« L’unité secrète de Churchill se lança donc dans la traque de ces Nazis échappés dans la nature. Tous les Nazis manquants, quel que soit leur niveau de séniorité. Le Sonderbehandlung était signé de la main d’Hitler. L’élite du régime nazi était désormais dans le collimateur de ton grand-père, et cet état de fait le mettait personnellement en conflit avec les gens qui désiraient s’emparer de ces hommes pour leur offrir un sauf-conduit. »

			« On se battait ainsi contre les nôtres ? », risqua Jaeger. « D’un côté on voulait en finir avec les forces du mal, et de l’autre certains désiraient leur offrir une nouvelle chance ? »

			« C’est fort probable », confirma le vieil homme. « Oui, on peut envisager cela comme ça. »

			« Combien de temps cela a-t-il duré ? Cette guerre secrète, celle de grand-père Ted, celle de Churchill ? »

			« En ce qui concerne ton grand-père, cette guerre ne s’est jamais vraiment terminée. Du moins pas jusqu’à… jusqu’à ce qu’il meure. »

			« Si je comprends bien, c’est dans le cadre de ses missions qu’il a acquis tous ces souvenirs, les têtes de mort de la SS, la médaille des Loups-garous… ? »

			Oncle Joe hocha la tête. « C’est vrai. C’étaient des trophées, si on peut dire. Chacun renfermait un souvenir sombre, la mort d’un agent du mal, comme il aurait été juste que cela finisse pour eux. »

			« Et ce document sur l’Opération Loup-garou ? », intervint Jaeger. « Il se l’est procuré de la même façon ? »

			« C’est fort possible, oui. Mais je ne pourrais pas l’affirmer. » Oncle Joe sembla perdre de son assurance. « Je ne connais pas les circonstances précises. Pas besoin de te dire que j’ignorais que ton grand-père en avait gardé une copie. Ni même que tu en avais hérité. J’en ai bien entendu parler une fois ou deux, surtout par allusions. Ton grand-père en savait assurément plus que moi. Mais il a emporté ses secrets les plus noirs dans sa tombe. Une tombe qu’il a rejointe trop tôt, si tu veux mon avis. »

			« Et le Reichsadler ? », poursuivit Jaeger. « Quel sens donner à ce mot ? Que recouvrait-il ? »

			Oncle Joe fixa Jaeger un bon moment. « Cette chose, dans ton téléphone, ce n’est pas un Reichsadler ordinaire. L’aigle nazi courant est debout sur un swastika. » Son regard se posa de nouveau sur l’écran du téléphone. « Celui-ci est radicalement différent. Il faut que tu examines le symbole circulaire entre les serres de l’aigle. » Il frissonna. « Une seule… organisation a utilisé ce symbole, et elle l’a fait après la guerre, alors que le monde connaissait de nouveau la paix, alors que le nazisme avait été rayé de la carte… »

			Il faisait chaud dans le petit bureau, grâce au poêle à bois qui ronronnait dans la cuisine et rayonnait jusqu’aux deux hommes assis dans leurs fauteuils de cuir usé. Pourtant, Jaeger avait ressenti le frisson glacé qui venait de s’insinuer dans la pièce.

			Oncle Joe soupira, hanté par la peur, de nouveau.« Pas besoin de te le préciser, je n’en avais pas vu un depuis… près de 70 ans, et je ne m’en portais que mieux... Allons, maintenant je crains d’en avoir trop dit. Si c’est le cas, il faut que ton grand-père et les autres me pardonnent. »

			Nouveau silence. « Il faut pourtant que je te pose une question, mon garçon : est-ce que tu sais comment ton grand-père est mort ? C’est une des raisons pour lesquelles je me suis retiré ici. Je ne supportais plus de vivre dans le lieu où nous avions grandi, où nous avions été si heureux. »

			Jaeger se pencha en avant. « Je sais seulement que personne ne s’attendait à son décès. C’était trop inattendu. Mais je n’avais que 17 ans à cette époque, et on ne dit pas tout à un adolescent. »

			« Ils ont eu raison de ne pas te donner trop de détails. » Le vieil homme tournait et retournait dans ses mains fragiles le badge des SAS. « Il avait 79 ans. En pleine forme. Fougueux comme jamais, évidemment. Ils ont parlé d’un suicide. Un tuyau par la vitre de sa voiture. Le moteur qui tournait. Empoisonné par les gaz d’échappement. Accablé par des souvenirs traumatisants de la guerre. Balivernes, vaste connerie, si tu veux mon avis ! »

			Les yeux d’Oncle Joe s’emplissaient d’une colère sourde. « Ça ne te rappelle rien ? Le tuyau par la vitre entrouverte ? Mais si, je suis sûr que tu te souviens ! Lui n’appartenait pas aux Lebensunwertes Leben, ce n’était pas un handicapé, un de ceux dont les Nazis pensaient que la vie ne valait pas la peine d’être vécue. »

			Il jeta un regard désespéré vers Jaeger. « Mais pour eux, quel meilleur moyen de se venger ? »

			 

			Jaeger roulait vite, le moteur 1200cc de la Triumph à pleine puissance, rugissant rageusement sur l’autoroute déserte au milieu de la nuit. Pourtant, tandis qu’il fonçait plein sud sur la M6, il n’éprouvait aucun sentiment de triomphe. À vrai dire, la visite à son grand-oncle Joe l’avait sérieusement ébranlé.

			C’est la dernière révélation du vieil homme qui lui avait fait le plus de mal.

			Grand-Père Ted avait été retrouvé mort dans sa voiture, apparemment asphyxié par les gaz d’échappement. D’après la police, il fallait probablement conclure à un suicide. Détail sinistre : un symbole reconnaissable avait été gravé sur la peau de l’épaule gauche. Un Reichsadler.

			Le parallèle avec la mort d’Andy Smith était frappant.

			Jaeger s’était attardé longtemps au chalet. Il avait aidé Ethel à rentrer de son escapade dans la neige. Il avait partagé avec eux un dîner de harengs fumés, avant de les laisser se mettre au lit ; son grand-oncle paraissait plus épuisé et agité que jamais. Puis il avait pris congé en s’excusant et avait repris la route.

			Jaeger avait promis à Raff, Feaney et Carson de prendre sa décision dans les 48 heures. C’était encore jouable, mais il avait un dernier arrêt de prévu avant de rejoindre Londres.

			Il avait quitté le chalet en traversant la forêt enneigée, tout en espérant que dans leur retraite Joe et Ethel ne connaîtraient jamais de menace. Mais durant le long trajet nocturne vers le sud, Jaeger avait eu l’impression que les fantômes du passé étaient lancés à sa poursuite.

			Pour le traquer à travers Nacht und Nebel, Nuit et Brouillard.
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			« Tiens, régale-toi avec ça ! » Adam Carson jeta une liasse de photos aériennes sur le bureau.

			Allure soignée, mâchoire carrée, esprit vif, à l’aise face à ses interlocuteurs, Carson parlait beaucoup ; c’était manifestement un leader-né. Jaeger ne l’appréciait pas particulièrement, mais le respectait en tant que chef militaire. Quant à lui faire totalement confiance, il n’en était pas vraiment certain.

			« La Cordillera de los Dios : la montagne des dieux », poursuivit Carson. « Une région à peu près de la taille du Pays de Galles, une vaste jungle encore inexplorée. Cernée par de hautes montagnes, 4000 à 5000 mètres, noyée dans la brume et la pluie. On y trouve des tribus sauvages, des chutes d’eau hautes comme des cathédrales, des grottes profondes de plusieurs kilomètres, sans parler des ravins ni des gorges périlleuses. Probablement le dernier troupeau de Tyrannosaurus rex, va savoir. En bref, un remake du Monde perdu. »

			Jaeger se plongea dans les photos, examinant chacune longuement. « C’est sûr qu’on est loin de Soho. »

			« Je ne te le fais pas dire. » Carson déposa une nouvelle pile de photos devant Jaeger. « Et s’il te reste le moindre doute, regarde-moi ces clichés. Elle n’est pas stupéfiante ? La beauté mystérieuse, sombre et sensuelle d’un animal. Une sirène des airs, qui nous appelle depuis son nid, par-delà 3000 kilomètres de jungle épaisse, et quelques décennies. »

			Jaeger se pencha sur les photos. L’épave mystérieuse reposait sur un lit de jungle vert émeraude. Elle ressortait d’autant plus que, sur l’image, le périmètre autour de l’appareil apparaissait comme décoloré, presque blanc. La végétation paraissait morte. Des branches dénuées de toute feuille s’élevaient vers le ciel comme des milliers de doigts squelettiques. La jungle était une carcasse dénudée et vide.

			« Une forêt d’ossements », marmonna Jaeger, indiquant la zone morte qui entourait l’épave mystérieuse. « On a une idée de ce qui s’est passé ? »

			« Aucune piste. » Carson souriait. « Ce doit être quelque chose de vraiment toxique, mais l’éventail des possibilités est plutôt large. Hors de question d’aller là-bas sans combinaisons spéciales et sans respirateurs. Il faudra que tu sois très prudent. Du moins si tu décides d’y aller. »

			Jaeger préféra ignorer cette pique. Les 48 heures étaient passées mais tout le monde attendait encore sa réponse. C’était le principal point à l’ordre du jour de cette réunion dans les luxueux bureaux de Wild Dog Media, au cœur de Soho : Adam Carson, une poignée de cadres de la télévision, ainsi que l’équipe d’Enduro Adventures.

			À première vue, il était de bon ton, pour quiconque avait un rapport avec la télévision, d’établir son siège à Soho, un quartier chic du centre de Londres, qui abrite tout ce qui se fait de mieux et de célèbre dans la galaxie médiatique. Comme on pouvait s’y attendre, Carson avait choisi le haut du panier en louant tout un étage de bureaux donnant sur Soho Square.

			« L’avion n’a pas l’air d’avoir trop souffert », remarqua Jaeger. « C’est comme s’il s’était posé là. A-t-on une idée de sa destination et de l’origine du vol, et de l’année ? »

			Carson fournit un troisième jeu de photos. « Gros plan sur la signalisation de la carlingue. On peut se rendre compte que le temps a fait son œuvre, mais il semble bien qu’elle porte les couleurs de l’Armée de l’air américaine. D’après les dégâts, elle doit être là depuis des décennies… Beaucoup pensent que l’appareil date de la Seconde Guerre mondiale. Mais si c’est le cas, c’est un exemplaire unique, une curiosité, très en avance sur son temps.

			« On peut le comparer à un C-130 Hercules. » Carson se tourna vers les cadres de l’équipe de télévision. « Le C-130 est un avion de transport moderne, utilisé par les forces de l’OTAN. Notre appareil mystérieux mesure près de 90 mètres de long, tandis que le C-130, lui, ne mesure qu’une trentaine de mètres. Trois fois plus long ! Et puis regardez, on distingue six moteurs au lieu de quatre, et son envergure est beaucoup plus grande. »

			« Il devait transporter une charge utile beaucoup plus volumineuse… », risqua Jaeger.

			« C’est aussi mon avis », confirma Carson. « Le seul appareil allié comparable, durant la Seconde Guerre mondiale, c’est le Boeing B-29 Superforteresse, comme celui qui a lâché les bombes atomiques sur Hiroshima et Nagasaki. Mais la forme du fuselage est radicalement différente, beaucoup plus aérodynamique et profilée. Sans compter que le B-29 était deux fois moins long. On en est donc revenus à notre point de départ : qu’est-ce que c’est que ce zinc ? »

			Carson affichait un grand sourire effronté, où l’on sentait poindre un défi amusé. « C’est pour ça qu’on l’a baptisé le dernier grand mystère de la Seconde Guerre mondiale. Et il porte bien son nom. » L’homme savait vendre et jouait avec son public captif. « Ce qu’il nous manque encore, c’est le type idéal pour prendre la tête de l’expédition. » Il jeta un regard en direction de Jaeger. « Alors, est-ce que ça te tente ? Tu es prêt à signer ? »

			Jaeger fit un rapide examen des visages tournés vers lui. Carson, qui brûlait de lui accorder sa confiance. Raff, inscrutable comme à l’accoutumée. Feaney, le visage anxieux, songeant au sort d’Enduro Adventures dans la balance. Enfin, les responsables de la télévision. À peine la trentaine, look négligé (mais tellement fashion !), inquiets eux aussi de voir leur fabuleux show planétaire sur le fil du rasoir.

			Et puis il y avait Simon Jenkinson, l’archiviste. L’allure d’un nounours en pleine hibernation, barbiche grise, lunettes cul-de-bouteille, veston en tweed mangé par les mites, le nez au ciel, perdu dans les nuages, sa cinquantaine bien tassée en faisait le doyen de la réunion.

			« Qu’en pensez-vous, Mr Jenkinson ? », intervint Jaeger. « Il me semble que vous êtes l’expert dans cette assemblée, n’est-ce pas ? Vous appartenez à la Fondation archéologique de recherche des avions disparus, et personne ne connaît la Seconde Guerre mondiale mieux que vous. Qu’est-ce que vous avez à nous apprendre sur cet appareil ? »

			« Pardon ? Moi ? » Moustache tremblante, l’archiviste semblait émerger d’un long sommeil. « Vraiment, vous sollicitez mon opinion ? Mais je n’oserai jamais. Je suis très mal à l’aise quand il faut prendre la parole en réunion… »

			Jaeger éclata de rire. Il avait immédiatement conçu de la sympathie pour ce spécimen d’humanité. Il appréciait son absence totale de prétention et de duplicité.

			« Le fait est que nous sommes un peu pressés, voyez-vous », intervint Carson en clignant de l’œil en direction des représentants de la télé. « Il me semble logique qu’on sollicite l’archiviste une fois que nous aurons traité la question cruciale à l’ordre du jour de la réunion, tu ne trouves pas… Alors, quelle est ta décision, Jaeger : tu en es ou tu nous laisses tomber ? »

			« Avant de décider quoi que ce soit, j’aime bien avoir le maximum d’informations pertinentes », répliqua Jaeger. « Mr Jenkinson, qu’est-ce que vous en pensez ? D’après vous, de quel type d’appareil s’agit-il ? »

			« Eh bien… je ne voudrais pas paraître présomptueux… » L’archiviste se racla la gorge. « Il existe bien un appareil qui correspondrait à celui-ci. Le Junkers Ju 390. Allemand, de toute évidence. Une des marottes d’Hitler, si je puis dire. Il devait être le fer de lance du projet Amerika Bomber, un programme du Führer visant à mettre en œuvre des missions transatlantiques de bombardement contre les États-Unis, dans les derniers mois de la guerre. »

			« Le projet a-t-il abouti ? », s’enquit Jaeger. « New York ? Washington ? Des villes ont-elles été bombardées ? »

			« On trouve effectivement des rapports qui font état de telles missions », précisa Jenkinson. « Mais aucune confirmation. Contentons-nous de dire que le Ju 390 possédait les spécifications pour accomplir ces opérations. L’avion pouvait être ravitaillé en vol et les pilotes bénéficiaient d’un équipement de vision nocturne sophistiqué, Vampir, qui leur permettait de voir presque aussi bien la nuit que le jour, et de décoller ou d’atterrir dans l’obscurité totale. »

			Jenkinson pointa vers une des photos aériennes étalées sur le bureau. « Comme vous pouvez le constater, le Ju 390 était muni d’une coupole sur la partie supérieure du fuselage, destinée à des observations célestes. L’équipage pouvait voler sur de très longues distances en se repérant grâce aux étoiles, sans recourir au radar ou à la radio de bord. En résumé, c’était l’avion de guerre parfait pour des missions secrètes et indétectables dans les régions les plus éloignées.

			« Alors, si vous me demandez, oui. Il était capable de lâcher du gaz sarin sur New York, sans aucun problème. » Jenkinson jetait des regards craintifs sur son auditoire. « Excusez-moi… Ce que je viens de dire... Du gaz sarin sur New York… Je me suis un peu égaré en évoquant cette possibilité… Vous me suivez toujours ? »

			Tous les participants à la réunion approuvèrent de la tête. De manière surprenante, Jenkinson avait réussi à capter l’attention de son auditoire.

			« Une dizaine de Ju 390 ont dû être fabriqués, tout au plus », poursuivit-il. « Heureusement, les Nazis ont perdu la guerre avant que le terrifiant programme Amerika Bomber ait pu être mis en œuvre. Mais le plus curieux, c’est qu’on n’ait jamais retrouvé la trace de ces Ju 390. Nulle part. À la fin de la guerre, ils avaient tout simplement… disparu. S’il s’agit ici d’un Ju 390, ce serait une première, assurément. »

			« Est-ce qu’on sait ce qu’un appareil allemand serait venu faire en plein cœur de l’Amazonie ? », demanda Jaeger. « Avec une identification américaine sur la carlingue ? »

			« Pas la moindre idée. » L’archiviste affichait un sourire désolé. « En fait, je dois vous avouer que le sujet m’a beaucoup préoccupé là-bas, au fond de ma salle des coffres. Je n’ai retrouvé aucune trace d’un tel appareil ayant navigué vers l’Amérique du Sud. Quant au marquage de l’Armée de l’air américaine, je me perds en conjectures… »

			« S’il y avait une trace écrite d’un tel vol, vous l’auriez découverte ? », insista Jaeger.

			L’archiviste approuva de la tête. « Si j’en crois mes recherches, c’est l’avion qui n’a jamais existé. Le vol fantôme. »

			Jaeger sourit. « Je vais vous dire une chose, Mr Jenkinson : votre place n’est pas aux archives. Vous devriez écrire des scénarios pour des séries télé. »

			« L’avion qui n’a jamais existé », répéta Carson. « Le vol fantôme. C’est du pur génie ! Dis-moi, Will, est-ce que ça n’aiguise pas ton appétit de participer à cette mission ? »

			« C’est certain », confirma Jaeger. « Néanmoins, j’ai une ultime question, et une condition, après quoi je pense que je serai prêt à relever le défi. »

			Carson étendit les bras. « Je t’écoute ! »

			La question de Jaeger fit l’effet d’une bombe dans la salle de réunion : « Andy Smith… Est-ce qu’on sait pourquoi il a été assassiné ? »

			Le visage de Carson resta de marbre, mais un tic infime sur sa joue révélait qu’il avait encaissé le coup. « D’après la police, il s’agit d’un accident, ou bien d’un suicide. Évidemment, ça a créé un certain malaise au sein de l’expédition, mais on va s’en remettre, on va pouvoir foncer dorénavant. » Un silence. « Et la condition ? »

			Avant de répondre, Jaeger produisit un dossier qu’il posa sur la table. Il contenait plusieurs brochures sur papier glacé, toutes ornées sur leur couverture de la photo d’un dirigeable dernier cri. « Je me suis rendu ce matin sur la base de Cardington Field, à Bedford, le siège de Hybrid Air Vehicles. Il me semble que vous connaissez tous Steve McBride et ses adjoints là-bas ? »

			 « McBride ? Oui, évidemment », confirma Carson. « Super entrepreneur. Compétent. Mais pourquoi cet intérêt pour ce type d’engin ? »

			« McBride m’a assuré qu’ils pouvaient fournir un Heavy Lift Airlander 50, leur modèle de dirigeable le plus puissant, qui pourrait rester stationnaire au-dessus de la zone en Amazonie. » Jaeger se tourna vers les cadres de l’équipe télé, dont deux étaient britanniques et l’autre, celui qui finançait l’expédition, américain. « En un mot, l’Airlander 50 est un dirigeable dernier modèle. Gonflé à l’hélium et non pas à l’hydrogène, donc totalement sans risques. En d’autres termes, ce n’est pas l’Hindenburg, il n’explosera jamais en flammes.

			« Cent vingt mètres de long sur soixante de large », reprit Jaeger. « Il a deux objectifs. Le premier, c’est la surveillance sur une vaste zone. Il peut déceler tout ce qui se passe en dessous. Le second, c’est de soulever des objets volumineux et lourds. »

			Il poursuivit sur sa lancée. « L’Airlander peut transporter soixante tonnes. McBride estime qu’un avion de guerre de ce type doit peser environ la moitié, soit près de trente tonnes, cinquante si l’épave contient un chargement. Si on utilise un Airlander 50, il peut tout à la fois assurer la surveillance de l’expédition et se charger de l’enlèvement et du transport de l’épave. »

			Le responsable américain de l’équipe télé frappa un grand coup sur la table. « Mister Jaeger, Will, si je comprends bien ce que vous nous dites, votre proposition est absolument impressionnante ! For-mi-dable ! Si vous parvenez jusqu’à ce foutu appareil, les gars, si vous réussissez à l’amarrer puis à le soulever avec votre foutu ballon, merde, on doublera notre contribution au budget de l’expédition. Et corrigez-moi si je dis une connerie, Carson, mais c’est nous qui fournissons déjà la majeure partie du fric, non ? »

			« Tout à fait, Jim », confirma Carson. « Et pourquoi refuserions-nous d’utiliser un Airlander, après tout ? Si McBride affirme qu’il peut faire le boulot, et puisque vous nous faites l’amabilité de rallonger le budget pour les dépenses annexes, alors on y va, et pas seulement pour découvrir l’épave, mais pour la ramener ici ! »

			« Juste une question », intervint l’un des cadres britanniques. « Si vous soutenez que cet Airlander peut survoler la jungle et soulever l’épave, pourquoi ne pourrait-il pas lâcher nos gars directement au-dessus de la zone ? Je m’explique : le projet prévoit pour l’instant de vous parachuter au cœur de la jungle à plusieurs journées de marche et de suivre votre progression. L’Airlander ne pourrait-il pas vous éviter le plus difficile ? »

			« Très bonne question », répliqua Carson. « Trois raisons pour lesquelles cela ne me semble pas possible. Un : on ne parachute jamais une équipe directement sur une zone frappée par une menace toxique. Ce serait presque suicidaire. On se positionne dans une zone sécurisée et on tente d’évaluer la menace. Deux : regardez attentivement le terrain tout autour de l’épave ; vous verrez des centaines de branches et de troncs morts. Si vous parachutez l’équipe juste au-dessus, vous les envoyez au casse-pipe : la moitié s’empaleront sur les squelettes des arbres. »

			Carson inclina la tête en direction de l’Américain. « Et enfin, trois : Jim désire une séquence de parachutage pour dramatiser le scénario. Et puis cela fera de belles images. Cela nécessite une zone d’atterrissage dégagée et qui ne présente pas trop de risques. Ceci justifie qu’on s’en tienne au plan initial, et qu’on utilise la zone que nous avons réussi à identifier. »
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			Une collation fut servie dans la salle de réunion, des plateaux de sushis sous film qu’un traiteur avait apportés. Jaeger y jeta un œil mais décida qu’il n’y toucherait pas. Il préféra se diriger vers l’archiviste qui s’était réfugié dans un coin isolé de la pièce.

			« Intéressant. » Jenkinson examinait un sushi à la texture particulièrement caoutchouteuse. « Je suis constamment surpris de constater qu’on en est venus à manger la même chose que nos vieux ennemis… J’apporte toujours mes sandwiches aux archives. Cheddar affiné et petits légumes au vinaigre. »

			Jaeger sourit. « On a échappé au pire : ils auraient pu servir de la choucroute. »

			Jenkinson s’esclaffa. « Pas mal ! Vous savez, je vous envie presque de partir à la recherche de cet appareil mystérieux. Évidemment, je n’aurais pas servi à grand-chose sur le terrain. Mais vous, vous allez entrer dans les livres d’histoire. Vous allez vivre l’aventure de bout en bout. Vous ne pouvez pas rater ça ! »

			« Je pourrais vous trouver une place dans l’équipe », suggéra Jaeger, piqué par un démon malicieux. « En faire une condition de ma propre participation. »

			L’archiviste s’étrangla sur une bouchée de poisson cru. « Désolé ! De toute façon, c’était infect. » Il enveloppa la bouchée dans une serviette en papier avant de la poser sur une étagère proche. « Non, non, non. Pas question. Je me plais trop dans mon coffre-fort ! » 

			« Puisqu’on en parle… » Jaeger hésitait. « Essayez d’oublier un instant ce que vous savez vraiment. Je voudrais un avis personnel, votre conviction profonde. Sur la base de ce que vous avez vu et entendu, c’est quoi cet appareil mystérieux ? »

			Les yeux de Jenkinson s’affolèrent derrière ses grosses lunettes. « Je ne me risque jamais à ce genre de conjecture, vous savez. Je me l’interdis. Mais puisque vous me le demandez… Je vois deux scénarios qui pourraient coller. Le premier : c’est effectivement un Ju 390 que les Nazis ont recouvert d’un marquage correspondant à l’US Air Force afin de pouvoir naviguer plus facilement. Le second : il s’agit d’un prototype d’avion de guerre américain top secret, dont nous ignorons jusqu’à l’existence. »

			« D’après vous, quel est le scénario le plus probable ? », insista Jaeger.

			Jenkinson jeta un œil vers la serviette en papier humide qu’il venait de poser sur l’étagère. « Le second scénario est aussi probable que le fait que je me mette un jour à aimer les sushis… Quant au premier, vous seriez surpris d’apprendre combien la pratique du leurre était courante à l’époque. Ils s’emparaient de nos avions, on capturait les leurs. On les repeignait aux couleurs de l’ennemi et on les recyclait dans toutes sortes de missions tordues. Ils faisaient de même, bien sûr. »

			Jaeger haussa les sourcils, étonné. « Je tâcherai de m’en souvenir. Mais changeons de sujet. J’ai un casse-tête à vous proposer. Une énigme. Je suis certain que vous aimez les énigmes. Mais je compte sur vous pour que celle-ci reste entre nous, c’est promis ? »

			« Rien ne me plaît plus que de résoudre un casse-tête », confirma Jenkinson, l’œil brillant. Surtout si c’est un secret. »

			Jaeger baissa la voix. « Deux hommes âgés. Anciens combattants de la Seconde Guerre mondiale. Ils ont servi dans des unités secrètes. Ultraconfidentielles. Les murs du bureau de chacun d’entre eux sont couverts de souvenirs de leurs exploits. Une exception : sur un coin de chaque bureau se trouve un obscur manuscrit ancien rédigé dans une langue totalement incompréhensible. La question, c’est : pourquoi ? »

			« Vous voulez dire : pourquoi chacun en possédait-il un exemplaire ? » Jenkinson caressait sa barbiche. « Pas de trace d’un intérêt plus large ? Pas de volumes de référence ? De textes semblables ? Pas d’indices qu’ils ont étudié le phénomène plus avant ? »

			« Rien. Un simple manuscrit. C’est tout. Sur le bureau de chacun des deux. »

			Les yeux de Jenkinson pétillaient. L’énigme lui plaisait. « Il y a un truc qui s’appelle le code des livres. » Il tira une vieille enveloppe de la poche de son veston et se mit à griffonner. « La beauté de la chose, c’est son extrême simplicité ; en plus du fait qu’il est absolument indéchiffrable, à moins bien sûr que vous ne connaissiez le livre auquel cette personne fait référence. »

			Il avait écrit une séquence de chiffres apparemment au hasard : 1.16.47/5.12.53/9.6.16/21.4.76/3.12.9.

			« Imaginons maintenant que vous et l’autre personne possédiez chacun la même édition du livre. Il ou elle vous envoie ces chiffres. En commençant par la première séquence, 1.16.47, vous allez donc au chapitre 1, page 16, ligne 47. Elle commence par la lettre I. Ensuite, chapitre 5, page 12, ligne 53. Elle commence avec la lettre D. Puis chapitre 9, page 6, ligne 16, elle commence encore avec un I. Chapitre 21, page 4, ligne 76, on trouve un O. Chapitre 3, page 12, ligne 9 : un T. Quel mot avez-vous reconstitué ? »

			« I-D-I-O-T. Idiot. »

			Le visage de Jenkinson s’illumina. « C’est vous qui le dites. »

			Jaeger ne put s’empêcher de sourire. « Très drôle. Je viens de déchirer votre invitation en Amazonie. »

			Les épaules de Jenkinson étaient secouées par un grand rire silencieux. « Désolé, c’est le premier mot qui m’est venu à l’esprit. »

			« Attention, vous aggravez votre cas. » Jaeger marqua une pause. « Mais admettons que le livre soit écrit à l’aide d’un alphabet inconnu, et donc dans une langue indéchiffrable. Comment marche votre code dans ce cas ? Le système ne fonctionne plus ? »

			« Non. Il suffit d’avoir mis au point votre propre traduction. Sans traduction, vous auriez un mot de cinq lettres totalement inintelligible. Votre message n’aurait aucun sens. Mais avec la traduction, vous ajoutez une nouvelle couche de codage, c’est tout. Les deux personnes doivent avoir les deux livres à portée de main, évidemment, s’ils veulent décoder le message. C’est un vrai coup de génie, à mon humble avis. »

			« Peut-on déchiffrer un tel code ? », s’enquit Jaeger.

			Jenkinson hésita. « Ça me paraît extrêmement compliqué. Presque impossible. C’est ce qui en fait toute la beauté. Il faut que vous connaissiez le livre auquel les deux interlocuteurs se réfèrent, puis que vous ayez accès à leur traduction. Ce qui rend le déchiffrage pratiquement impossible. À moins, bien sûr, de capturer les deux hommes, de les bastonner et de les torturer pour qu’ils crachent le morceau. »

			Jaeger tressaillit. « Vous êtes un drôle de bonhomme, Mr Jenkinson. Mais je vous remercie pour ce tuyau. Et merci à l’avance pour tout ce que vous pourrez dénicher comme indices sur ce vol mystérieux. » Il griffonna son adresse mail et son numéro de téléphone au bas de l’enveloppe de Jenkinson. « Je suis impatient de voir ce que vous pourrez trouver. »

			« Absolument. » Jenkinson arborait un large sourire. « Je suis heureux d’avoir rencontré quelqu’un qui s’intéresse vraiment à ce truc. »
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			« Un miroir sans tain », claironna Carson. « On s’en sert pour nos castings, pour choisir les acteurs qui plairont le plus au public. Du pipeau, si tu veux mon avis. »

			Jaeger et lui avaient pris place dans une pièce plongée dans le noir, devant un grand panneau vitré. De l’autre côté, on apercevait un groupe de personnes en train de faire honneur à un buffet froid, à première vue inconscientes du fait qu’elles étaient observées. Le ton de Carson avait visiblement changé. Il avait de nouveau adopté ce qu’il assumait être celui du copain de régiment.

			« Tu n’imagines pas les emmerdes que j’ai eues en rassemblant cette équipe. Les gens de la télé voulaient des marginaux, du glamour et de la romance. De quoi scotcher les téléspectateurs devant l’écran, d’après eux. Moi, je voulais des types genre ex-militaires, qui aient au moins une chance d’aller jusqu’au bout. Tu as devant les yeux le résultat de l’empoignade. »

			Jaeger pointa en direction des plateaux de sandwiches autour desquels les figurants s’affairaient. « Pourquoi n’ont-ils pas droit aux satanés… »

			« Sushis ? L’inconvénient de faire partie du top management », répondit Carson, l’air sombre. « On se tape la bouffe la plus chère et la plus indigeste. Je vais te dire quelques mots sur les participants, et puis je suggère que tu ailles gentiment leur dire deux ou trois phrases sympas pour te présenter. »

			Il montra du doigt un grand type de l’autre côté de la glace sans tain. « Le balèze là-bas, c’est Joe James. Néo-Zélandais. Ancien SAS kiwi. Il a perdu un pote de trop en chemin. Touché par le SSPT, le syndrome de stress post-traumatique. D’où les cheveux longs et la barbe à la Ben Laden. On dirait un croisement entre un motard et un clodo, ce qu’apprécient les types de la télé, bien sûr. Mais ne juge pas un livre à sa couverture : c’est un dur, il a de la ressource, du moins c’est ce qu’on m’a dit.

			« Numéro deux : le noir buriné. Lewis Alonzo, ancien des forces spéciales de la marine de guerre des États-Unis. Employé en qualité de garde du corps de nos jours, mais se plaint de ne plus ressentir l’adrénaline des combats. Il est volontaire pour notre petite expédition. Et le type le plus fiable que je connaisse. Quoi que tu fasses, tu ne peux te permettre de le perdre en Amazonie. Tu as entendu ce qu’a souligné le Ricain pendant la réunion : ce sont eux qui casquent la majeure partie du budget. Ils ont besoin de voir des Américains sur le terrain, de préférence s’ils accomplissent des exploits héroïques, ça plaira aux téléspectateurs yankees. »

			« Trois : la chaîne française Canal Plus a elle aussi contribué généreusement au budget, d’où la présence de cette superbe et élégante jeune femme. Sylvie Clermont. Elle a servi au sein du CRAP, qui n’est pas une petite unité “merdique” comme tu pourrais le penser, mais qui réunit les Commandos de recherche et d’action en profondeur. L’équivalent des SAS, sans les forces spéciales. Elle portait du Christian Dior durant tous les entraînements en Écosse. Et elle a fait très bonne figure dans tous les tests. Je subodore qu’elle ne se lave pas très souvent, mais les Françaises sont comme ça. Je lui pardonnerais volontiers, d’ailleurs. »

			Carson rit de sa plaisanterie. Il jeta un regard vers Jaeger, espérant le voir partager son humour, mais celui-ci restait impassible. Il haussa les épaules, sans se décourager, et reprit le fil de ses explications.

			« Quatre : le type au profil asiatique, c’est Hiro Kamishi, choisi par la chaîne japonaise NHK. Hiro est un héros naturel. Ex-capitaine dans les forces spéciales japonaises, les Tokusha Sakusen Gun. Il se prend pour un samouraï moderne, un guerrier de l’échelon le plus élevé. Il s’est fait un nom en tant qu’historien de la guerre, en raison surtout de la culpabilité des Japonais vis-à-vis de la Seconde Guerre mondiale. Si tu me demandes mon avis, je ne vois pas pourquoi ils devraient se sentir coupables. On a gagné, ils ont perdu. Point final. »

			Carson s’esclaffa de nouveau, sans même chercher l’approbation de Jaeger cette fois-ci. Le message était clair : c’est moi qui commande ici, et je peux dire ce que je veux. Et sacrément apprécier ce que je dis.

			« Cinq et six : deux jeunots aux cheveux longs, à peine sortis de l’adolescence, Mike Dale et Stefan Kral. Un Australien et un Slovaque. C’est l’équipe de tournage de Wild Dog Media, donc tu n’as pas à t’en faire en ce qui les concerne. Ils ont bossé dans des coins reculés, dans des zones de guerre, et ils sont pratiquement autonomes. L’avantage : ils seront derrière les caméras pour tout filmer, si bien que tu n’auras pas à les côtoyer toute la journée. L’inconvénient : tu es presque assez vieux pour être leur père. »

			Carson éclata de rire. Il semblait penser que c’était sa meilleure plaisanterie de la journée.

			« Sept : Peter Krakow. Allemand d’origine polonaise. Le choix de la chaîne allemande ZDF. Ancien GSG9, l’unité d’intervention de la police des frontières. Que te dire d’autre ? Un Boche. Un caractère de cloporte et le sens de l’humour d’un ver de terre. Un Teuton austère, obéissant. Si ce foutu appareil est allemand, tu peux compter sur Krakow pour te le rappeler.

			« Huit : la fille craquante, de type latino, s’appelle Leticia Santos ; c’est la brigade des écolos qui nous l’a fourguée. Brésilienne, travaille aujourd’hui pour la FUNAI, l’Agence brésilienne pour les Indiens d’Amazonie. Anciennement membre des B-SOB, les forces spéciales de ton copain le colonel Evandro. Mais elle n’a plus qu’une seule chose en tête aujourd’hui : faire ami-ami avec un Indien d’Amazonie. C’est l’homme que t’envoie le colonel, à quelques détails près.

			« Et enfin, numéro 9… Venez par ici s’il vous plaît, j’ai deux ou trois choses à voir avec vous ! Si seulement. Je parle bien évidemment de la blonde canon... la bombe... Irina Narov. Ancienne officier au sein des Spetsnaz, elle bénéficie aujourd’hui d’un passeport américain et a établi résidence à New York. Froide comme de la glace. Très compétente. Agréable à regarder. Ah, j’oubliais : ne se sépare jamais de son poignard. Ne la contrarie sous aucun prétexte. Je n’ai pas besoin de te préciser que les types de la télé l’adorent. Ils s’imaginent qu’elle va faire exploser l’audimat. »

			Carson se tourna vers Jaeger. « Avec toi, ça fait dix. Un compte rond. Alors, qu’est-ce que tu dis de tout ça ? On se damnerait pour une équipe pareille, non ? »

			Jaeger haussa les épaules. « Je suppose qu’il est trop tard pour changer d’avis et renoncer ? »

			Le sourire de Carson illuminait son visage poupin. « Fais-moi confiance, tu vas adorer ! Il n’y a que toi qui puisse en faire une équipe soudée et opérationnelle. »

			Jaeger renâcla. « J’ai une requête, tout de même. J’aimerais que Raff me seconde pour le commandement. Il est solide et ce sera un appui essentiel pour contrôler cette bande de cinglés. »

			Carson hocha la tête en signe de refus. « C’est non, j’en ai peur. Certes, c’est un guerrier impeccable. Mais il n’est pas très cultivé, et pas assez présentable, si tu vois ce que je veux dire. Les pontes de la télé refuseraient de changer l’équipe à ce stade. Ce qui signifie que c’est la superbe Irina Narov, citoyenne honoraire des États-Unis, qui te secondera sur le terrain… Une femme, tu as de la chance. »

			« C’est à prendre ou à laisser ? »

			« Parfaitement. C’est la bombe blonde ou rien. »

			Jaeger retourna devant le miroir sans tain et observa Irina Narov un long moment. Curieusement, il avait l’impression qu’elle se savait observée, comme si elle avait senti son regard percer la muraille de verre.
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			L’aube pointait à l’horizon.

			Bientôt, les moteurs du C-130j Super Hercules de Lockheed Martin se mettraient à rugir ; tout était paré pour le décollage. Le reste de l’équipe de Jaeger était à bord, le matériel chargé. C’était bon de partir, enfin. Ils étaient tous sanglés au fond des strapontins en toile pliables le long de la carlingue, masque à oxygène branché, concentrés sur le défi qui les attendait maintenant, plonger depuis le ciel vers des abysses inconnus.

			Encore sur le tarmac, Jaeger profita de ce moment pour faire le point, maintenant que la mission, sans doute l’expédition la plus importante de sa vie, s’apprêtait à prendre l’air.

			Le grand départ.

			Feu vert. Foncer tête baissée.

			Impossible de reculer. Engagé dans une aventure insensée.

			On vivait les dernières minutes avant le grand affrontement pour la survie, un combat qui nécessiterait toute l’énergie dont il disposait. Jaeger parcourait la piste, appréciant ces derniers instants de concentration, de réflexion, de solitude, certainement les derniers avant des jours, des semaines peut-être. Un rituel auquel il ne dérogeait avant aucune mission, quand il portait encore l’uniforme de son unité d’élite. Et qu’il retrouvait spontanément au moment de se préparer mentalement et physiquement à conduire l’expédition jusqu’au cœur de l’Amazonie.

			Ils s’apprêtaient à décoller de l’aéroport de Cachimbo, au Brésil, au cœur de la Serra de Cachimbo, les Montagnes de la Pipe qui fume. Cachimbo se trouvait à mi-distance entre Rio de Janeiro, sur la côte Atlantique, et l’extrême limite occidentale de l’Amazonie.

			On a tendance à oublier l’immensité du territoire brésilien, et l’extraordinaire étendue du bassin amazonien. Cachimbo se trouve à 2000 kilomètres de Rio de Janeiro, tandis que l’épave de l’avion mystérieux devait reposer plus de 2000 kilomètres plus à l’ouest, aux confins de la forêt tropicale. Entre les deux, la jungle, dense et impénétrable.

			Exclusivement réservé aux opérations militaires, l’aéroport de Cachimbo constituait une base de lancement idéale pour leur incursion dans la réalité du Monde perdu. Le colonel Evandro, commandant en chef des B-SOB, avait décrété un embargo sur les prises de vue avant le décollage. Il avait invoqué le fait que l’endroit était classé sensible, en raison des multiples opérations spéciales qu’il effectuait à partir de l’aéroport. En fait, il avait pris cette décision à la demande de Jaeger : celui-ci en avait déjà assez d’être épié par une caméra 24 heures sur 24, 7 jours sur 7.

			L’équipe de tournage avait suivi l’expédition durant une bonne partie des deux dernières semaines, traquant les moindres mouvements de chacun, à l’affût du plus mince indice d’un possible drame. Jaeger n’avait pas l’habitude de ces intrusions constantes dans son quotidien.

			Pour aggraver la situation, il devait se méfier d’Irina Narov, son adjointe à la tête de l’équipe, mais également, il en avait l’intuition, la principale suspecte dans l’assassinat d’Andy Smith. Si le reste des participants avait réservé un bon accueil à Jaeger, Irina ne parvenait pas à masquer son hostilité.

			La belle Russe aux cheveux blonds paraissait irritée par sa présence depuis le premier jour, et cette froideur n’avait pas manqué d’agacer Jaeger. Il avait l’impression qu’elle s’était attendue à diriger l’expédition une fois Andy Smith éliminé ; c’était comme si sa présence contrariait l’ambition de la jeune femme.

			Les diverses fractures aux orteils et aux doigts, mauvais souvenirs de la prison de Black Beach, se faisaient toujours sentir. Elles étaient bandées très serrées, mais il ne doutait pas qu’il serait capable d’affronter n’importe quelle situation, à moins qu’il ne puisse éviter qu’Irina ne lui plante un couteau entre les omoplates dès qu’il aurait le dos tourné. Il n’arrivait pas à sonder la profondeur de son hostilité, mais il s’imaginait que l’épreuve du feu que constituerait la jungle serait révélatrice.

			Un autre fait marquant au sein de l’équipe ne lui avait pas échappé. Depuis le premier jour, les relations s’envenimaient entre Leticia Santos, la Brésilienne de l’expédition, et Irina Narov. Jaeger mettait ces dissensions sur le compte de l’antagonisme classique entre deux superbes femmes.

			Pourtant, il ne pouvait s’empêcher de penser qu’au-delà de la jalousie qui les opposait, il était peut-être lui-même à l’origine de la tension et du clash entre les deux jeunes femmes.

			Il s’efforça de penser à autre chose. Il avait plu durant la nuit, et il respirait maintenant l’odeur particulière et fraîche de l’orage tropical s’abattant sur la terre chaude desséchée par le soleil. Une odeur incomparable, qui le replongeait dans la première mission qu’il avait effectuée « dans les arbres »,  un euphémisme répandu parmi les SAS pour évoquer la jungle.

			L’entraînement dans la forêt tropicale figurait au programme de la sélection des SAS, une épreuve brutale que chaque aspirant se devait de réussir avant d’être incorporé dans l’unité. Dès le premier jour, Jaeger s’était rendu compte à quel point il avait une affinité naturelle avec la survie dans la jungle. C’étaient peut-être les sous-bois touffus, la boue, la pluie, qui réveillaient son instinct, lui rappelant les jeux dans la nature qu’il avait partagés avec son père. Tâcher de survivre pendant d’interminables journées humides et boueuses dans la claustrophobie de ces enchevêtrements végétaux poussait un homme à l’improvisation, et Jaeger en aimait le défi. Il fallait réagir rapidement à toute situation stressante.

			Il ferma les yeux et inspira profondément l’air chargé de vapeur et d’odeurs.

			Le moment était venu de se connecter à sa voix intérieure, à son sixième sens de guerrier.

			Il l’avait toujours suivi scrupuleusement, depuis qu’il était enfant, gravissant les collines qui entouraient la maison familiale dans la campagne du Wiltshire, ou durant ses weekends de camping dans la forêt, se contentant de son intuition et de ce que la nature avait à offrir pour survivre.

			Guidé par son père, il avait appris à pêcher des truites à la main, laissant errer ses doigts sous la surface du torrent, jusqu’à sentir les écailles froides du poisson, puis le caressant doucement jusqu’à ce que l’animal se soumette, avant de le propulser d’un geste rapide jusqu’à la rive. Il avait appris à poser des collets pour les lapins et à construire un « basha », un abri étanche, à partir des matériaux trouvés dans les bois de l’Angleterre.

			À cette époque, cette petite voix intérieure avait fait ses preuves, lui rappelant sans cesse l’ordre naturel de la vie sauvage. Plus tard, une fois devenu soldat d’élite, ce même instinct lui avait permis de renforcer son caractère. Ainsi, durant la semaine des officiers lors de la sélection pour les SAS, il avait été à l’encontre des plans de tous les autres candidats, malgré leurs quolibets, mais la petite voix avait tenu bon et il lui avait fait confiance. Bien lui en avait pris car il était alors devenu un des deux officiers à remporter la sélection, au cœur d’un hiver glacial.

			La voix l’avait toujours aidé à se recentrer.

			Du moins jusqu’à aujourd’hui.

			Car pour une raison qu’il ne s’expliquait pas, cette expédition effrayait quelque peu Jaeger, ce qui ne manquait pas de l’étonner. Ce n’était pas une expédition où l’on doit s’infiltrer profondément derrière les lignes ennemies, en infériorité numérique, avec un armement limité. Alors, qu’est-ce qui pouvait bien l’inquiéter à ce point ?

			Bien sûr, il y avait eu le décès tragique d’Andy Smith, et tout ce qui s’était enchaîné ensuite.

			Avant de quitter le Royaume-Uni, Jaeger avait assisté aux obsèques de Smithy, mais même aux côtés de Dulce et des enfants, partageant leur chagrin, il s’était senti mal à l’aise. À l’issue de la cérémonie, il avait été boire une bière en compagnie de Raff. C’est là que le grand Maori lui avait appris un détail crucial sur la mort d’Andy Smith.

			On n’avait relevé aucun signe d’effraction sur la porte de sa chambre d’hôtel. Selon la police, il était sorti de son plein gré, avait escaladé la colline dans un état d’ébriété avancé avant de se jeter dans le vide. Mais s’il ne s’agissait pas d’un suicide, Andy n’avait apparemment rien tenté pour empêcher ses agresseurs d’entrer dans sa chambre.

			C’était peut-être parce qu’il les connaissait.

			Parce qu’il les connaissait et parce qu’il leur faisait confiance.

			Ils résidaient alors dans un hôtel isolé, le Loch Iver, en pleine tempête hivernale. L’hôtel était pratiquement vide, à l’exception des membres de l’expédition, autre indice qui pourrait faire penser que le ou les tueurs appartenaient à l’équipe.

			De toute évidence, un ou une des leurs.

			Jaeger avait sa petite idée sur son identité. Mais il ne l’avait confiée à personne, afin que les membres de l’expédition ne commencent pas à se soupçonner entre eux. À part Irina Narov, les seuls avec lesquels il n’avait pas sympathisé étaient l’arrogant Mike Dale et Stefan Kral, les cameramen ; mais cela n’avait aucun sens de les soupçonner du meurtre de Smithy.

			Fidèle à sa méfiance proverbiale envers les médias, Jaeger ne retenait de Dale et de Kral que du charabia sans la moindre consistance. En retour, ils le trouvaient d’un abord revêche, dénué de toute volonté de coopération, chaque fois qu’ils pointaient leurs objectifs près de son visage. Andy Smith se serait sans aucun doute montré plus ouvert, plus attentif à son image. C’était la dernière personne qu’ils auraient voulu éliminer.

			Quel que soit l’angle sous lequel il envisageait la situation, Jaeger restait convaincu que la réponse à ses questions concernant les motifs et le modus operandi de l’assassinat de son ami, car il était maintenant convaincu qu’il s’agissait d’un meurtre, serait révélée au cours de leur progression dans la jungle, au fil des jours. Il était désormais anxieux de prendre le départ. D’affronter le vrai danger et, du même coup, de prouver sans l’ombre d’un doute qu’il avait raison.

			Jaeger n’avait pas pour habitude de faire les choses à moitié. Dès qu’il avait accepté de diriger l’expédition, il avait mobilisé toute son énergie. Il devait reprendre le flambeau laissé par Smithy et poursuivre sur sa lancée. Les préparatifs frénétiques avaient occupé ses journées à plein temps, lui laissant peu de marge pour sa vie privée.

			Il avait quand même pu passer un coup de fil rapide à ses parents avant le grand départ. Quelques années plus tôt, ils s’étaient installés aux Bermudes, bénéficiant d’un ensoleillement permanent, d’un cyclone de temps en temps, et d’une exonération d’impôts opportune. Il leur avait retracé les grandes lignes de sa nouvelle vie : le retour de Bioko ; l’absence de nouvelles de Ruth et de Luke ; son départ à destination de l’Amazonie pour une expédition d’Enduro Adventures ; son désir de les revoir bientôt, pour obtenir des précisions sur la vie de Grand-Père Ted, et surtout sur les conditions de sa mort.

			Il leur promit d’aller leur rendre visite dès que possible avant de raccrocher. Sans avoir évoqué ses soupçons quant au décès de son grand-père. Il lui semblait malvenu d’aborder le sujet, la ligne étant trop mauvaise. Il fallait le faire en tête-à-tête. Dès qu’il aurait terminé sa mission en Amazonie, il s’envolerait pour les Bermudes.

			Jaeger et son équipe étaient sur place, au Brésil, depuis une semaine maintenant, accueillis par le colonel Evandro et ses unités des B-SOB. Ces journées brésiliennes chaleureuses, tant sur le plan des rapports humains que sur celui du climat, avaient apaisé les pires de ses craintes. Le nuage sombre qu’il avait senti peser sur lui au Royaume-Uni s’estompait peu à peu.

			Ce n’est qu’au moment où ils se préparaient à faire route vers les profondeurs de l’Amazonie que les soucis refirent surface.





			
				
					[image: ]
				

			

			La piste d’envol de Cachimbo s’étirait au centre d’une vallée recouverte d’une végétation dense et impénétrable qui remontait vers le sommet des collines de chaque côté. Les premiers rayons du soleil commençaient à pointer au-dessus de l’horizon verdoyant et moutonné, comme des rayons laser prêts à pulvériser les écharpes de brume accrochées aux arbres les plus hauts. L’impitoyable soleil tropical allait bientôt remplacer la fraîcheur de l’aube.

			Ceux qui en étaient revenus affirmaient qu’on ne pouvait réagir que de deux manières une fois confronté à la jungle : soit on adorait cet environnement au premier coup d’œil, soit on le détestait pour toujours. Pour ces derniers, c’était un univers sombre, étranger, dangereux. Claustrophobe. Menaçant. Pour Jaeger, l’impression avait toujours été totalement opposée. L’écosystème impressionnant que constituait la forêt, sauvage, exubérant, grouillant de vie, l’attirait irrésistiblement.

			Il se réjouissait à chaque occasion de découvrir la vie sauvage, dénuée de tous les pièges de la civilisation humaine. En vérité, la jungle était neutre. Ni fondamentalement hostile, ni vraiment accueillante envers l’humanité. En apprenant ses règles, en se connectant à ses vibrations, en se fondant dans son essence, on découvrait qu’elle pouvait s’avérer un formidable allié doublé d’un refuge.

			Cependant, par son isolement, par la pureté de son environnement, par son aspect sauvage, la Cordillera de los Dios, la Montagne des dieux, n’était comparable à aucun autre lieu sur la planète. Et puis, évidemment, il y avait le mystère de l’épave, enfouie au cœur de la Cordillera.

			Au-dessus de sa tête, une harpie féroce, un aigle local, lança un cri strident et solitaire. Un autre cri lui répondit depuis la cime d’un des arbres géants de la forêt. Un spécimen imposant de ce qui constituait les arbres émergents, un immense tronc de bois dur tropical dont la cime s’épanouissait à près de cinquante mètres, après avoir transpercé la canopée et remporté la bataille impitoyable pour la pleine lumière.

			Jaeger l’observait dans toute sa majesté, caressé par les premiers rayons du soleil. 

			Un arbre roi dominant sa forêt.

			Ses plus hautes branches offraient un point de vue idéal d’où les aigles repéraient facilement leurs proies. Jaeger examina chaque branche de la cime, dont le feuillage était parsemé de petites plantes plates à fleurs roses. Lui seul était fleuri. Une couleur qui attirait l’œil, singulière dans une mer uniforme de vert sombre.

			Il repéra le nid.

			Les deux aigles devaient avoir formé un couple.

			Il y avait certainement des jeunes, et sans doute avaient-ils faim.

			Pendant une seconde, Jaeger s’imagina être cet aigle en plein vol au-dessus de la jungle, étendant ses ailes de plus de deux mètres d’envergure. Il se vit amorcer une descente rapide vers ce point de l’horizon où se cachait l’appareil mystérieux. Grâce à sa vision fulgurante, l’aigle peut repérer une souris dans les enchevêtrements de la jungle à plus de cent mètres de haut. Repérer le lieu exact de la catastrophe aérienne, la zone dévastée où ne subsistaient que des troncs aux bras levés vers le ciel, n’était qu’un jeu d’enfant.

			Son esprit planait au-dessus de la zone irréelle, fantomatique. Comme morte.

			Pourquoi ce cercle de forêt était-il dénué de vie ?

			Quel secret, quels dangers, rôdaient autour de l’épave ?

			En observant les aigles, Jaeger se rappela le Reichsadler. Pris dans la tourmente des derniers jours, il avait eu peu de temps à consacrer à ce symbole de l’aigle cruel, à cette ombre prophétique. Étrange que cet oiseau magnifique puisse revêtir à la fois l’aspect du mal absolu et celui de la liberté sauvage dans toute sa beauté.

			Sun Tzu, cet ancien maître de la guerre chinois, avait le premier forgé cette maxime : Connais ton ennemi, et connais-toi toi-même.

			Durant son séjour dans l’armée, Jaeger en avait fait sa devise.

			Il avait l’habitude d’affronter un ennemi qu’il connaissait et comprenait parfaitement. Un ennemi qu’il avait étudié de fond en comble, à l’aide d’images satellites, de photos de surveillance et d’indications en provenance des agences de renseignements les plus compétentes dans le monde. Interceptions de conversations électroniques. Utilisation des ressources d’indics sur le terrain : un espion ou une source dans le camp ennemi.

			Avant toute mission, il s’assurait qu’il connaissait les moindres détails concernant son ennemi pour optimiser les chances de le battre. Mais dans le cas présent, ils risquaient de se voir confrontés à une pléthore de dangers potentiels, dont ils ignoraient tout, qu’ils ne comprenaient pas.

			Quels que soient les risques, ils ne les connaissaient pas.

			Quel que soit l’ennemi, il demeurait anonyme.

			Étranger.

			C’était sans aucun doute ce que craignait par-dessus tout Jaeger : se jeter dans la gueule du loup sans savoir qui était ce loup et ce qui le motivait.

			Mais au moins, désormais, il était lucide.

			Au moins, dorénavant, il savait.

			D’une certaine manière, ces réflexions permirent à Jaeger de se sentir plus fort. Il se tourna vers l’appareil qui devait assurer leur transport. Il entendit la plainte stridente du démarreur qui mettait en œuvre la première des énormes turbines. Lentement, pesamment, les hélices commencèrent à tourner, comme si elles tentaient de s’extirper d’une mélasse tenace.

			Une Land Rover arrivait à toute vitesse sur la voie longeant la piste d’envol. Jaeger pensa qu’on venait le chercher pour le ramener jusqu’à l’avion. Le véhicule pila et la silhouette reconnaissable entre toutes du colonel Evandro se hâta à sa rencontre.

			Près d’un mètre quatre-vingt-dix, le regard ténébreux, mince et athlétique malgré son âge, le colonel des B-SOB n’avait rien perdu de sa prestance depuis les années où Jaeger avait servi pour la première fois à ses côtés. Il avait choisi de vivre l’enfer d’une sélection au sein des SAS afin de mieux modeler son unité à l’image du régiment britannique. Jaeger lui en avait gardé une admiration sans bornes.

			« Il est temps de monter à bord », annonça-t-il. « Ton équipe effectue les derniers préparatifs avant le décollage. »

			Jaeger approuva de la tête. « Tu es certain de ne pas vouloir nous accompagner ? »

			Le colonel afficha un franc sourire. « Tu veux la vérité ? Il n’y a rien que j’aimerais plus au monde. L’administration, ce n’est pas mon truc. Mais avec la promotion et les responsabilités arrivent les emmerdements. »

			« Alors je ferais mieux d’y aller. »

			Le colonel lui tendit la main. « Bonne chance, mon vieux. »

			« Tu penses que je vais en avoir besoin ? »

			Le colonel le fixa un moment. « C’est l’Amazonie. Attends-toi à de l’inattendu… »

			« Attends-toi à de l’inattendu… », répéta Jaeger en méditant ces mots pleins de bon sens.

			Ils prirent place à bord de la Land Rover et foncèrent sur la piste en direction de l’Hercules prêt à décoller.
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			Jaeger s’arrêta un instant à hauteur du cockpit de l’appareil. Une tête émergea par la vitre latérale juste au-dessus de lui.

			« Le temps n’est pas mauvais au-dessus de la zone de largage », l’informa le pilote. « On décolle dans quinze minutes, ça te va ? »

			Jaeger approuva de la tête. « Pour tout te dire, j’ai hâte ! Je déteste attendre. »

			L’équipage était composé uniquement d’Américains, et constatant leur calme et leur dégaine, Jaeger ne doutait pas qu’ils avaient tous servi dans l’armée. C’est Carson qui avait loué les services du C-130 Hercules auprès d’une société privée de transport aérien, tout en assurant à Jaeger que c’étaient les meilleurs sur le marché. Il n’avait aucun doute que ces gars les amèneraient exactement au-dessus de l’endroit où l’équipe devait sauter.

			« Tu as une chanson préférée ? », s’enquit le pilote. « Tu sais, pour le largage ? »

			Jaeger sourit. Au moment du largage, son équipe et lui se jetteraient dans le vide depuis l’extrémité de la rampe à la queue de l’appareil pour embrasser le vide mugissant.

			Depuis toujours, il était de tradition parmi les unités aéroportées de balancer de la musique plein pot dans la soute pendant que les parachutistes se préparaient à sauter, pour booster leur adrénaline et accélérer la pression en attendant de se lancer dans la guerre, en l’occurrence, dans un voyage énigmatique au cœur du Monde perdu en plein xxie siècle.

			« De la musique classique », suggéra Jaeger. « Qu’est-ce que tu as en stock ? Tu as du Wagner ? »

			Jaeger avait toujours choisi ce genre de musique avant un largage. C’était peut-être ringard aux yeux de ses copains, mais le classique l’aidait à se concentrer. Et dans le cas présent, il aurait besoin d’un maximum de concentration.

			C’est lui qui sauterait en premier, afin de montrer la voie aux suivants. Et il y avait du monde derrière lui.

			Irina Narov avait été la dernière à rejoindre l’équipe, trop tard pour qu’Andy Smith lui propose un stage de remise à niveau des techniques de parachutage à haute altitude, permettant à une unité de dériver dans l’air pour mieux atteindre une cible. Cette technique de chute opérationnelle serait utilisée par tous les membres de l’expédition.

			Jaeger devrait donc effectuer un saut en tandem depuis une altitude proche de 10 000 mètres avec un autre membre de l’équipe, en l’occurrence Irina Narov, sanglée contre lui. Il aurait besoin d’une bonne musique classique pour se décontracter.

			« J’ai AC/DC, Highway to Hell », annonça le pilote. « Led Zeppelin, Stairway to Heaven, ZZ Top et Motörhead. Quelques trucs d’Eminem, 50 Cent et Fatboy. À toi de choisir, mon pote. »

			Jaeger sortit de sa poche intérieure un CD et le lança au pilote. « Essaie ça. Piste 4. »

			Le pilote examina le CD. « La Chevauchée des Walkyries. » Il fit la moue. « Tu es sûr que tu ne préfères pas Highway to Hell ? »

			Il entonna un couplet de la chanson, tapant de la main sur la carlingue de l’Hercules en rythme avec les paroles d’AC/DC.

			Jaeger sourit. « Garde-le pour le retour, d’accord ? »

			Le pilote acquiesça en riant. « Vous les Anglais, vous devriez vous lâcher un peu de temps en temps. Allez, on va vous amener à bon port, ne vous en faites pas. »

			Jaeger était certain que La Chevauchée des Walkyries, le thème utilisé dans l’inoubliable Apocalypse Now sur la guerre du Vietnam, constituerait un accompagnement idéal pour la mission en cours. C’était également un choix acceptable pour l’équipage, et Jaeger savait combien il était crucial de ne pas les contrarier.

			Le pilote et ses adjoints avaient la tâche difficile de larguer dix personnes de la soute de l’avion au moment et à l’endroit exacts dans le ciel où ils pourraient atteindre leur cible, un minuscule cercle de jungle morte dix kilomètres plus bas.

			À cet instant précis, le pilote tenait la vie de Jaeger et de toute l’équipe entre ses mains.

			Jaeger contourna la queue de l’appareil avant de monter à bord. D’un regard, il parcourut l’intérieur de la cale, plongée dans le noir. Seules sources de lumière, quelques veilleuses de loin en loin. Il s’attarda sur les silhouettes des neuf membres de l’équipe. Contrairement aux situations qu’il avait connues au sein des forces spéciales, il ne les connaissait que superficiellement. Ils avaient passé quelques jours de préparation, mais rien de plus.

			Tout le monde avait revêtu son équipement ; chacun était engoncé dans une épaisse combinaison de survie en goretex, spécialement adaptée à la chute opérationnelle. Particulièrement inconfortable aussi, car dès qu’ils se retrouveraient en pleine jungle, ils rôtiraient sur place. Mais sans cette protection, ils mourraient transis de froid durant la longue dérive en parachute dans l’atmosphère glacée.

			À près de 10 000 mètres d’altitude, ils évolueraient plus haut que l’Everest de plus d’un kilomètre, dans une couche d’air perpétuellement aux alentours de -50 °C, avec des vents tempétueux, ceux que rencontraient quotidiennement les vols commerciaux. Privés de leurs combinaisons spéciales, de leurs masques, de leurs gants et de leurs casques, ils gèleraient en une seconde, le problème étant qu’ils devaient s’accrocher à leur parachute bien plus longtemps.

			Il leur était impossible de sauter d’une altitude moins élevée pour la simple raison que le plan de vol complexe qui devait les amener précisément sur leur zone d’atterrissage exigeait qu’ils dérivent en parachute sur une distance d’une quarantaine de kilomètres, une distance qui ne pouvait être parcourue qu’à partir d’un survol à 10 000 mètres. Sans compter qu’une chute opérationnelle aussi spectaculaire avait l’avantage de maximiser l’impact visuel pour les téléspectateurs.

			Au centre de la soute du C-130 reposaient deux grands conteneurs cylindriques. Ces capsules géantes étaient si lourdes qu’elles étaient montées sur deux rails qui couraient au centre de la soute. Hiro Kamishi et Peter Krakow, deux des parachutistes les plus expérimentés de l’équipe, s’arrimeraient aux capsules juste avant de sauter, et les guideraient jusqu’au point de chute.

			Elles contenaient les canots pneumatiques et l’essentiel de l’équipement auxiliaire, tout ce qui paraissait trop lourd ou encombrant pour les sacs à dos. Kamishi et Krakow se positionneraient à cheval sur les capsules, selon l’expression consacrée, une opération qui demandait des efforts physiques considérables ; mais Jaeger ne doutait pas de leurs capacités.

			Sa tâche serait encore plus rude. Mais il se disait qu’il avait sauté des dizaines de fois en tandem, et qu’il ne devait pas trop s’inquiéter : Irina atterrirait sans encombres.

			Il s’assit en face de l’équipe. Ils étaient tous calés sur leur siège le long d’une des parois de l’Hercules. De l’autre côté était assis l’homme qui devait leur donner le top départ et s’assurer de les lâcher dans les meilleures conditions.

			Tous les membres de l’expédition étant arrivés des quatre coins du monde, ils se devaient de synchroniser leurs mouvements à partir de maintenant. Ce que Jaeger s’apprêtait à faire à cet instant, il l’avait fait lors de chaque mission secrète qu’il avait effectuée dans l’armée. Il s’agenouilla et remonta la manche de son bras gauche.

			« Regardez-moi », hurla-t-il pour couvrir le bruit des turbines de l’avion. « Je confirme Zulu Time, temps universel. »

			Tous se battirent avec les manches de leur combinaison pour exhiber leur bracelet-montre. Une telle synchronisation pourrait s’avérer vitale pour la suite des opérations.

			L’expédition, ainsi que l’aéronef orbitant au-dessus d’eux, opérerait parfois dans le fuseau horaire de la Bolivie. L’équipage du C-130 Hercules était parti du Brésil, une heure de moins que la Bolivie, tandis que le siège de la maison de production, Wild Dog Media, était situé à Londres, avec deux heures d’avance sur le cadran.

			Il aurait été totalement farfelu que Jaeger décide d’appeler un avion au terme de leur mission si tous les membres, ou l’appareil de secours, ne parvenaient sur zone que trois heures plus tard, à cause des fuseaux horaires. Zulu Time constituait le standard international selon lequel toutes les armées du monde fonctionnaient, et l’expédition devait s’y soumettre à partir de maintenant.

			« Attention, dans trente secondes, il sera exactement 05 heures UTC, soit Zulu Time », annonça Jaeger.

			Les yeux de tous les participants étaient fixés sur l’aiguille des secondes de chacune de leur montre.

			« Vingt-cinq secondes… », avertit Jaeger. Il consulta l’équipe du regard. « Ça colle ? »

			Tous approuvèrent par gestes. Leurs yeux brillaient d’excitation derrière les gros masques à oxygène. Lorsqu’on effectuait un saut en chute opérationnelle, on était obligé de respirer par l’intermédiaire du masque de l’oxygène pur pressurisé. Il fallait le brancher avant le décollage afin de réduire les risques du mal d’altitude, susceptible de vous affecter gravement, et même d’entraîner la mort.

			Une fois le masque en place, il devenait impossible de converser. Jaeger, cependant, se sentait rassuré. Son équipe semblait parfaitement préparée pour affronter les aléas et les bouleversements de la Cordillera de los Dios.

			« 05 heures Zulu Time dans dix secondes… » Il se mit à égrener les secondes. « Sept… Quatre, trois, deux : bingo ! »

			À son signal, chacun approuva de la tête. Synchronisation parfaite sur Zulu Time.

			Tous arboraient des bracelets-montres de bonne qualité, certes, mais aucune montre de luxe sophistiquée. Le moins possible de boutons et de cadrans, telle était la règle d’or. Pas besoin de cinq cents fonctions. La plupart des boutons et cadrans compliqués finissaient rapidement par tomber en panne ou se révéler carrément inutiles. « Restez simples, ne vous prenez pas la tête » : ces conseils gravés dans la mémoire de Jaeger remontaient à sa période de sélection des SAS.

			Lui-même portait une montre verte banale de l’armée britannique, à faible luminosité afin qu’elle ne soit pas vue dans l’obscurité, et en métal mat afin de ne pas réfléchir le soleil au plus mauvais moment. Au cours de ses années passées dans l’armée, il l’avait portée pour une autre raison : elle ne le singularisait pas par rapport aux autres soldats.

			Au cas où vous tombiez entre des mains ennemies, il valait mieux ne rien afficher qui vous distingue des autres. En fait, ses hommes et lui avaient pris l’habitude d’ôter tout signe distinctif sur eux avant chaque mission : on enlevait toute étiquette des vêtements, on évitait les papiers pouvant vous identifier, ainsi que les marques de rang ou d’unité.

			Comme tous ses camarades, Jaeger s’était entraîné à devenir anonyme.

			Enfin, presque.

			Tout comme aujourd’hui, il ne faisait jamais qu’une entorse à cette règle. Il portait toujours sur lui deux photographies plastifiées cachées dans la semelle de sa botte gauche. L’une représentait la chienne de son enfance, un berger d’Écosse à poils longs qui lui avait été donné par son grand-père. Bien entraînée, totalement dévouée, elle le suivait partout. L’autre photo était celle de Ruth et Luke, une immense partie de la vie de Jaeger qu’il ne voulait pas oublier.

			Détenir de telles photos présentait un danger certain sur n’importe quelle mission, mais certaines choses comptent plus que n’importe quel règlement.
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			Une fois les montres synchronisées, Jaeger alla chercher son parachute. Il enfila le harnais, tira sur les sangles avant de boucler la poignée d’ouverture avec un clac sonore. Il serra enfin les sangles autour des cuisses. Il avait l’impression d’avoir chargé un gros sac de charbon sur son dos, et pourtant, ce n’était que le début.

			Lorsqu’ils avaient effectué les premiers tests de chute opérationnelle, ils avaient mis au point un système grâce auquel le sac à dos chargé était sanglé sur son dos avec le parachute. Mais les essais avaient prouvé que la charge dorsale était trop lourde durant les sauts. Si pour une raison quelconque le parachutiste perdait conscience durant un saut, la charge dans le dos le ferait basculer au cours de la chute libre.

			Le parachute était réglé pour s’ouvrir automatiquement à une certaine altitude, mais si le parachutiste était inconscient et chutait sur le dos, il s’ouvrirait sous lui, et l’envelopperait comme dans un drap mouillé, précipitant une chute brutale et un écrasement au sol.

			Jaeger et son équipe utilisaient donc maintenant un tout nouveau système, le BT80. Avec ce système, le lourd sac à dos était placé dans un sac en toile épaisse qui était sanglé sur le ventre du parachutiste. Ainsi, en cas d’évanouissement, le poids du sac le faisait chuter face vers la terre. Lorsque le parachute était déclenché automatiquement, il se déployait au-dessus du parachutiste, lui sauvant la vie.

			L’homme en charge du largage s’affaira autour de Jaeger, resserrant une sangle, ajustant la charge sur son dos. Une vérification vitale.

			Dans un tel saut, ils pouvaient dériver sous leur parachute pendant près d’une heure. Si les charges n’étaient pas équilibrées, ou si les sangles étaient mal serrées, le poids aurait tendance à se déplacer, à balancer d’un côté ou de l’autre, causant des frictions, des lésions cutanées douloureuses, et mettant en péril la descente.

			Jaeger voulait à tout prix éviter un atterrissage en pleine jungle avec de telles blessures au ventre ou aux épaules. Le climat torride et humide favorisait l’infection des blessures, ce qui entraînerait pour le participant affecté la fin de l’expédition.

			Il enfila son casque de para. L’assistant fixa sa réserve d’oxygène personnelle sur sa poitrine avec des sangles. Celle-ci était reliée au masque par un tube annelé. Il appuya le masque sur son visage et inspira profondément, afin de vérifier l’étanchéité du système.

			À 10 000 mètres, il n’y avait pratiquement plus d’oxygène.

			Si le système de respiration artificielle rencontrait un problème, c’était la mort assurée.

			Jaeger ressentit une bouffée soudaine d’euphorie ; l’oxygène pur et frais parvenait à son cerveau. Il enfila ses gants de cuir puis les épaisses moufles en goretex qui le protégeraient du froid une fois parvenu en haute altitude.

			Il sauterait avec son arme, un fusil de combat standard Benelli M4 à crosse télescopique dont la bretelle passait par-dessus son épaule gauche, canon vers le bas et sanglé sur le corps. Il fallait compter avec l’éventualité de la chute du sac à dos pendant le saut, et dans ce cas, votre arme restait votre meilleure alliée, à portée de main.

			Jaeger ne s’attendait pas à une réception hostile de la part d’un groupe d’individus à proximité de leur point de chute, mais il fallait compter avec cette tribu d’Indiens isolés, les Amahuaca. La dernière fois que l’on avait eu de leurs nouvelles, ils avaient tiré des flèches empoisonnées sur un groupe de chercheurs d’or qui s’étaient aventurés dans leur domaine forestier.

			Les prospecteurs s’étaient repliés en toute hâte, et peu d’entre eux avaient eu le courage de raconter leur aventure.

			Jaeger ne parvenait pas à en vouloir à ces Indiens, qui défendaient leur territoire bec et ongles. Si tout ce que la civilisation extérieure leur avait apporté se résumait aux mines d’or illégales et à l’exploitation forcenée des bois précieux, il ne pouvait que compatir avec les Indiens. La prospection et le trafic du bois étaient causes de pollution et de destruction de leur environnement.

			Mais en conséquence, tout étranger qui pénétrait à l’intérieur du territoire des Indiens, et cela incluait Jaeger et son équipe, était désormais considéré comme hostile, surtout s’il déboulait du ciel au cœur de l’univers de la tribu. À vrai dire, Jaeger n’avait aucune idée du genre d’ennemi, s’il y en avait, qu’ils pourraient rencontrer sur le terrain, mais son entraînement impliquait qu’il devait être prêt à tout, en toutes circonstances.

			C’est pour cette raison qu’il avait choisi le fusil de combat. Une arme parfaitement adaptée au combat rapproché en pleine jungle. Elle tirait des volées de plombs, si bien qu’il n’était pas nécessaire de viser précisément une cible dans l’obscurité et parmi une végétation dense.

			Il suffisait de pointer le canon dans une direction, même imprécise, et d’appuyer sur la détente.
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			En vérité, Jaeger gardait l’espoir fou que s’ils parvenaient à éviter l’affrontement initial, la rencontre serait pacifique. Une telle éventualité lui plaisait infiniment : si quelqu’un comprenait les mystères de la forêt tropicale, c’était bien le peuple indigène d’Amazonie, grâce aux connaissances accumulées depuis des siècles. Ils étaient la clé susceptible d’ouvrir la porte des secrets les plus anciens.

			Engoncé dans sa combinaison, bardé de son matériel encombrant, Jaeger se dandina jusqu’à son strapontin.

			Il était le plus proche de la rampe d’accès. Le premier à se jeter dans le vide.

			Irina Narov était assise en deuxième position, près de lui.

			Ainsi sanglé, boudiné, alourdi, il se sentait aussi agile que l’abominable homme des neiges. Il faisait chaud dans la soute, ils étaient confinés, et Jaeger détestait l’attente.

			La rampe d’accès se referma en grinçant.

			La soute se retrouva plongée dans une obscurité pesante.

			Un long cercueil d’acier.

			Quatre heures de vol les attendaient ; si tout se passait normalement, ils se trouveraient au point de largage aux environs de 09 heures Zulu. Ils jailliraient en désordre de l’extrémité de la rampe, dix silhouettes vêtues de combinaisons vert kaki, le visage maquillé de crème de camouflage, accrochées aux suspentes de leurs parachutes noirs.

			Invisibles et inaudibles pour ceux qui auraient pu soupçonner leur présence depuis la terre. Spectacle évidemment fascinant que suivraient les caméras de la télé, sans en perdre une miette. Néanmoins, Jaeger préférait se fondre dans la nuit, totalement anonyme, comme une ombre.

			L’appareil fit un léger bond en avant et entama son parcours le long de la piste écrasée de soleil. Il ralentit et Jaeger entendit les turbines hurler tandis que le C-130 effectuait un demi-tour complet pour adopter la direction choisie pour le décollage. L’adrénaline commença d’affluer lorsque les moteurs rugirent à pleine puissance lors du point fixe avant que le pilote ne relâche les freins.

			À l’intérieur de la soute, l’air s’emplit de fumée d’essence, mais Jaeger ne percevait que l’odeur et le goût entêtant de l’oxygène pur. Il se sentait à l’étroit dans sa lourde carapace opérationnelle, combinaison, gants, harnais, réservoir d’oxygène, sac à parachute, casque, masque, lunettes. 

			Prisonnier.

			Difficile, dans ces conditions, de garder le sens des perspectives.

			L’oxygène tend à vous faire accéder à un état supérieur de la conscience, comme si l’on avait bu plus que de raison, mais sans le souci de la gueule de bois du lendemain.

			Il y eut un changement de régime des turbines et le C-130 se projeta en avant, prenant immédiatement une vitesse impressionnante. Quelques secondes plus tard, Jaeger sentit qu’il s’élevait du sol pour foncer vers les cieux lourds chargés d’humidité. Il tendit le bras derrière lui pour connecter l’interphone afin d’entendre les dialogues dans le cockpit.

			Un autre bon moyen de se décontracter durant la préparation précédant un saut.

			« Vitesse relative de l’appareil, 180 nœuds », annonça le pilote. « Altitude 1500 pieds. Vitesse ascensionnelle… »

			À ce stade, le seul problème risquait d’être un orage éclatant au-dessus de la jungle. À partir de 10 000 mètres, les conditions atmosphériques devenaient prévisibles : glacées, venteuses, mais stables, quelle que soit la météo rencontrée plus bas. Néanmoins, croiser un orage tropical au niveau du sol pouvait sérieusement gêner toute tentative d’atterrissage.

			Il suffisait d’un vent de travers supérieur à quinze nœuds pour menacer le largage. Les parachutes seraient emportés par le travers, ainsi que leurs charges humaines, un double risque si l’on prend en compte l’éventualité de dangers autour du point de chute.

			Un fleuve majeur, le Rio de los Dios, traversait la jungle en traçant d’impressionnants méandres le long de son cours. Sur la rive d’une de ses boucles, le fleuve avait déposé une longue et étroite bande de sable, pratiquement dénuée de végétation. C’était une des rares zones découvertes au milieu de ces vastes étendues de jungle, d’où la décision de la choisir comme point de chute.

			Mais cela ne laissait que peu de place à l’erreur.

			L’une des extrémités de la mince barre de sable rejoignait la rive et se heurtait immédiatement à un véritable mur de jungle entrelacée. Si un parachutiste était entraîné par le vent dans cette direction, il risquait de se fracasser contre les énormes branches ; il tomberait alors dans le Rio de los Dios, pour être rapidement aspiré vers le fonds en raison du poids de sa charge.

			« Altitude 3500 pieds », annonça la voix du pilote. « Vitesse relative de l’appareil 250 nœuds. Nous allons grimper vers notre altitude de croisière. »

			« Tu as vu cette saignée dans la végétation ? », intervint le navigateur. « On va suivre le fleuve plein ouest pendant environ une heure. »

			« Bien compris », confirma le pilote. « La matinée s’annonce splendide. »

			Tout en écoutant ce dialogue, Jaeger ressentit la nausée qui lui remontait de l’estomac. D’habitude, il ne connaissait pas le mal de l’air. Mais l’encombrant matériel réservé aux chutes opérationnelles affaiblissait les organismes les plus robustes.

			Durant son entraînement à la méthode de la chute opérationnelle, il avait dû subir une série de tests d’endurance en haute altitude, en bas niveau d’oxygène et en désorientation extrême. Il avait été enfermé dans un caisson de compression, qui l’avait conduit à subir par paliers successifs des pressions comparables à celles qui affectent l’organisme à 10 000 mètres.

			À chaque palier de mille mètres supplémentaire, il devait arracher son masque à oxygène et hurler son nom, son rang et son numéro matricule avant de pouvoir rabattre le masque sur son visage.

			Un test qu’il avait passé sans véritable problème.

			Puis, il y avait eu le satané test de la centrifugeuse…

			La machine ressemblait à un gigantesque lave-linge boosté aux stéroïdes. Il avait été balloté en cercles de plus en plus rapides, jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’à deux doigts de perdre connaissance. Juste avant de s’évanouir, on ressent comme un voile gris qui s’abat sur vous, et la vision devient un kaléidoscope de nuances grises brisées. Le but de l’exercice consistait à connaître le point précis où vous basculiez dans cette zone grise, afin que vous puissiez le reconnaître lors d’un saut en réel et arrêter le mouvement circulaire.

			Le test s’était révélé tout simplement le comble de l’horreur et de la nausée.

			En souvenir, ils avaient remis une vidéo de ses exploits à Jaeger. Le point de basculement dans la zone grise n’était pas beau à voir. Les yeux exorbités, comme ceux d’une guêpe subissant une giclée d’insecticide, le visage creusé, émacié, les joues battantes, les traits déformés comme une affreuse gargouille.

			L’expérience avait failli démolir Jaeger. Il en était sorti brisé. Lui qui n’était jamais plus épanoui qu’en pleine nature avait détesté ramper dans cette boîte de conserve, ce cercueil métallique où l’on suffoquait. Il s’était senti en prison. Au fond de sa propre tombe.

			Jaeger haïssait la sensation d’enfermement, de confinement autre que naturel.

			Comme à cet instant, prisonnier dans son étouffante camisole de force, celle des chutes opérationnelles, prêt à basculer dans le vide.

			Il s’adossa à la paroi de la soute et ferma les yeux, luttant pour trouver le sommeil, ne serait-ce que dix minutes. C’était la première règle des soldats d’élite qu’il avait intégrée : ne jamais refuser l’opportunité d’un repas ou d’une courte sieste, parce que vous ne savez jamais quand vous pourrez apprécier la prochaine occasion.

			Un peu plus tard, il sentit une main qui le secouait doucement. Un des assistants le réveillait. Pendant une seconde, il crut que le moment de sauter était venu, mais quand son regard balaya les participants, il s’aperçut que personne ne semblait vouloir se diriger vers la sortie.

			L’assistant se pencha vers lui avant de hurler dans son oreille. « Le pilote veut vous parler. »

			Jaeger leva les yeux et vit une silhouette qui contournait celle du navigateur perché sur son siège repliable à l’arrière du cockpit.

			Le pilote a dû transmettre le contrôle de l’appareil à son co-pilote, en déduisit Jaeger. L’homme s’approcha et se pencha vers lui, criant afin de couvrir le rugissement des moteurs. « Comment ça va de votre côté ? »

			« J’ai roupillé comme un bébé. Toujours un plaisir de voler avec de vrais pros. »

			« Une petite sieste ne fait jamais de mal », confirma le pilote. « Bon, il y a du nouveau. J’ai pensé qu’il valait mieux que je te prévienne. J’ignore ce que ça signifie, mais… Peu après le décollage, j’ai eu la curieuse impression que nous étions suivis. Quand on a fait de la surveillance nocturne, ça ne s’oublie jamais, pas vrai ? »

			Jaeger haussa le sourcil. « Tu as volé avec le SOAR, l’unité d’hélicoptères de l’Armée américaine ? »

			« Le fameux 160e ! », grogna le pilote. « Jusqu’à ce que les rhumatismes m’empêchent de continuer. »

			Le 160e régiment aéroporté chargé des opérations spéciales, les célèbres Night Stalkers, constituait l’unité d’opérations aériennes secrètes la plus fameuse des États-Unis. Plusieurs fois, alors qu’il avait pénétré profondément derrière les lignes ennemies et se retrouvait cerné, Jaeger avait dû faire appel à un hélicoptère de sauvetage de cette unité de combat.

			« Je ne connais pas de meilleure unité », confia Jaeger. « Respect, les gars. Vous nous avez sortis de la merde plus d’une fois. »

			Le pilote fouilla dans sa poche et en extirpa une pièce brillante, qu’il déposa dans la main de Jaeger.

			Elle avait la taille d’une de ces grosses médailles en chocolat que Jaeger avait l’habitude de donner à Luke pour Noël. Noël était toujours une période à part dans la vie de la famille Jaeger. Jusqu’à ce dernier, qui s’était terminé en cauchemar. Le souvenir fit grimacer Jaeger.

			La médaille du SOAR paraissait froide, épaisse et lourde au creux de la main. Sur l’une de ses faces figurait le badge de l’unité, tandis que sur l’autre on pouvait lire leur devise : La Mort attend dans le noir. Dans l’armée américaine, il était de tradition de donner une médaille de votre unité à un camarade de combat, tradition que l’armée britannique n’avait hélas jamais adoptée.

			Jaeger se sentit honoré de recevoir un tel présent, et résolut de le porter sur lui au cours de l’expédition.

			« J’ai donc effectué un scan à 360° », poursuivit le pilote. « Et effectivement, nous étions suivis d’assez loin par un petit avion privé. Plus il essayait de voler dans mon angle mort, plus j’ai acquis la certitude qu’il nous filait. Il est toujours là, à environ six kilomètres derrière nous, et nous volons depuis une heure vingt.

			« D’après la détection radar, il doit s’agir d’un Learjet 85. Un petit avion à réaction privé, rapide et super-maniable. Veux-tu que je leur envoie un appel radio pour leur demander ce qu’ils foutent à nous renifler l’arrière-train comme ça ? »

			Jaeger réfléchit un instant. D’habitude, un avion qui se comportait de cette façon était en mission de surveillance, dont l’objectif était de connaître la véritable destination de l’appareil qu’il suivait. Combien de guerres n’avaient-elles pas été gagnées, ou perdues, en se basant sur la puissance du renseignement ? Jaeger, pour sa part, n’avait jamais apprécié d’être espionné.

			« Ça ne pourrait pas être une simple coïncidence ? Peut-être un vol commercial qui suivrait la même route, à la même vitesse que nous ? »

			Le pilote secoua la tête. « Aucune chance. Un Learjet 85 vole à une altitude moyenne de 15 000 mètres. Nous croisons à 10 000. Pas la même chose. Les pilotes volent toujours à des altitudes différentes, afin d’éviter les pépins éventuels. Et un Learjet a une vitesse de croisière plus rapide d’une centaine de nœuds qu’un Hercules. »

			« Est-ce qu’ils peuvent nous causer des problèmes ? », s’enquit Jaeger. « Pendant le saut ? »

			« C’est Learjet contre Hercules. » Le pilote s’esclaffa. « Je voudrais bien les voir tenter quelque chose. » Il fixa Jaeger. « Mais il s’accroche, il reste dans notre angle mort. Ne te fais pas d’illusions, il nous a dans le collimateur. »

			« Laissons-les penser qu’on ne s’est pas aperçus de leur présence. Ça nous laisse plus d’options comme ça. »

			Le pilote approuva de la tête. « J’imagine. Laissons-les dans le noir. »

			« C’est peut-être une agence amie, après tout ? », suggéra Jaeger. « Qui s’inquiète simplement de notre destination ? »

			Le pilote haussa les épaules. « Pourquoi pas ? Mais tu sais ce qu’on dit : les suppositions peuvent entraîner les pires emmerdements. »

			Jaeger sourit. C’était une de leurs citations favorites au sein des SAS. « Supposons seulement que celui qui nous suit n’est pas le Père Noël avec son traîneau rempli de cadeaux. Ne relâche pas la surveillance, mon vieux. Et préviens-moi s’il y a du nouveau. »

			« D’accord », acquiesça le pilote. « Entretemps, on va rouler en douceur pour que tu puisses piquer un petit roupillon. »
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			Jaeger s’adossa à son siège et tenta de replonger dans le sommeil, mais il ne parvenait pas à calmer son agitation intérieure. Il avait beau se creuser la mémoire, il n’arrivait pas à situer cet avion inconnu. Il poussa le badge des Night Stalkers au fond de sa poche, et sa main rencontra une feuille de papier pliée. Il avait presque oublié qu’elle se trouvait là.

			Peu avant de quitter Rio de Janeiro, il avait reçu un e-mail auquel il ne s’attendait pas. Il émanait de Simon Jenkinson, l’archiviste. Jaeger n’avait emporté ni son ordinateur portable, ni son téléphone ; là où ils se rendaient, il ne fallait pas compter les recharger, ni bénéficier d’une connection. Il avait donc imprimé une copie.

			Il jeta de nouveau les yeux sur le message.

			 

			Vous m’aviez conseillé d’ouvrir l’œil au cas où je découvrirais quelque chose d’intéressant. Conformément à la loi des 70 ans, les archives de Kew viennent de rendre public un nouveau dossier classifié : AVIA 54/1403A. Dès que je l’ai parcouru, j’ai cru m’évanouir. C’est du sensationnel. Mais ça fait peur. Ce qui me frappe, c’est que les autorités n’auraient jamais dû le mettre à disposition du public si les censeurs avaient fait leur boulot.

			J’ai demandé une copie de tout le dossier, mais ça prend généralement un temps infini. Je vous transmettrai par e-mail tous les documents une fois que je les aurai reçus. J’ai réussi à photographier discrètement les plus intéressants avec mon iPhone. L’un figure en pièce jointe. Le nom à retenir, c’est celui de Hans Kammler, connu durant la guerre sous l’appellation de SS Oberst-Gruppenführer Hans Kammler. Il ne faut pas s’y tromper, Kammler est la clé.

			Les Archives nationales, hébergées à Kew, dans l’ouest de Londres, abritaient des tonnes de documents se rapportant aux travaux du gouvernement britannique, remontant plusieurs siècles d’histoire. Le public était autorisé à les consulter sur place, mais il fallait commander une copie si l’on désirait l’étudier plus avant. Il était strictement interdit d’effectuer la copie soi-même.

			Le fait que Jenkinson ait réussi à voler des photos à l’aide de son iPhone impressionnait fortement Jaeger.

			C’était la preuve que le timide archiviste possédait des nerfs d’acier.

			À moins que ces documents l’aient tellement sidéré, lui aient paru tellement « sensationnels », pour reprendre ses propres termes, qu’il n’ait pas pu résister à la tentation de violer quelque peu le règlement.

			Jaeger avait téléchargé la photo envoyée par Jenkinson. C’était une image apparemment floue d’une note confidentielle à l’en-tête du ministère de l’Air britannique. En rouge, tout en haut de la page, un tampon ULTRASECRET : Conserver dans un coffre et ne jamais diffuser hors de ce bureau.

			On lisait ensuite :

			Communication interceptée le 3 février 1945. Traduction suit.

			Du Führer au Plénipotentiaire spécial du Führer, Hans Kammler, SS Oberst-Gruppenführer et général de la Waffen SS.

			Sujet : Mission spéciale du Führer – référence Aktion Adlerflug (Opération Vol de l’Aigle).

			Statut : Kriegsentscheidend (ultrasecret absolu).

			Action : En tant que plénipotentiaire du Führer, Kammler se verra confier le commandement de tous les départements du ministère allemand de l’Air, de ses personnels volants et au sol, de l’affectation et du développement des appareils, et tous les autres postes de fournitures, dont le carburant et l’organisation au sol, ainsi que tous les terrains d’aviation. Le quartier général de Kammler situé au Reichssportfeld sera le nouveau siège pour toute allocation de matériel et de fournitures.

			Kammler aura la responsabilité du programme destiné à placer les industries vitales d’armement hors de portée de l’ennemi. Il sera chargé de mettre en place des centres de liaison pour les commandos de relocalisation, équipés de Squadron 200 (LKW Junkers) dont la tâche sera l’évacuation et le transport des systèmes d’armement, dans l’objectif de les redistribuer dans les centres d’accueil protégés désignés à l’avance.

			Jenkinson avait ajouté une note expliquant que les LKW Junkers étaient le nom donné par les Nazis au Ju 390.

			Jaeger avait cherché sur Google des détails sur le mot « plénipotentiaire ». Il avait pu établir qu’il désignait un émissaire spécial doté de pouvoirs extraordinaires. En d’autres termes, Kammler avait agi en tant que bras droit d’Hitler, autorisé à employer tous les moyens nécessaires.

			L’e-mail de Jenkinson était terriblement alléchant. Il laissait entendre que ce Hans Kammler avait reçu pour mission de déplacer les armes secrètes des Nazis à la fin de la guerre pour les soustraire à l’avancée des Alliés. Et si la version de Jenkinson s’avérait crédible, il aurait pu avoir recours pour ce faire à une escadrille d’avions géants Ju 390.

			Jaeger avait répondu à Jenkinson pour lui demander tout ce que cela impliquait. Mais il n’avait pas reçu de réponse, du moins pas avant qu’il ne s’embarque à bord du vol à destination de l’Amazonie. Il devait se faire une raison : il n’aurait pas d’explication ni d’information supplémentaire jusqu’à son retour d’expédition.

			« Parachutage dans vingt minutes. » L’annonce du pilote mit un terme à la rêverie de Jaeger. « Bulletin météo : ciel dégagé, bonnes conditions ; vol d’approche inchangé. »

			Un courant d’air glacial traversait maintenant la soute. Jaeger frappa ses mains l’une contre l’autre pour tenter de les réchauffer. Il mourait d’envie de siroter une grande tasse de café brûlant. S’appuyant sur des calculs compliqués prenant en compte la vitesse et la direction du vent à une altitude de 10 000 mètres et aux altitudes inférieures, ils avaient calculé le point exact dans les airs d’où ils devraient s’élancer.

			À partir de là, ils entameraient leur dérive de 40 kilomètres en direction de la bande de sable.

			« Parachutage dans dix minutes », annonça le pilote.

			Jaeger se mit debout.

			Sur sa droite, il vit que les autres membres de l’expédition se levaient eux aussi, chacun leur tour, tapant des pieds pour tâcher de réveiller les muscles ankylosés par le froid. Il se pencha pour attacher le lourd sac à dos sur le devant de son harnais de parachute à l’aide d’épais mousquetons métalliques. Une fois en l’air, le sac pendrait sous la poitrine, suspendu par un système de petites poulies.

			« Parachutage dans 8 minutes. »

			Le sac de Jaeger pesait 35 kilos. Sur le dos, son sac de parachute pesait à peu près le même poids. Il était également équipé d’une quinzaine de kilos d’armes et de munitions, sans oublier le système d’approvisionnement en oxygène.

			En tout, près de 90 kilos.

			Plus que son propre poids.

			Jaeger, avec son mètre quatre-vingt, était bâti tout en souplesse, et savait maintenir sa musculature au top de sa forme. Les gens s’imaginaient souvent que les soldats d’élite étaient des monstres de force, des montagnes de muscles. Certes, il y en avait parmi eux, Raff par exemple, dont la puissance était légendaire, mais la grande majorité étaient de la taille de Jaeger : minces comme des léopards, agiles, mortels.

			L’assistant de largage se recula afin qu’ils puissent tous le voir. Il montra cinq doigts : parachutage dans 5 minutes. Jaeger avait cessé d’entendre le pilote, il s’était déconnecté du système de communication interne. Jusqu’au largage, tout se ferait désormais par gestes.

			L’assistant leva son poing fermé et souffla dedans. Ses doigts s’écartèrent comme une fleur. Il montra cinq doigts, les referma puis les rouvrit très vite. Le signal que le vent au point d’arrivée serait de 10 nœuds. Jaeger parut soulagé. Dix nœuds ne devraient poser de problème à personne pour l’atterrissage.

			Il se concentra une dernière fois pour resserrer ses sangles et vérifier son équipement. L’assistant montra trois doigts devant son visage équipé de lunettes de parachutage : 3 minutes avant largage. Le moment était venu de se rapprocher d’Irina Narov pour le saut en tandem.

			Jaeger se tourna pour faire face à l’arrière de l’Hercules. Il avança, gêné par son harnachement, soulevant son sac à dos d’une main et s’appuyant à la paroi de la carlingue de l’autre. Il devait se rapprocher le plus possible de l’ouverture avant de se sangler à sa partenaire.

			Il perçut un choc sourd et le grincement de la tôle, suivi par une bouffée d’air glacial. Le volet de la soute s’était ouvert et descendait lentement, laissant pénétrer des bourrasques de plus en plus implacables de bise glacée à l’intérieur de la soute.

			Comme il s’avançait pas à pas vers le vide attirant du sillage de l’appareil, Jaeger s’attendait un peu à entendre les premières notes de Wagner jaillir avec force des haut-parleurs de la soute. Le pilote aurait dû normalement se tenir prêt à envoyer la musique.

			Au lieu de cela, une cascade d’accords sauvages de guitare explosa, suivie d’un déferlement de percussions assourdissant. Puis, la voix de démon, haut perchée, du chanteur d’un groupe légendaire couvrit le raffût.

			AC/DC, Highway to Hell.

			Le pilote était bien un Night Stalker : il avait décidé qu’ils sauteraient sur sa musique.

			Les accords déments se succédaient tandis que l’assistant, accompagné d’Irina Narov, s’approchait de Jaeger : prêt pour l’accrochage.

			Highway to Hell…

			 En choisissant ce morceau, le pilote semblait suggérer que Jaeger et son équipe avaient pris un aller simple vers la damnation éternelle.

			Se pourrait-il qu’il ait raison ? Jaeger se le demandait. Allaient-ils tous chuter vers l’Enfer ?

			Cette mission les y conduirait-elle, sans espoir de retour ?

			Il souhaita qu’un sort meilleur les attende au plus profond de la jungle ; il pria même.

			Néanmoins, une partie de lui-même savait qu’ils se jetaient peut-être dans la gueule du loup, au pied de la Montagne des dieux.
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			Jaeger faisait son possible pour ignorer la musique enragée et fiévreuse qui lui rongeait la tête. Un instant, son regard croisa celui de la grande Russe debout devant lui. Elle semblait dans une forme exceptionnelle : pas un gramme de graisse sur son corps svelte.

			Jaeger ne savait vraiment pas à quoi s’attendre en plongeant son regard dans celui d’Irina.

			De l’appréhension ? De la peur, tout simplement ?

			Ou peut-être même un sentiment proche de la panique ?

			Irina Narov était une ancienne des Spetsnaz, l’unité russe qui s’apparentait peut-être le plus aux SAS. En sa qualité d’ancien officier des Spetsnaz, elle devait être extrêmement affûtée. Mais Jaeger avait vu plus d’un soldat d’élite se dégonfler comme une baudruche au moment de se lancer dans le vide hurlant et glacé.

			Depuis cette altitude, on devait voir clairement la courbure de la Terre, déformant l’horizon. S’élancer depuis la rampe de largage d’un C-130 Hercules constituait une manœuvre particulièrement impressionnante la plupart du temps. Mais sauter depuis cette altitude, presque aux limites de la couche atmosphérique, relevait d’un acte de foi, et pouvait se révéler une expérience terrifiante.

			Mais dans les yeux bleus d’Irina Narov, Jaeger ne détectait qu’un calme impassible, totalement impénétrable. Il ne découvrait qu’un vide surprenant, une fixité résolue, comme si rien, pas même un saut de 10 000 mètres, ne pouvait l’atteindre.

			Elle détourna les yeux, lui tourna le dos et se mit en position.

			Ils se rapprochèrent.

			Lors d’un saut en tandem, les deux parachutistes regardent dans la même direction. Le parachute de Jaeger devrait être suffisant pour ralentir la chute des deux corps et offrir une surface de soie solide leur permettant d’atteindre le sol sans vitesse excessive. L’assistant s’affaira autour d’eux pour les sangler hermétiquement l’un contre l’autre.

			Jaeger avait sauté en tandem des dizaines de fois dans le passé. Il n’aurait pas dû ressentir cette gêne, ce sentiment d’inconfort devant une telle proximité d’un corps contre le sien.

			Jusqu’ici, il n’avait sauté qu’avec un collègue soldat d’élite, un frère de guerre. Quelqu’un qu’il connaissait bien, prêt à se battre sans répit à ses côtés s’il le fallait. Il se sentait mal à l’aise aujourd’hui, collé contre une personne inconnue, une femme, de surcroît.

			Irina se révélait par ailleurs la personne en qui il avait le moins confiance au sein de l’équipe : c’est elle qu’il soupçonnait, plus que toute autre, du meurtre d’Andy Smith. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher d’être troublé par la beauté de la jeune femme. Il avait beau tout faire pour chasser ce fantasme et se concentrer sur le saut imminent, il n’y parvenait pas.

			La musique tonitruante ne l’aidait pas. Les accords démoniaques d’AC/DC résonnaient douloureusement dans son crâne.

			Jaeger jeta un regard par-dessus son épaule. Les événements s’enchaînaient désormais rapidement.

			Il aperçut l’assistant qui poussait les deux cylindres sur les rails en direction de la sortie. Kamishi et Krakow s’avancèrent et se penchèrent, comme en prière, au-dessus des containers. L’assistant s’affairait à fixer les sangles des cylindres sur le harnais de poitrine des deux hommes. Ils devraient pousser les cylindres jusqu’au bord de la rampe et sauter avec eux, quelques secondes seulement après le départ de Jaeger et Irina.

			Jaeger fit de nouveau face au vide envahi de soleil.

			Subitement, le vacarme des haut-parleurs se tut. Le pilote avait stoppé net Highway to Hell. Un silence, battu par les vents qui s’engouffraient dans la soute, puis une nouvelle explosion de sons fit sursauter Jaeger. À la place d’AC/DC, les premiers accords d’un morceau unique et puissant éclatèrent, emplissant la soute du C-130.

			Jaeger le reconnut immédiatement.

			De la musique classique.

			Un sourire éclaira son visage.

			Le pilote l’avait fait marcher un moment, mais il se rattrapait maintenant. Wagner. La Chevauchée des Walkyries, finalement. Pour galvaniser l’équipe quelques secondes avant de sauter.

			Il existait des liens entre cette musique et Jaeger, depuis de longues années.

			Avant de rejoindre les SAS, il avait servi dans les commandos des Royal Marines. Il y avait appris à sauter en parachute, et c’est la Chevauchée des Walkyries qui avait présidé à la cérémonie de remise de ses ailes de parachutiste. Il s’était élancé un nombre incalculable de fois d’un C-130 aux côtés de ses collègues des SAS avec le chef-d’œuvre de Wagner jaillissant des haut-parleurs.

			C’était devenu une sorte d’hymne officieux des unités aéroportées britanniques.

			Et un merveilleux symbole de détermination pour se lancer dans une mission telle que la leur aujourd’hui.

			Au moment de se préparer mentalement, Jaeger repensa un instant à l’étrange appareil qui les suivait. Le pilote du C-130 n’y avait plus fait allusion. Jaeger s’imagina qu’il avait disparu des radars, renonçant peut-être à suivre l’Hercules au-delà de la frontière de l’espace aérien bolivien.

			Il était évident qu’il ne présentait plus de menace pour le saut, sinon le pilote ne leur aurait pas donné le feu vert.

			Jaeger chassa les pensées négatives de sa tête.

			Il poussa légèrement Irina Narov, et ils s’approchèrent de l’extrémité de la rampe. De chaque côté, les assistants s’étaient sanglés aux montants de la soute afin d’éviter d’être aspirés vers l’extérieur par les terribles bourrasques.

			Le secret des chutes opérationnelles, c’était de vous accrocher à votre position dans l’espace, de savoir exactement où vous vous trouviez dans la file des sauteurs. En tant que premier à sauter, il était vital qu’il resserre les rangs. S’il perdait un des membres de l’expédition, il ne pourrait pas le contacter par radio, les turbulences et le vacarme du vent rendant impossible toute tentative de communication durant le vol libre.

			Jaeger et Irina Narov marquèrent un temps d’arrêt à l’extrême bord de la rampe de largage.

			Les autres s’alignaient derrière eux. Le cœur de Jaeger battait à tout rompre, l’adrénaline pulsait dans ses veines, brûlante. Ils vacillaient sur le toit du monde, le nez dans les étoiles.

			Les assistants se livrèrent à une dernière vérification visuelle sur chacun des membres de l’équipe, contrôlant les sangles pour s’assurer qu’elles n’étaient ni emmêlées ni flottantes. Pour Jaeger, le contrôle était manuel, sur tous les points qui le reliaient étroitement à Irina Narov.

			L’assistant en chef hurla les dernières instructions. « Depuis le dernier de la file : vérification équipement ! »

			« DIX PRÊT ! », hurla le dernier.

			« NEUF PRÊT ! »

			À chaque réponse, il tapait sur l’épaule du précédent. S’il n’y avait pas de tape dans le dos, c’est que le gars derrière vous avait un problème.

			« TROIS PRÊT ! » Jaeger sentit dans son dos la claque du troisième à sauter. C’était Mike Dale, le jeune caméraman australien qui avait filmé la progression vers la sortie de Jaeger et Narov grâce à la caméra miniature qu’il portait sanglée sur son casque.

			Avant que les mots ne s’étranglent dans sa gorge, Jaeger cria : « UN ET DEUX PRÊTS ! »

			La ligne se resserra derrière eux. S’ils étaient trop loin les uns des autres dans l’air, ils risquaient de se perdre au cours de la chute libre.

			Jaeger fixait la lampe rouge signalant le départ.

			Elle se mit à clignoter : Préparez-vous.

			Il jeta un regard vers le vide, par-dessus l’épaule d’Irina Narov. Il sentait des mèches de ses cheveux balayer son visage et fixait l’extrême bord de la rampe qui béait sur un fond de ciel, comme une gueule ouverte.

			Devant eux, un univers aveuglant de soleil où les vents se déchaînaient.

			Les bourrasques manquaient d’arracher ses lunettes de protection. Il baissa la tête et banda tous ses muscles, prêt à donner l’impulsion.

			Du coin de l’œil, il vit la lampe verte s’allumer.

			L’assistant recula : « GO ! GO ! GO ! »

			Brusquement, Jaeger propulsa Irina vers l’avant et s’élança. Soudés l’un à l’autre, ils plongeaient dans le vide menaçant. Mais au moment où ils quittèrent le bord de la rampe, Jaeger sentit que quelque chose les retenait un instant avant de lâcher d’un seul coup, leur faisant violemment perdre l’équilibre.

			Il comprit instantanément ce qui s’était passé : une sortie instable.

			Ils avaient été déstabilisés pour une raison quelconque, et attaquaient une descente en vrille.

			Qui pouvait s’avérer extrêmement dangereuse.

			Jaeger et Irina Narov étaient aspirés dans les turbulences du sillage de l’appareil qui les faisaient pirouetter de plus en plus vite. Une fois sortis du sillage, ils se mirent à dégringoler vers la Terre comme une toupie géante devenue folle.

			Jaeger tentait de retrouver ses esprits en comptant les secondes avant de déclencher l’ouverture en catastrophe de leur parachute.

			« Trois mille trois, trois mille quatre… »

			Mais tandis que le décompte s’effectuait dans sa tête, il réalisait que la situation se détériorait rapidement. Au lieu de ralentir, le mouvement de tourbillon s’accélérait. Il revivait le cauchemar de la centrifugeuse, mais cette fois-ci, il était bien réel et se produisait à 10 000 mètres d’altitude.

			Il tenta d’estimer la vitesse à laquelle ils tournaient sur eux-mêmes, pour voir s’il pouvait prendre le risque de déclencher le parachute. La seule manière de l’estimer, c’était de compter le nombre de fois que l’air autour d’eux passait du bleu au vert, du bleu au vert, et ainsi de suite. Le bleu, c’était le ciel, le vert, la jungle.

			Bleu-vert-bleu-vert-bleu-vert-bleuuuuu-veeeeert… Seigneur !

			Jaeger luttait pour ne pas perdre connaissance, pour ne pas cesser d’observer l’horreur de la situation.
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			Selon le plan du saut, ils devaient former une chaîne durant la chute libre et ouvrir leur parachute dès que Jaeger aurait déclenché le sien. De cette façon, ils descendraient tous à peu près à la même hauteur, dérivant inéluctablement vers le point d’atterrissage. Mais comme le mouvement de tourbillon catapultait Jaeger et Narov dans l’espace de façon incontrôlable, ils commençaient à s’éloigner des autres.

			Ils fonçaient vers la Terre, en pirouettant de plus en plus vite. La vitesse augmentant, la force gravitationnelle s’accroissait également, et la pression du vent lacérait le visage de Jaeger avec la force d’un cyclone en furie. Il avait l’impression d’être assis sur une moto superpuissante, incontrôlable, fonçant à 400 km/h vers le fond obscur d’une spirale mortelle.

			Compte tenu de l’effet du vent glacial, la température devait être descendue à -100 °C. La rotation des corps gagnait en violence, et Jaeger sentit s’approcher la zone grise, rétrécissant son angle de vision.

			Le monde devenait flou et indistinct. Il n’arrivait plus à respirer, l’oxygène ne suffisait plus. Ses poumons en feu tentaient d’extirper le gaz de la réserve. Il perdait rapidement conscience, et avec elle la capacité de juger de la situation et de son état.

			Sanglée à son côté, son arme battait comme une batte de baseball. La crosse repliée heurtait sans cesse son casque. Elle avait dû se détacher durant la chute et contribuait à aggraver leur instabilité dans les airs.

			Jaeger sentait qu’il sombrait dans un état inconscient.

			Et il n’osait imaginer dans quel état Irina Narov se trouvait.

			Son pouls battait follement dans son cerveau, et il luttait contre le vertige et la désorientation pour garder un semblant de contrôle sur lui-même. Il fallait à tout prix stabiliser leur chute. Irina Narov avait besoin de lui, tout comme les autres membres de l’équipe.

			Il lui restait une dernière chance de mettre un terme à leur rotation infernale.

			Il fallait la saisir maintenant.

			Il replia les bras sur sa poitrine, puis les ouvrit brusquement, ainsi que les jambes, adoptant la forme d’une étoile rigide, mettant sa colonne vertébrale à rude épreuve contre les forces qui menaçaient d’arracher chacun de ses membres. La douleur et la pression lui arrachèrent des plaintes. Il poussa un cri d’agonie perçant, formidable, mais parvint à garder la pose, tandis que l’air continuait de les lacérer comme des rasoirs.

			« Aaaaaahhhhh ! »

			Au moins, personne ne l’entendrait hurler. Ils étaient seuls sur le toit du monde, à des kilomètres de toute vie.

			Bras et jambes écartés, comme une ancre solide dans la haute atmosphère, il jouait leur vie. L’air glacé sifflait autour d’eux, ses membres semblaient rigidifiés. S’il parvenait à tenir la position en étoile assez longtemps pour stabiliser leur folle descente, ils pourraient peut-être s’en tirer.

			Peu à peu, lentement, interminablement, Jaeger sentit que leurs rotations ralentissaient.

			Finalement, Jaeger et Irina cessèrent leur spirale infernale.

			Il s’efforça de se concentrer, mais son esprit flottait encore dans les limbes de la conscience.

			Il faisait face au bleu aveuglant.

			Le bleu, c’était le ciel.

			Il jura, maudit le bleu. On est sur le dos !

			Ils tombaient tous deux à une vitesse vertigineuse le dos tourné vers la Terre. Chaque seconde les rapprochait d’une centaine de mètres d’un écrasement inéluctable au milieu de la jungle. Mais si Jaeger déclenchait l’ouverture de leur parachute maintenant, il s’ouvrirait sous eux. Ils tomberaient à travers les suspentes, fonçant vers le sol comme deux cadavres enveloppés dans un suaire de soie emmêlée.

			Ils s’écraseraient dans la forêt à près de 400 km/h.

			Instantanément déchiquetés.

			Un homme et une femme, unis dans une étreinte fatale.

			Jaeger changea de position, forçant son bras droit à se rabattre le long du corps. Il jeta son épaule gauche dans l’autre sens, pour tenter un retournement de leurs deux corps accolés. Il fallait absolument qu’ils se retrouvent face au vert. De toute urgence.

			Le vert, c’était la Terre.

			Mais pour une raison qu’il ne comprenait pas, la manœuvre échoua lamentablement et les replongea dans une culbute incontrôlable.

			Il sentit qu’il était tout proche de la panique. Involontai-rement, son bras chercha à se rapprocher de la corde déclenchant l’ouverture de leur parachute, mais il lutta de toutes ses forces contre cette éventualité. Il tâchait de rassembler ses souvenirs des entraînements répétés avec un mannequin durant sa formation.

			Si l’on déclenchait l’ouverture durant la spirale, c’était la catastrophe assurée. Presque la fin.

			Les suspentes s’enrouleraient rapidement autour des corps, comme on enroulait des spaghettis autour de la fourchette. Mauvais plan.

			La rotation s’accélérant, Jaeger réalisa qu’il était à deux doigts de la zone grise. Tout s’effondrait. Comme à l’intérieur de la centrifugeuse, mais en altitude extrême et sans bouton d’arrêt d’urgence. Le monde redevenait flou, il perdait le contrôle de la situation une fois de plus. Au bord de la syncope.

			« Concentre-toi ! », cria-t-il.

			Il s’injuria et tenta de chasser le trouble qui s’emparait de son cerveau. « CONCENTRE-TOI ! CONCENTRE-TOI ! »

			Chaque seconde devenait cruciale, désormais. Il fallait revenir à l’étoile, et ordonner à Irina Narov d’adopter la même position. À deux, ils avaient encore une chance de se stabiliser.

			Impossible de communiquer avec la jeune Russe, sinon en la forçant par gestes à l’imiter. Il s’apprêtait à lui saisir les bras pour lui faire comprendre ce qu’il voulait lorsque son cerveau à bout de nerfs réalisa qu’elle se débattait violemment contre lui.

			Incrédule, sonné, il vit briller un objet dans l’air pur et glacé.

			La lame d’un poignard.

			Un poignard de commando.

			Qui s’approchait dangereusement, pointé vers sa poitrine.

			Instantanément, Jaeger comprit ce qui se passait. Un geste insensé, mais réel. Irina Narov se préparait à le poignarder.

			L’avertissement de Carson lui revint tout à coup : Ne se sépare jamais de son couteau. Ne la contrarie jamais.

			La lame plongea avec une force sauvage.

			Jaeger parvint à la bloquer d’une parade du bras droit, utilisant l’altimètre métallique fixé à son poignet pour dévier l’impact. La lame glissa sur le verre épais mais perça la manche de sa combinaison en goretex dans le mouvement.

			Il ressentit aussitôt une douleur aigüe dans l’avant-bras.

			Elle l’avait blessé dès le premier assaut.

			Irina Narov frappa de nouveau, encore et encore, et Jaeger lutta pour éviter d’être touché de nouveau.

			Elle lança le bras une fois de plus, visant plus bas, déterminée à l’éventrer. Le bras de Jaeger, paralysé par le froid, ne fut pas assez rapide cette fois-ci.

			Il ne put éviter le coup.

			Il se raidit, attendant que la lame pénètre dans son ventre. Peu importait où elle le poignarderait.

			S’il était touché à l’abdomen, en chute libre vers la Terre à près de 1000 mètres toutes les trois secondes, c’était la mort assurée.
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			La lame s’abattit avec une vitesse fulgurante.

			Mais curieusement, alors qu’elle disparaissait dans le creux de son estomac, Jaeger ne ressentit aucune douleur. Rien. À la place, il eut la sensation que la première des sangles qui le reliait à Irina Narov cédait. La lame l’avait tranchée proprement.

			Le bras d’Irina s’activait frénétiquement de droite et de gauche, attaquant les sangles l’une après l’autre.

			Une fois les liens de droite coupés net, Irina Narov s’attaqua à l’autre côté. Elle maniait le couteau avec précision, découpant chaque sangle avec une détermination frénétique.

			Quelques coups de lame encore, et elle se libéra.

			Irina Narov, le joker dans l’équipe de Jaeger, s’éloigna de lui en tourbillonnant.

			Dès qu’elle eut retrouvé sa liberté de mouvement, elle adopta la position de l’étoile. Ses membres écartés et rigides l’aidèrent à se stabiliser, tandis que Jaeger la dépassait, chutant toujours plus vite. Quelques instants plus tard, il perçut le bruit caractéristique d’un parachute s’ouvrant en plein ciel, comme les voiles d’un bateau attrapant le vent.

			Irina Narov avait déclenché son parachute de secours.

			Débarrassé du poids mort du second corps, Jaeger avait une chance de s’en sortir, une chance qu’il avait cessé d’envisager cinq secondes plus tôt. Il luttait encore désespérément pour contrôler ses propres rotations et stabiliser sa chute, et mettre un terme à la spirale infernale dans laquelle il était engagé.

			Deux minutes après le largage de la soute du C-130 Hercules, il se risqua finalement à tirer la corde déclenchant l’ouverture de l’immense coupole de soie qui s’échappa du sac en une seconde.

			Le parachute se déploya instantanément et les épaules de Jaeger ressentirent le choc brutal du harnais et des suspentes qui le reliaient à la voilure. Le freinage fut encore plus brutal, comme si la voiture que l’on pilotait s’encastrait à grande vitesse dans un mur de briques, déclenchant tous les airbags d’un coup.

			 Jaeger était passé d’une folle descente promise à un écrasement dans la forêt tropicale à un rétablissement quasi-miraculeux : l’ouverture du parachute lui sauvait la vie. Ou plutôt, c’est Irina Narov qui, par la précision chirurgicale de son couteau, venait de les sauver tous deux d’une mort certaine. Il leva les yeux pour s’assurer que la voilure s’était bien déployée, puis il saisit les sangles de direction et tira fermement dessus plusieurs fois, relâchant la petite voile stabilisante pour faciliter les mouvements de dérive.

			Tout fonctionnait parfaitement.

			Après la terrible expérience du maelstrom qui avait failli les avaler après la tempête hurlante de la chute libre, l’univers de Jaeger n’offrait plus qu’un calme d’une pureté angélique. Parfois, un léger souffle de brise transverse agitait le curseur au-dessus de sa tête. Il prit quelques secondes pour calmer les battements effrénés de son cœur et fit son possible pour retrouver toute la décontraction nécessaire à la prochaine phase de la descente.

			Il risqua un œil vers son altimètre. 550 mètres. Il avait plongé 8500 mètres avec l’idée qu’il allait se désintégrer à la surface de la Terre. Il avait fallu six secondes pour que son parachute se déploie complètement. Dix secondes plus tard, il s’écrasait dans la jungle à plus de 300 km/h.

			Il était passé vraiment très près.

			À cette vitesse, on n’aurait pas retrouvé grand-chose de son corps, quelques restes épars parmi les fougères et les troncs pourrissants que ses camarades auraient tenté d’enterrer décemment.

			Jaeger scruta le ciel autour de lui.

			À part Irina, on ne distinguait aucun autre parachutiste de l’équipe.

			Il cligna les yeux, encore douloureux, fouillant la canopée uniformément verte de la forêt, comme un tapis de velours. Elle arrivait rapidement vers lui, et il ne parvenait pas à situer une quelconque bande de sable.

			Il calcula qu’Irina et lui devaient se trouver à une trentaine de kilomètres minimum de leur zone d’atterrissage prévue. Le plan prévoyait de déclencher leur parachute vers 8700 mètres puis de dériver lentement sur les quarante kilomètres qui les séparaient de la bande de sable. Mais leur largage raté, suivi de la chute démentielle qu’ils venaient de vivre, avait ruiné le plan initial.

			Jaeger avait perdu tous les membres de son équipe, sauf une qui s’était révélée un modèle de sang-froid et de résistance. Irina Narov.

			Deux parachutistes solitaires dérivaient dans l’air étouffant, cherchant désespérément un point de chute.

			La situation ne pouvait pas être pire.

			Un moment, Jaeger se demanda si ce n’était pas son arme qui avait accroché quelque chose à l’extrême bord de la rampe de l’Hercules, provoquant leur chute catastrophique. Mais les assistants s’en seraient aperçus… C’était leur boulot de s’assurer que chaque para était totalement libre de ses mouvements, que rien ne traînait qui puisse entraver leur essor. En plus, il avait vérifié que son fusil d’assaut était parfaitement arrimé avant le départ.

			Jaeger avait côtoyé un nombre incalculable d’assistants de largage au cours de sa carrière. Tous appartenaient à la crème des professionnels. Ils détenaient entre leurs mains la vie du para, la moindre étourderie pouvait lui être fatale. Non, c’était la chance, la chance et, il fallait bien l’admettre, la présence d’esprit d’Irina Narov, qui avaient sauvé leur peau.

			Aucun assistant n’aurait laissé passer une sangle mal serrée avant le largage. Impossible. En fait, les événements bizarres s’accumulaient. D’abord la mort de Smithy, ou plutôt son meurtre. Puis cet appareil inconnu qui les avait suivis. Et maintenant ça.

			Est-ce qu’un des assistants aurait pu saboter délibérément leur saut ? Jaeger s’interrogeait, mais surtout, il s’attendait maintenant à tout et à n’importe quoi.

			Pour l’instant, il avait le pire des problèmes à résoudre. Rapidement.

			Après l’ouverture du parachute, l’atterrissage présentait toujours le danger le plus préoccupant, surtout lorsqu’il n’existait aucun point de chute clairement identifiable. Un des instructeurs de parachutisme de Jaeger l’avait averti un jour que ce n’était pas la chute libre qui tuait les paras, c’était le contact avec le sol.

			Jaeger avait gagné une centaine de mètres sur Irina Narov depuis qu’elle s’était détachée de lui en plein vol. Ils n’étaient plus que deux. La priorité serait désormais de rester groupés pour l’atterrissage et ce qui se passerait ensuite. Jaeger tenta de freiner la dérive afin qu’elle puisse se rapprocher.

			Au-dessus de lui, Narov entreprit une série de virages serrés à gauche, tout en amorçant sa descente en spirale, perdant rapidement de l’altitude à chaque tour. Jaeger réduisit l’envergure de sa voilure, tirant sur les sangles de freinage afin de ralentir sa prise au vent et sa descente.

			Quelques secondes plus tard, il sentit un bruissement dans l’air près de lui, et Irina Narov apparut dans son champ de vision. Leurs regards se croisèrent à travers l’espace qui les séparait. En dépit de l’épisode épique de leur « combat au couteau » au pire des moments, elle avait l’air parfaitement décontractée. Comme si rien d’inquiétant ne s’était passé.

			Jaeger se risqua à lever le pouce de la victoire.

			Irina fit de même.

			Il lui fit comprendre qu’il tâcherait d’atterrir avant elle. Elle approuva de la tête, relâchant un peu les sangles de freinage pour remonter à une dizaine de mètres au-dessus de lui. Il leur restait moins de cent mètres avant de toucher terre.

			Par chance, Jaeger avait subi pas mal d’entraînements pour ce qui les attendait : atterrir sur la canopée d’une forêt tropicale. Un exercice toujours périlleux que seuls les paras les plus expérimentés étaient capables de réussir. Mais après ce qu’il avait constaté lorsqu’elle s’était libérée pendant la chute en catastrophe, il ne doutait pas qu’elle s’en tire aussi bien que lui.

			Il scruta le terrain, à la recherche d’une zone de canopée moins dense que le reste ; un endroit où ils pourraient peut-être pénétrer sans trop de dommages. La plupart des paras qui devaient atterrir en pleine jungle le faisaient par accident, c’étaient des pilotes qui s’étaient éjectés de leur avion touché par des tirs ou rencontrant une panne irréversible, comme une panne de carburant. Ils approchaient de la canopée sans véritable connaissance du milieu, ni aucune expérience de la survie. Normalement, ils subissaient des blessures au moment de l’impact, jambe ou bras cassés. Ce qui les attendait était encore pire. Même si le para traversait la canopée, le parachute restait accroché aux plus hautes branches, et l’homme se retrouvait en suspension dans le vide, prisonnier à plusieurs dizaines de mètres du sol.

			Cela signifiait souvent une condamnation à mort.

			Un parachutiste dans une situation aussi désespérée n’a que trois options. Rester coincé dans cette position en attendant d’éventuels secours, trancher ses liens et risquer une chute de vingt ou trente mètres parfois avant de s’écraser au sol, ou bien tenter de saisir une branche proche, s’il y en a, pour entreprendre ensuite de descendre le long du tronc.

			La plupart du temps, les paras choisissent de rester suspendus dans le vide, les autres options leur paraissant plus ou moins suicidaires. Blessés, désorientés, souffrant de choc et de déshydratation, attaqués par des myriades d’insectes, ils comptent sur l’éventuelle intervention de leurs camarades ou du destin.

			Beaucoup meurent au bout de quelques jours d’agonie.

			Jaeger n’envisageait pas ce genre de scénario, ni pour lui ni pour Irina Narov.
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			À travers les écharpes de brume qui tournoyaient au-dessus de la canopée, il repéra une tache de verdure plus claire sur le tapis vert sombre qui s’étendait jusqu’à l’horizon. Des branchages de croissance plus récente, qui devraient s’avérer plus souples et ployer sous leur poids, moins susceptibles de se briser en arêtes acérées comme des pointes de flèche.

			Du moins, c’est ce qu’il espérait de tout son cœur.

			Il jeta un œil vers son altimètre, dont le verre avait dévié les coups de couteau qu’il avait pris pour des intentions de meurtre.

			150 mètres avant l’impact.

			Il libéra les deux clips qui retenaient le tablier soutenant son sac à dos. La lourde charge entama sa chute, stoppée par la corde qui la reliait à son corps.

			Enfin, tandis que le sommet des plus grands arbres se rapprochait à toute vitesse, il appuya sur un contacteur du GPS qu’il portait au poignet, son seul lien avec le monde qui permettait de le localiser. Avant d’être englouti par l’immensité de la forêt tropicale, il comptait sur le système pour indiquer l’endroit où les chercher ; il n’en aurait peut-être plus l’occasion avant longtemps.

			Quelques secondes de vol encore. Jaeger en profita pour ajuster le pilotage de son parachute afin d’atteindre la zone au feuillage verdoyant plus clair.

			La canopée semblait bondir vers lui. Il tira de toutes ses forces sur les sangles de freinage pour gonfler la voilure au maximum et réduire sa vitesse. S’il parvenait à décélérer suffisamment, il pourrait passer au travers.

			Un instant plus tard, il perçut le craquement du tablier contenant son sac à dos heurtant les plus hautes branches, les brisant avant de plonger au-dessous.

			Jaeger remonta les genoux et se couvrit le visage et la poitrine avec les bras au moment où ses bottes et ses jambes traversaient les branchages à la suite du gros sac. Des branches acérées heurtèrent son bassin puis ses épaules, et il plongea à son tour dans l’obscurité.

			Il heurta quelques grosses branches solides, ressentit la douleur des chocs, et descendit encore plusieurs mètres avant que son parachute ne se bloque parmi la canopée, stoppant net sa chute. La décélération soudaine l’avait sonné. Une pluie de feuilles, de branchages et de matières végétales tourbillonnait autour de lui et l’empêchait de respirer. Mais tout en se balançant d’avant en arrière comme un pendule, Jaeger remercia le ciel de s’en être tiré à si bon compte.

			Il n’était pas sérieusement blessé, et au moins, il était en vie.

			Un grand craquement au-dessus de sa tête, et quelques instants plus tard, Irina Narov apparut non loin de lui. Elle aussi paraissait accrochée à une balançoire détraquée. 

			Peu à peu, l’atmosphère s’éclaircissait autour d’eux.

			Des colonnes de soleil filtraient à travers les trous qu’ils avaient provoqués dans la canopée. Les rais de lumière semblaient danser à travers la végétation touffue.

			Le silence était maintenant total, comme si toutes les créatures de la jungle retenaient leur respiration, comme si elles étaient paralysées par l’irruption de deux êtres étranges dans leur univers.

			Le mouvement de pendule des parachutés ralentit quelque peu.

			« Ça va, Irina ? », lança Jaeger en direction de Narov.

			Après ce qu’ils venaient de traverser, la question paraissait presque incongrue.

			Irina haussa les épaules. « Je suis vivante. Toi aussi, je constate. Ça pourrait être pire. »

			Comment ça, « pire » ?, s’apprêtait à répliquer Jaeger. Mais il se retint in extremis. Certes, Irina Narov parlait un anglais correct, mais son accent russe prononcé transparaissait, et ses paroles semblaient toujours étrangement froides, sans la moindre trace d’émotion.

			Il fit un mouvement de tête vers le haut, dans la direction du ciel, et s’efforça de sourire. « Un moment, j’ai cru que tu voulais me tuer, là-haut. Avec ton poignard. »

			Elle le fixait d’un regard froid. « Si j’avais voulu te tuer, je l’aurais fait. »

			Jaeger choisit d’ignorer le sarcasme. « J’essayais de stabiliser notre descente. Quelque chose nous a déséquilibrés au largage, mon arme s’est détachée. J’avais presque réussi à régler le problème quand tu t’es libérée. Tu n’y croyais plus ? »

			« Peut-être. » Elle le fixait toujours de son regard absent. « Mais tu n’y es pas arrivé. » Elle détourna les yeux. « Si je ne m’étais pas éloignée, on serait morts tous les deux. »

			Jaeger ne pouvait contester sa version. Il changea de position afin de scruter les environs.

			« De toute façon, pourquoi aurais-je voulu te tuer ? », poursuivit Irina Narov. « Tu dois apprendre à faire confiance à ton équipe, Will Jaeger. » Elle leva les yeux vers la canopée. « Maintenant, la question est simple : comment va-t-on descendre d’ici ? On ne m’a pas entraînée à ça dans les Spetsnaz. »

			« En revanche, on a dû t’entraîner à sortir d’une chute en tandem qui part en vrille. C’était plutôt précis, ton travail au couteau. »

			« Je ne me suis jamais entraînée à ça non plus. Mais il n’y avait rien d’autre à faire, aucune autre option. » Irina sembla réfléchir. « Qu’importe la mission, qu’importe le temps, qu’importe le lieu : il faut mettre le paquet. Une devise des Spetsnaz. »

			Jaeger n’eut pas le temps de répliquer. Un énorme craquement déchira le silence, comme une explosion : une branche maîtresse venait de céder et dégringolait maintenant jusqu’au sol. Un instant plus tard, Irina Narov descendit de quelques mètres, alors qu’un des pans de sa voilure venait de se déchirer sous son poids.

			« Tu as une idée géniale pour nous faire redescendre sur la terre ? À part se laisser dégringoler comme la branche ? Ou alors est-ce encore à moi de nous tirer d’affaire tous les deux ? »

			Jaeger secoua la tête, totalement frustré. Seigneur, cette femme dépassait les bornes. Pourtant, après son numéro en plein ciel avec le poignard, il commençait à se demander si c’était finalement bien elle qui avait tué Smithy. Elle aurait vraiment pu planter la lame dans le ventre de Jaeger, et cependant elle ne l’avait pas fait.

			Ça ne coûtait rien de la tester encore un peu, conclut Jaeger. « Il y a peut-être un moyen pour nous en sortir… » Il montra les restes de leurs parachutes emmêlés dans la canopée. « Mais d’abord, je vais avoir besoin de ton poignard. »

			Le sien était encore sanglé sur sa peau. C’était le fameux Gerber que Raff lui avait donné à Bioko. Il revêtait désormais une importance particulière car c’était l’arme avec laquelle il avait sauvé la vie de son ami. Il le portait dans un étui attaché en travers de sa poitrine. Mais il voulait voir si Irina Narov accepterait de céder le sien, avec lequel elle avait bien failli l’éventrer.

			Elle n’eut pas une seconde d’hésitation. « Mon poignard ? Mais ne le laisse pas tomber. C’est un vieux camarade. » Elle exhiba le poignard, ouvrit le clip qui le retenait, le saisit par la pointe de la lame et le lança. 

			« Attrape ! », fit-elle tandis que le poignard traversait la courte distance de soleil et d’ombre qui les séparait.

			Jaeger s’en saisit. L’arme lui sembla étonnamment familière. Il la tourna et la retourna entre ses mains. La fine lame de près de 18 centimètres, effilée comme un stylet, brillait dans un rayon de soleil. Aucun doute possible : le poignard qu’il tenait entre les mains était la réplique exacte de celui qu’il avait trouvé dans la malle de son grand-père Ted, dans l’appartement de Jaeger au château de Wardour.

			 Lorsqu’il avait eu seize ans, son grand-père lui avait permis de le sortir de son étui, tandis qu’ils tiraient tous les deux sur sa pipe. L’odeur aromatique particulière du tabac affleurait maintenant dans les souvenirs de Jaeger, tout comme le nom de ce poignard, gravé sur le manche.

			Il vérifia la lame d’Irina, avant de lui lancer un regard d’approbation. « Superbe. Un poignard de combat Fairnbairn-Sykes. Datant de la Seconde Guerre mondiale, si je ne me trompe pas. »

			« Tu as raison. Excellent pour tuer des Allemands, comme vos SAS l’ont prouvé à l’époque. »

			Jaeger la fixa de nouveau. « Tu crois qu’on va tuer beaucoup d’Allemands ? Au cours de l’expédition ? »

			La réponse d’Irina, jetée comme un défi, rappelait la phrase sombre de son grand-oncle Joe : « Denn heute gehört uns Deutschland, und morgen die ganze Welt. » Aujourd’hui l’Allemagne nous appartient, et demain le monde. Son allemand était parfait, sans une once d’accent. 

			« Tu sais, j’ai bien peur qu’il n’en reste pas un de vivant dans cette carcasse. » Il n’avait pas pu s’empêcher une pointe de sarcasme. « Après 70 ans dans les profondeurs de l’Amazonie, ça me paraît plutôt mal barré. »

			« Schwachkopf ! Imbécile ! » Irina lui jeta un regard sévère. « Tu t’imagines que je ne le sais pas ? Pourquoi ne pas te rendre utile, monsieur le chef de l’expédition, pour nous sortir de ce mauvais pas dans lequel tu nous as foutus ? »
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			Jaeger exposa son plan à Irina.

			Le parachute de secours que la Russe avait été obligée de déclencher était plus petit, moins étendu que son propre BT80. Il semblait qu’il ait été gravement déchiré lorsqu’elle avait traversé la canopée, ce qui poussait Jaeger à proposer qu’ils se stabilisent sous les deux voilures, afin de constituer un point fort à partir duquel ils pourraient entamer leur descente.

			Dès qu’il eut détaillé son plan, ils coupèrent les cordes les reliant encore à leurs sacs à dos, qui pendaient entre leurs jambes. Les sacs lourds et encombrants transpercèrent la végétation sous eux avant de s’écraser avec un bruit sourd et distinct sur le sol de la forêt. Il aurait été impossible d’engager toutes les manœuvres qu’il envisageait avec un tel surpoids suspendu à une corde entre leurs jambes.

			Il invita ensuite Irina à adopter un mouvement de balancier, et il fit de même, chacun pesant sur sa propre voilure. Les poignets accrochés aux suspentes de leurs parachutes, ils s’évertuèrent un moment en vain avant de parvenir à saisir la main de l’autre au maximum de leur balancement.

			Avec les jambes, Jaeger encercla fermement le bassin d’Irina. Puis ses bras se saisirent du torse de la jeune femme et il réussit à réunir leurs harnais de poitrine. Ils flottaient désormais en un point situé à mi-chemin de leurs deux parachutes.

			Mais à la différence de leur chute en tandem, ils étaient fermement liés face à face, grâce à un solide mousqueton métallique. Jaeger trouvait la position, et la proximité du corps d’Irina, particulièrement inconfortables, surtout parce qu’il était déjà en nage. À l’intérieur de l’épaisse combinaison, gêné qui plus est dans ses mouvements par ses différents équipements, il bouillait littéralement.

			Mais bon Dieu, il fallait pourtant bien parvenir à descendre en un seul morceau.

			À l’aide d’un second mousqueton, il arrima les deux parachutes à la base des suspentes, à l’endroit où elles se rejoignaient. Il sortit alors de sa poche un rouleau de corde de randonnée Specter, une cordelette kaki extensible pas plus épaisse qu’une corde à linge mais douée d’une solidité exceptionnelle, résistant à une pression de 250 kilos. Jaeger la doubla néanmoins, pour plus de sécurité.

			Il la fit passer deux fois à travers un dispositif d’assurage, semblable à ceux utilisés pour une descente en rappel, afin de fournir un frottement supplémentaire, fixant solidement l’extrémité aux suspentes des parachutes. Il dévida ensuite soigneusement le reste de la corde entre ses jambes jusqu’à ce qu’il pende sur la centaine de mètres qui les séparaient de la terre ferme. Enfin, il associa le dispositif d’assurage au mousqueton relié à son harnais sur la poitrine. De cette façon, Irina et lui étaient en prise directe avec le cordage de descente.

			Ils étaient désormais suspendus à leurs parachutes tout en étant reliés l’un à l’autre indépendamment grâce au montage de cordes que venait de mettre en place Jaeger. Le moment crucial était arrivé : il s’agissait de sectionner leurs liens avec les parachutes pour permettre à Jaeger d’accomplir sa descente en rappel qui les amènerait jusqu’au sol.

			Irina et lui se débarrassèrent de leurs casques, des masques et des lunettes, qui dégringolèrent en dessous d’eux. Jaeger transpirait à profusion après tous ses efforts. Il sentait la sueur ruisseler sur son visage avant de tremper ses vêtements là où son corps était collé à celui d’Irina Narov.

			Cela ressemblait à un concours de tee-shirts mouillés, mais dans une promiscuité gênante, car il ne pouvait ignorer aucun des contours du corps de la jeune Russe.

			« J’ai l’impression que tu n’es pas à l’aise », remarqua Irina. Sa voix mécanique ne trahissait pas la moindre émotion. « Une telle proximité peut s’avérer nécessaire dans plusieurs cas. Un : une nécessité pratique. Deux : dans le but de conserver une certaine température corporelle. Trois : baiser. Nous sommes en ce moment dans le premier cas. Concentre-toi sur le boulot. »

			Bavardage, songea Jaeger. Il n’y a que moi pour me retrouver prisonnier de la jungle avec pour seule compagnie la reine des neiges.

			« Finalement, tu as réussi à te coller à moi », poursuivait Irina, impassible. Elle désigna un point au-dessus de leurs têtes. « Quoi que tu aies l’intention de faire maintenant, dépêche-toi ! »

			Jaeger leva les yeux. Une araignée géante s’avançait. Elle était à moins d’un mètre de sa tête. Presque aussi grande que sa main, elle paraissait phosphorescente et argentée dans la semi-obscurité du feuillage, avec un abdomen prononcé et ses huit pattes minces s’agitant vers lui.

			Il distinguait nettement deux gros yeux rouges et menaçants, et devinait l’agitation des mandibules à l’approche de la proie. Elle leva ses pattes antérieures et les agita dans une posture d’attaque, tout en continuant de s’approcher. Pire, elle découvrit ses crocs, probablement chargés de venin, prête à frapper.

			Jaeger s’empara du poignard d’Irina, résolu à tailler l’araignée en pièces, mais la jeune femme le stoppa net.

			« Ne bouge pas ! », murmura-t-elle.

			Elle sortit son couteau de secours et sans même le retirer de l’étui, glissa la pointe sous le corps velu de l’araignée avant de l’envoyer valdinguer dans les airs. L’araignée décrivit une spirale avant de dégringoler et ils virent son torse brillant refléter les rais de soleil avant qu’elle n’entame sa chute, les mandibules sifflant de colère et de frustration.

			Irina ne quittait plus des yeux la cime des arbres. « Je ne tue jamais que quand il le faut. Quand il est plus sage de le faire. »

			Jaeger suivit son regard et repéra des dizaines d’araignées semblables qui descendaient lentement vers eux. En fait, elles se pressaient le long des suspentes de leurs parachutes.

			« Des phoneutria », poursuivit Irina. « Un mot grec qui signifie la tueuse. On a dû déranger un nid en traversant la canopée. » Elle le fixait. « Quand elles lèvent les pattes avant, c’est une posture de défense. Si tu en coupes une, son corps émet une odeur qui avertit ses semblables et là, elles attaquent pour de bon. Le venin contient une neurotoxine, le PhTx3, qui agit sur le système nerveux. De façon très similaire au gaz neurotoxique : perte de contrôle musculaire et de la respiration, suivie de paralysie et d’asphyxie. »

			« Si vous le dites, Docteur La Mort », marmonna Jaeger.

			Elle lui jeta un regard de glace. « Je vais les chasser. Toi, tu nous fais descendre d’ici. »

			 Jaeger se pencha dans son dos pour sectionner la large bande de tissu épais qui reliait son harnais aux suspentes. Tandis qu’il s’acharnait, il vit le poignard de Narov s’élancer vers deux des araignées les plus proches et les envoyer culbuter dans les airs.

			Elle en fit dégringoler quelques autres, mais il réalisa qu’elle en avait raté une. L’araignée s’avançait, menaçante, pattes antérieures brandies, les crocs à quelques centimètres de sa main nue. Instinctivement, il pointa le couteau sur elle, et la pointe acérée s’enfonça dans la partie ventrale. L’araignée se recroquevilla avant de bouler en arrière et de tomber dans le vide, vers le sol.

			Instantanément, Jaeger perçut la vague d’alarme parmi les araignées, suivie d’une série de clics-clacs : elles venaient de réaliser qu’une de leurs congénères avait été blessée.

			Elles se ruèrent à l’attaque comme une armée.

			« Maintenant, on n’a plus le choix ! » Irina était blanche.

			Elle ôta l’étui qui protégeait son poignard et se mit à frapper de droite et de gauche, lacérant la masse sifflante des arachnides. Jaeger redoubla d’efforts. Quelques coups de lame encore, et Irina se retrouva libérée de son parachute. Entraînée par son poids, elle chuta brusquement avant que le mousqueton ne la stoppe net.

			Pendant une seconde, il crut que sa voilure allait céder sous l’effet de la charge supplémentaire, mais elle tint bon. Il tendit le bras au-dessus de sa tête, et s’acharna sur ses propres suspentes avec la lame. Presque immédiatement, elles cédèrent à leur tour.

			Jaeger et Narov n’étaient plus prisonniers, et la descente commençait.

			Durant quelques secondes, ils dévalèrent la corde à pleine vitesse, la laissant filer à travers le dispositif d’assurage, jusqu’à ce que Jaeger juge qu’ils se trouvaient désormais à bonne distance de l’armée des araignées mortelles. Il saisit alors le cordage qui pendait et le releva verticalement avant de le bloquer fermement.

			Le frottement contre le dispositif d’assurage les ralentit et Jaeger stoppa leur descente. Ils se trouvaient maintenant à une dizaine de mètres au-dessous des suspentes de leurs voilures et pouvaient voir grouiller la masse des araignées venimeuses enragées.

			Phoneutria. Jaeger souhaita ardemment ne plus jamais en trouver une sur son chemin jusqu’à la fin de ses jours.

			À peine avait-il formulé ce vœu que le premier arachnide se laissait tomber, agitant les pattes. Il s’était jeté dans le vide, enragé, le long du fil de soie d’argent qu’il tissait au fur et à mesure de sa descente.

			Jaeger trouva la parade en relâchant le cordage afin qu’Irina et lui-même puissent plonger rapidement vers la terre ferme.
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			Ils avaient dévalé à peine trois mètres qu’ils subirent un arrêt brutal et imprévu. Une sangle qui flottait de la combinaison spéciale d’Irina venait de se coincer dans le dispositif d’assurage, bloquant leur descente.

			Jaeger jura.

			Il se saisit de la bande de tissu de sa main libre, tentant de l’arracher. Dans le feu de l’action, il perçut quelque chose de souple et d’osseux atterrir dans ses cheveux avec un chuintement hargneux.

			Une lame affûtée comme un rasoir siffla à quelques millimètres de son cuir chevelu.

			Elle éventra la phoneutria, qui s’accrocha désespérément à ses cheveux, agonisant pendant une ultime seconde avant de dégringoler dans les airs. Encore et encore, Irina jouait du couteau dans l’ombre des feuillages, repoussant l’attaque massive des arachnides tandis que Jaeger s’acharnait sur la sangle qu’il ne parvenait pas à décoincer.

			Enfin, il réussit à l’extraire du dispositif d’assurage, et ils replongèrent dans leur descente effrénée.

			« Elles ne renoncent pas facilement », grogna-t-il tout en laissant filer la corde.

			« Elles sont du genre tenace », confirma Irina.

			Elle lui montra son bras. Il avait déjà noté qu’elle était gauchère. Il découvrit une vilaine marque qui noircissait la peau, comme une tache à la surface de sa main gauche, et il décela distinctement les marques d’une morsure.

			Il lisait de la peur dans ses yeux. « Dès que tu fais saigner une phoneutria, elles attaquent », répéta-t-elle. « Les victimes avouent que la douleur de la morsure fait penser à du feu qui coulerait dans leurs veines. Je confirme… »

			Jaeger resta sans voix.

			Irina avait été mordue par une des araignées géantes qui s’étaient laissé descendre sur eux, et elle n’avait même pas crié. Plus prosaïquement, ne risquait-il pas de perdre un de ses coéquipiers avant même le vrai lancement des opérations ?

			« J’ai du sérum anti-venin. Au fond de mon sac à dos. Il faut d’abord atteindre le sol. »

			Il releva la main droite au maximum. La corde de rappel défila à vitesse maximum à l’intérieur du dispositif d’assurage, et ils se rapprochaient rapidement du tapis de verdure. Heureusement qu’il avait ses gants, car la corde doublée pouvait causer des brûlures sévères sur l’épiderme à cette vitesse.

			Jaeger s’assura que ses bottes touchaient terre en premier pour encaisser le choc de leurs deux corps. Normalement, il aurait dû utiliser le dispositif d’assurage pour les freiner avant l’atterrissage. Mais ils étaient engagés dans une course à mort contre les phoneutria, et ils avaient perdu beaucoup de temps. Il fallait mettre la main sur le sérum aussi vite que possible.

			Ils touchèrent terre dans une semi-obscurité menaçante.

			Le soleil avait du mal à filtrer à travers la canopée jusqu’aux sous-bois recouvrant le sol. Près de 90 % de la lumière était monopolisée par les couches successives qui se développaient à profusion au-dessus du sol, plongé dans une ombre presque permanente.

			Il fallait que les yeux de Jaeger s’accommodent à ce nouvel environnement avant de pouvoir déceler les dangers éventuels, tels que des araignées.

			Il était à peu près certain qu’aucun arachnide n’avait pu les suivre tout au long de la descente, mais comme disait le proverbe : chat échaudé craint l’eau froide. Il leva les yeux. Dans le tunnel de lumière qui s’immisçait jusque dans les profondeurs de la forêt, il repéra néanmoins une dizaine de fils de soie brillants d’où pendaient les corps hideux et menaçants des araignées géantes.

			C’était à peine croyable, mais les phoneutria étaient toujours sur le sentier de la guerre, et à en juger par son attitude prostrée, Irina s’avérait incapable de lutter contre leurs attaques éventuelles.

			Tandis que les arachnides poursuivaient leur descente rapide, Jaeger la traîna à quelques mètres de la corde de rappel. Il dégaina son fusil de combat, visa les araignées et tira. Le staccato des détonations rapides était assourdissant. Blam ! Blam ! Blam ! Blam !

			Le Benelli bénéficiait d’un système à pompe et de sept cartouches chargées avec du plomb de 9 millimètres. La pluie mortelle explosa parmi les arachnides.

			Blam ! Blam ! Blam !

			Les dernières cartouches atteignirent la horde de phoneutria la plus proche du canon de Jaeger, et les transformèrent en une purée sanglante. C’est pour ce genre de résultat que Jaeger appréciait le Benelli : il suffisait de pointer dans la direction générale et d’appuyer sur la détente. Mais c’est la première fois qu’il avait eu l’occasion de l’utiliser contre des araignées.

			Les derniers échos des puissantes détonations finissaient de résonner autour d’eux, répercutés dans toutes les directions par les énormes troncs. Il perçut les cris de panique d’une famille de primates, beaucoup plus haut vers la voûte de la forêt. Rapidement, les cris s’éloignèrent à travers les branchages avant de disparaître. 

			Le vacarme des détonations avait été dévastateur et étrangement sinistre.

			Jaeger ne doutait pas qu’ils avaient signalé leur arrivée à tout être vivant, homme ou bête, qui pourrait se trouver à proximité… Mais tant pis, après tout. Il avait dû recourir aux grands moyens pour repousser l’attaque massive des phoneutria, et seul le fusil de combat lui permettait de lutter dans l’urgence.

			Il replaça l’arme sur son dos et libéra Irina de la corde de rappel, avant de l’éloigner de leur point de chute. Ses bottes s’enfonçaient dans une végétation en décomposition, faite de feuilles mortes et de terreau sableux. Il déposa la jeune Russe contre une des énormes racines en V inversé qui soutenaient un tronc démesuré.

			La forêt tropicale ressemblait à un château bâti sur du sable ; la couche de terre soutenant la jungle était extrêmement mince. Sous l’effet de l’humidité intense et de la chaleur, la végétation morte avait tendance à pourrir rapidement, les aliments nutritionnels étant instantanément recyclés à la fois par les végétaux et les animaux. En conséquence, la plupart des géants de la forêt s’appuyaient sur un entrelacs de poutres dont les racines ne pénétraient que de quelques millimètres dans la terre.

			Une fois Irina à l’abri, Jaeger se hâta d’aller chercher son sac à dos. Il possédait un diplôme de toubib, une des spécialités acquises dans l’armée, et était parfaitement au courant des effets d’une neurotoxine telle que celle-ci : elle attaquait le système nerveux de telle manière que les terminaisons nerveuses du sujet étaient stimulées sans cesse, entraînant les spasmes et convulsions qu’il observait maintenant chez Irina.

			La mort survenait généralement de l’incapacité des muscles impliqués dans la respiration de fonctionner normalement. Le sujet finissait par succomber par suffocation.

			Le traitement nécessitait de recourir à un antidote de l’agent neurotoxique, le ComboPen, par le biais de trois injections successives en un temps rapproché. Les symptômes de l’empoisonnement disparaissant, il faudrait alors sans doute utiliser du pralidoxime et de l’avizafone pour restaurer le fonctionnement normal des muscles.

			Jaeger extirpa sa trousse médicale et en sortit seringues et ampoules. Par chance, elles étaient parfaitement protégées et n’avaient pas souffert du choc. Il prépara la première injection de ComboPen, vérifia qu’il avait prévu la bonne dose, et planta l’aiguille dans le bras d’Irina Narov.
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			Cinq minutes plus tard, il avait terminé les injections. Irina n’avait pas perdu connaissance, mais elle se sentait nauséeuse, respirait difficilement, et des spasmes agitaient tout son corps. Il ne s’était écoulé que quelques minutes entre le moment où elle avait été mordue et celui où Jaeger lui avait injecté l’antidote, mais il était trop tôt pour juger si le venin n’allait pas poursuivre son œuvre de destruction.

			Après l’avoir aidée à se débarrasser de sa combinaison spéciale et de son équipement, Jaeger la força à boire abondamment à la gourde d’eau qu’il déposa près d’elle. Il fallait absolument qu’elle s’hydrate, pour éliminer un maximum de toxines de son organisme.

			Jaeger enleva ses vêtements, ne conservant qu’un tee-shirt et un pantalon de treillis en coton épais. Il transpirait toujours profusément. L’humidité devait atteindre 90 %, et en dépit de la chaleur tropicale intense, la sueur ne parvenait pas à s’évaporer, l’air étant déjà saturé de vapeur d’eau.

			Tant qu’ils seraient à couvert dans la jungle, ils seraient trempés, et ils devaient désormais s’y habituer.

			Jaeger marqua une pause pour faire le point.

			Il était 9 h 03 Zulu lorsqu’ils avaient percé la canopée à l’issue de leur chute catastrophique. Il leur avait fallu une bonne heure pour atteindre la terre ferme. Il était maintenant 10 h 30 Zulu, dans une situation de gravité extrême, qu’il n’aurait jamais pu imaginer lorsqu’il avait mis au point le plan des opérations avant le largage.

			Un de ses instructeurs au sein des SAS lui avait confié une fois « qu’aucun plan ne résistait au premier contact avec l’ennemi ». Merde, il avait bien raison, surtout quand on effectuait une chute opérationnelle de 10 000 mètres au-dessus de la forêt amazonienne en compagnie d’une reine des neiges russe collée à vos basques.

			Il explora son sac à dos, un sac Alice vert de 75 litres de marque Bergen, fabriqué aux États-Unis spécialement pour la forêt tropicale. Il possédait une armature métallique qu’on ne trouvait pas dans les autres sacs et qui maintenait l’ensemble à cinq centimètres au moins du dos, permettant ainsi à la sueur de couler, et réduisant les risques d’irritation due au frottement sur les reins et les épaules.

			Sur la plupart des sacs à dos, on trouvait une large poche et des poches plus petites sur les côtés. Ils étaient souvent plus larges que les épaules du porteur et s’accrochaient aux branches et aux obstacles sur le chemin. Le modèle Alice était plus fin au sommet, plus large à la base ; les petites poches étaient fixées à l’arrière. Jaeger pouvait ainsi juger que si sa carrure passait, le sac passerait aussi sans problème.

			À l’intérieur du sac, on trouvait un autre sac étanche en caoutchouc qui lui permettait également de flotter. Autre avantage, il était doublé de tissu épais qui amortissait les chutes éventuelles d’une trentaine de mètres, comme celle qu’il venait de subir.

			Jaeger fit l’inventaire des poches. Comme il s’y attendait, il constata quand même des dégâts : son téléphone satellitaire Thuraya, qu’il avait logé dans une des poches arrière, avait l’écran en morceaux, et il ne parvenait plus à l’allumer. Il y en avait un de rechange à l’intérieur des cylindres de matériel que Krakow et Kamishi avaient chevauchés durant la chute opérationnelle, mais il ne pouvait lui rendre service dans les circonstances actuelles.

			Il sortit sa carte. Heureusement, celle-ci, comme toutes les cartes, était du genre indestructible. Elle avait été plastifiée afin de la rendre étanche, et elle était déjà pliée sur la zone qui les intéressait. Le hic, c’était qu’Irina et lui avaient pu atterrir n’importe où dans un rayon de 40 kilomètres du point initialement prévu.

			Utilisant son sac en guise de siège, il se cala contre la grosse racine et chercha une page de la carte qu’il estimait plus proche de leur position réelle. Dans l’armée, il est totalement déconseillé de plier une carte. Si vous tombiez entre les mains de l’ennemi, il serait capable d’identifier précisément votre objectif. Mais Jaeger ne se sentait pas en opération ; après tout, ils menaient une expédition tout à fait inoffensive dans la jungle amazonienne.

			Consultant le GPS à son poignet, il nota le point qu’il avait enregistré juste avant de plonger à travers la canopée.

			Un nombre à six chiffres : 837529.

			Il reporta le nombre sur le quadrillage de la carte et sut immédiatement où ils se trouvaient.

			Il lui fallut un moment pour réaliser la situation complexe qu’il venait de découvrir.

			Ils étaient bloqués à 27 kilomètres au nord-est du point de chute prévu, le banc de sable. Un sérieux contretemps mais, estimait-il, les choses auraient pu être pires. Entre eux et le banc de sable, il y avait un immense méandre du Rio de los Dios. En assumant que le reste de l’équipe avait bien rallié le point de chute comme prévu, entre Jaeger et Irina et le reste de l’expédition, il fallait passer l’obstacle du fleuve.

			Aucune possibilité de le contourner, Jaeger le savait bien. Sans compter que 27 kilomètres à travers la jungle épaisse avec une jeune femme blessée ne représentaient pas une partie de plaisir, loin de là.

			Le plan de départ prévoyait qu’au cas où certains n’atterriraient pas au point de chute, le reste de l’équipe attendrait 48 heures. Si le ou les équipiers manquants n’étaient pas sur place passé ce délai, le prochain point de rendez-vous serait un coude particulier du fleuve, à environ un jour de marche en aval. Deux autres points de rendez-vous étaient prévus chacun à une journée de marche en aval du précédent.

			Le Rio de los Dios coulait dans la direction requise pour rejoindre la zone de l’épave ; c’était une des raisons qui avaient guidé le choix du banc de sable. Se déplacer sur le fleuve était le moyen le plus simple pour parcourir la forêt tropicale. Mais chaque rendez-vous successif se situait à chaque fois plus à l’ouest, c’est-à-dire de plus en plus loin de la position actuelle de Jaeger et Irina Narov.

			Le banc de sable était le plus proche ; à condition, bien sûr, qu’ils puissent l’atteindre avant 48 heures. S’ils échouaient, le reste de l’expédition se mettrait en route plus ou moins en direction de l’ouest, et Jaeger et Narov risquaient de ne jamais pouvoir les rejoindre.

			Le Thuraya hors d’usage, Jaeger était dans l’impossibilité d’établir un contact avec quiconque pour prévenir de ce qui s’était passé. Même s’il parvenait à réparer le téléphone satellite, il était presque certain qu’il ne capterait aucun signal. Le Thuraya nécessitait un ciel dégagé pour contacter un satellite, sinon, aucun message ne pouvait être envoyé ni reçu.

			En supposant qu’ils parviennent à atteindre le Rio de los Dios, ils devraient alors se frayer un chemin excessivement difficile au cœur de la grande forêt. Mais Jaeger était confronté à un autre problème, en plus de la quasi-impossibilité de faire progresser Irina Narov à travers la forêt inextricable.

			Le colonel Evandro s’était montré très peu loquace quant à la situation exacte de l’épave mystérieuse, afin de protéger sa localisation. Il n’avait fourni à Jaeger que ses coordonnées GPS peu avant son départ à bord du C-130. Jaeger avait dû promettre de ne pas divulguer ces coordonnées, en partie parce qu’il nourrissait quelques doutes sur certains membres de son équipe.

			Il avait prévu de donner tous les détails à ses équipiers sur leur destination précise une fois qu’ils seraient prêts, bottes aux pieds, à quitter le banc de sable, au moment où ils se retrouveraient tous ensemble autour de leur objectif commun. Le problème, c’est que lorsque Jaeger avait établi les procédures de rendez-vous, il n’imaginait pas le moins du monde que ce serait lui qui manquerait à l’appel au point de chute.

			Pour l’instant, personne d’autre que lui ne connaissait les coordonnées de l’épave, ce qui signifiait qu’ils ne pouvaient progresser qu’à l’aveugle.

			Jaeger se tourna vers Irina. Son état semblait s’aggraver. La main qui avait subi la morsure de l’araignée reposait sur son bras valide comme sur un coussin. La sueur dégoulinait sur son visage, et son teint avait adopté une pâleur inquiétante.

			Il reposa la tête contre le tronc de l’arbre et calma sa respiration. Il n’était plus question de l’expédition, désormais : c’était une question de vie ou de mort.

			Leur survie était en jeu, et les décisions qu’il prendrait pouvaient à chaque instant s’avérer fatales.
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			 Les cheveux blonds d’Irina Narov étaient retenus par un serre-tête bleu clair. Elle respirait difficilement, les yeux fermés, comme si elle dormait ou s’était évanouie. Jaeger s’étonna de sa beauté et, curieusement, de son aspect vulnérable.

			Elle ouvrit subitement les yeux.

			Ils se posèrent sur les siens, mais son regard était vide, lointain ; un ciel bleu d’hiver où dérivaient des nuages menaçants. Puis, rassemblant visiblement ses forces, elle parut recouvrir une certaine conscience de la situation extrême dans laquelle elle se trouvait.

			« J’ai mal », avoua-t-elle d’une voix faible, les dents serrées. « Je ne veux pas bouger d’ici. Tu as 48 heures pour retrouver les autres. J’ai tout ce qu’il faut dans mon sac à dos : de l’eau, des vivres, une arme, un poignard. Tu dois partir tout de suite. »

			Jaeger secoua la tête. « Pas question. Je m’ennuie quand je suis tout seul. »

			« Alors, tu es vraiment un pauvre Schwachkopf. » Jaeger nota la touche d’ironie dans son regard. C’était la première fois qu’il surprenait en elle une ébauche d’émotion, autre qu’une animosité à peine masquée. Il était désarçonné. « Mais ça ne me surprend pas que tu t’ennuies quand tu es tout seul », poursuivit-elle. « Le fait est que tu es barbant par nature. Beau gosse, c’est vrai. Mais particulièrement ennuyeux. »

			La lueur d’humour dans son œil disparut dans un spasme de convulsions.

			Jaeger lisait dans son jeu. Elle tentait de le provoquer, de le pousser à bout jusqu’à ce qu’il l’abandonne, comme elle l’avait suggéré. Mais il y avait un trait de son caractère qu’elle n’avait pas encore pu juger : jamais il n’abandonnait ses amis.

			Jamais. Même les plus cinglés.

			« Alors, voilà ce qu’on va faire », annonça-t-il. « On va laisser ici tout ce qui n’est pas le strict nécessaire, et monsieur Chiant va charger ta pauvre carcasse sur son dos. Et avant que tu ne te mettes à râler, c’est uniquement parce que j’ai besoin de toi. Je suis le seul à connaître les coordonnées de l’épave. Si je ne réussis pas, l’expédition est foutue. Je vais te communiquer les coordonnées. Comme ça, c’est toi qui prendras le commandement si je claque. Ça te va ? »

			Irina haussa les épaules. « Monsieur veut jouer les héros… Mais tu n’y arriveras jamais ! Tout ce que tu réussiras à faire, c’est à me faire abandonner mon sac à dos, et sans eau ni nourriture, je vais mourir. Non seulement tu es chiant, mais en plus tu es idiot. »

			Jaeger éclata de rire. Il était presque tenté de changer d’avis et de l’abandonner sur place. Mais il se leva et rassembla les sacs à dos afin de sélectionner les objets de première nécessité : la trousse médicale, des vivres pour 48 heures, des ponchos pour la nuit, des munitions pour son fusil, carte et boussole.

			Il ajouta deux gourdes d’eau ainsi qu’un filtre Katadyn qui leur procurerait de l’eau potable rapidement.

			Il plaça au fond de son sac à dos deux autres sacs étanches, puis le matériel plus léger. Il enfourna par-dessus les articles plus lourds, vivres, eau, poignard, machette, munitions, afin que la charge repose principalement sur ses épaules.

			Le reste du matériel resterait sur place, et serait rapidement avalé par la jungle.

			Une fois rempli, il chargea le sac sur son dos, passant les deux fusils par-dessus son épaule de manière à ce qu’ils se croisent sur sa poitrine. Enfin, il accrocha ce qui leur serait le plus vital, les deux gourdes, la boussole et la carte, dans les poches qu’il avait sanglées autour de son ceinturon dans le plus pur style militaire.

			Il était prêt.

			Son GPS reposait sur le même système que le Thuraya : il dépendait des satellites. Il serait probablement superflu sous le couvert de la canopée. Il en serait donc réduit à parcourir près de 30 kilomètres de jungle inexplorée en utilisant le plus vieux moyen de repérage connu, compter ses pas et se repérer à la boussole.

			En ces temps de technologie avancée, c’était encore, par chance, une compétence sur laquelle les SAS se reposaient, et que tous leurs membres maîtrisaient.

			Avant de charger Irina Narov sur ses épaules, Jaeger lui communiqua les coordonnées de la carlingue, lui faisant répéter les chiffres plusieurs fois pour s’assurer qu’elle les avait bien enregistrés. Il était convaincu que le fait de savoir qu’il avait besoin d’elle pourrait la soutenir mentalement.

			Mais il ne pouvait s’empêcher de se demander s’il prenait la bonne décision : parviendrait-il à parcourir une telle distance, dans un environnement sans pitié, avec un tel poids sur les épaules ? Beaucoup auraient succombé à une telle épreuve.

			Il se pencha en avant et saisit Irina, la soulevant ensuite à bout de bras avant de la poser en travers sur ses épaules. Le ventre et la poitrine d’Irina Narov reposaient désormais sur le sommet du sac à dos, qui soutenait la majeure partie de la charge, comme il l’avait prévu. Il resserra la ceinture ainsi que les sangles de poitrine du sac à dos, le rapprochant de son torse, afin que le poids se répartisse sur tout son corps, y compris le bassin et les jambes.

			Il jeta enfin un regard à sa boussole, et choisit un grand arbre à une centaine de mètres, premier point de repère vers lequel se diriger.

			« OK », grogna-t-il. « Ça n’est peut-être pas ce qu’on avait prévu au départ, mais on y va. »

			« Sans blague ! » Irina grimaça de douleur. « Comme je le disais tout à l’heure, chiant et idiot. »

			Jaeger ne releva pas.

			Il adopta un rythme régulier, comptant chacun des pas qu’ils effectuaient vers l’inconnu.
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			Le vacarme de la forêt avait pris le dessus dans la conscience de Jaeger, les cris des animaux sauvages perdus dans la canopée, le bourdonnement de milliers d’insectes vaquant dans les broussailles, le coassement de familles de grenouilles signalant la présence à proximité de zones plus fangeuses.

			Le taux d’humidité grimpait, la sueur dégoulinait le long de son dos. Mais quelque chose d’autre préoccupait Jaeger, quelque chose au-delà de leur situation extrême. Il avait l’impression qu’ils n’étaient pas seuls. Une sorte d’intuition inexplicable, dont il ne parvenait pas à se débarrasser.

			Il faisait de son mieux pour laisser le moins de traces possibles de leur passage, au cas où son intuition se vérifierait, car il continuait de percevoir un curieux picotement dans la nuque et les épaules.

			Mais la progression s’avérait presque intolérable, en raison surtout du poids qu’il devait supporter.

			La jungle était de loin l’environnement le plus pénible à affronter, et pour de multiples raisons. Dans les neiges de l’Arctique, il fallait simplement s’inquiéter d’avoir chaud. Les déplacements étaient d’une simplicité enfantine, on obtenait toujours un signal GPS. Dans le désert, les seules priorités étaient la chaleur et la soif. On se déplaçait la nuit et on s’abritait du soleil pendant la journée.

			La jungle, par contraste, recelait pléthore de dangers qui n’avaient aucun équivalent ailleurs : la fatigue, la déshydratation, les infections, la maladie du pied des tranchées, la désorientation, les plaies, morsures, coupures et autres ecchymoses, les piqûres d’insectes transmetteurs de maladies, de moustiques, les animaux sauvages, les sangsues, sans parler des serpents. Au cœur de la forêt tropicale, il fallait constamment batailler contre le terrain dans une atmosphère quasi-irrespirable. En comparaison, la banquise et le désert étaient des environnements totalement ouverts.

			Et puis, il fallait compter avec les araignées géantes, et les tribus d’Indiens hostiles.

			Jaeger avait constamment ces dangers présents à l’esprit tout en luttant contre les sous-bois touffus, glissant souvent sur le sol détrempé et meuble. Les odeurs de moisi et de putréfaction emplissaient ses narines. Le terrain se mit à descendre ; ils approchaient du Rio de los Dios. Bientôt, ils atteindraient la rive nord du fleuve, et les choses sérieuses commenceraient vraiment.

			Plus on montait dans la jungle et plus le terrain devenait facile, le sol était plus sec, la végétation plus rare. Mais il faudrait à tout prix franchir le Rio de los Dios, ce qui impliquait de suivre une pente descendante où le sol devenait de plus en plus marécageux et le sous-bois plus dense.

			Jaeger marqua une pause pour récupérer sa respiration et examiner le chemin restant avant le fleuve.

			En face d’eux s’étendait un profond ravin qui, selon toute probabilité, charriait les eaux de pluie vers le Rio de los Dios. Privé de soleil, le sol du ravin devait être humide et marécageux. Il était tapissé de nombreux arbres, dont les troncs étaient couverts d’épines de plusieurs centimètres.

			Jaeger connaissait bien ces arbres porteurs d’épines. Celles-ci n’étaient pas toxiques, mais elles pouvaient blesser profondément. Il était tombé contre un de ces troncs durant un entraînement dans la jungle. Son bras avait été transpercé en plusieurs endroits, et les blessures s’étaient infectées. Depuis ce jour, il les avait baptisés les « arbres saloperies ».

			 Reliant les troncs les uns aux autres s’étiraient des lianes épaisses, elles-mêmes parsemées d’épines recourbées. Jaeger sortit sa boussole et fit un point rapide. Le ravin se trouvait plein sud, la direction qu’ils devaient prendre, mais il jugea qu’il valait mieux le contourner.

			Il préféra mettre cap à l’ouest et choisit un bouquet de grands feuillus comme point de repère. Il éviterait le ravin puis reprendrait la direction du sud un peu plus loin pour retomber directement sur le fleuve. Toutes les vingt minutes, il déposait Irina, à la fois pour qu’ils reprennent des forces et boivent une gorgée d’eau. Mais ils ne restaient jamais plus de deux minutes avant de repartir.

			Pour la montée, il hissait le corps d’Irina plus haut sur ses épaules. Il ignorait comment elle supportait sa condition, elle n’avait pas prononcé un mot depuis qu’ils s’étaient mis en route. Si elle avait sombré dans l’inconscience, la traversée du fleuve deviendrait pratiquement impossible, et Jaeger devrait changer ses plans une nouvelle fois.

			Un quart d’heure plus tard, il se laissa glisser le long d’une pente peu prononcée et s’arrêta face à une muraille de végétation impénétrable. De l’autre côté, il devinait une masse mouvante, et parfois un rayon de soleil reflété par la surface.

			Le fleuve. Ils y étaient presque.

			La jungle arrivée à maturité, celle dont la végétation n’avait pas été perturbée pendant des siècles, comprenait généralement une canopée d’arbres géants mais relativement peu de végétation au sol. Mais dès que la forêt vierge avait été dérangée, dès qu’une piste la traversait par exemple, ou dès qu’un fleuve y creusait ses rives, un surcroît de végétation inextricable proliférait dans le moindre espace.

			Le Rio de los Dios avait découpé un tunnel de lumière à travers la forêt dense, et de chaque côté les sous-bois avaient prospéré avec exubérance. Le mur de feuillage qui surplombait maintenant Jaeger ressemblait à une gigantesque falaise de verdure ; c’étaient des arbres géants dont les racines étaient masquées par un entrelacs d’arbustes ressemblant à des palmiers, étouffés par les fougères géantes et des lianes descendant jusqu’au sol. Pratiquement impossible à traverser avec la charge qu’il portait sur le dos.

			Il s’orienta plein est et suivit la rive du fleuve jusqu’à ce qu’il atteigne le ravin qu’il avait repéré, puis contourné, plus tôt. À la jonction du ravin et du fleuve, le terrain était relativement dépourvu de végétation, dessinant une petite plage rocheuse pas plus large qu’un chemin de campagne anglaise.

			Il ne leur en fallait pas plus. De là, ils pourraient entamer la traversée du fleuve, du moins si Irina Narov avait suffisamment récupéré.

			 Il la souleva de ses épaules, bras tendus, avant de la déposer sur le sol. Elle ne réagit pas, et pendant une seconde terrible, Jaeger craignit que les toxines des arachnides ne soient venues à bout de la jeune Russe au cours de leur progression dans la forêt. Mais après avoir pris son pouls, il constata que ses membres étaient toujours parcourus de spasmes. Le venin de la phoneutria poursuivait son œuvre de destruction du système nerveux d’Irina.

			L’intensité des tremblements avait diminué, signe que l’antidote faisait son effet malgré tout. Mais elle semblait insensible à ce qui se passait autour d’elle, plongée dans une sorte de coma. Il lui souleva la tête d’une main et tenta de lui faire boire de l’eau. Elle avala quelques gorgées, mais ses yeux restaient obstinément clos.

			Jaeger sortit son GPS du sac. Il voulait s’assurer que le ciel était assez dégagé pour pouvoir bénéficier d’un signal. Il bipa trois fois, puis les icônes des satellites clignotèrent sur l’écran. Il vérifia sa position, et le quadrillage du GPS prouva qu’il avait progressé exactement comme il aurait dû le faire.

			Il observa le fleuve un moment, imaginant un plan pour le franchir. Il y avait près de 500 mètres à parcourir, peut-être plus. L’eau sombre et boueuse était interrompue par endroits de petites plages de boue, affleurant la surface.

			Pire encore, sur une ou deux de ces plages, il décela une présence qu’il avait toujours redoutée : la forme allongée de créatures qu’on aurait pu prendre pour des lézards, qui se chauffaient au soleil dans la chaleur de la matinée.

			Des créatures que l’on considérait à juste titre comme les plus dangereux prédateurs de l’Amazonie. Des crocodiles.

			Ou plutôt, puisqu’on était en Amérique du Sud, des caïmans.
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			Le caïman noir, Melanosuchus niger, peut atteindre cinq mètres de long et peser jusqu’à 400 kilos, soit cinq fois la taille d’un homme normal. D’une puissance phénoménale, la peau aussi épaisse que celle d’un rhinocéros, il ne connaît aucun prédateur.

			Ce qui ne surprenait pas Jaeger outre mesure. Il avait entendu un jour quelqu’un parler de ce saurien comme d’un « croco bourré aux stéroïdes », et l’on n’en connaissait pas de plus imposants ni de plus agressifs. Un truc à ne pas oublier, se dit Jaeger : sois toujours sur tes gardes.

			Néanmoins, il se souvenait que les caïmans noirs avaient une mauvaise vue, et qu’ils étaient surtout adaptés à la chasse nocturne.

			Ils n’y voyaient presque rien sous l’eau, surtout dans des fleuves aussi chargés de vase que celui-ci. Il leur fallait sortir la tête de l’eau pour attaquer, et donc se rendre visibles.

			La plupart du temps, ils comptaient sur leur odorat pour repérer leurs proies. Jaeger vérifia la blessure que lui avait infligée Irina avec son poignard pendant leur chute libre. Le sang avait cessé de couler depuis longtemps, mais il ferait mieux de ne pas laisser traîner son bras dans l’eau.

			En l’absence de plan B, il appliqua celui qu’il suivait depuis le départ. Il ouvrit son sac à dos et en extirpa les deux sacs étanches. Il vida tout ce que contenait le sac et répartit les objets dans les sacs étanches en deux parties équilibrées.

			Il plaça ensuite un des sacs en caoutchouc à l’intérieur du sac à dos, le gonfla et le ferma en repliant deux fois le joint avant de vérifier son étanchéité. Il gonfla de même le second sac en caoutchouc et le ferma hermétiquement.

			À l’aide des sangles de son sac à dos, il y fixa solidement le second sac en caoutchouc. Il se saisit ensuite des deux armes, celle d’Irina et la sienne, et attacha à chacune une bonne longueur de cordage dont il lia l’autre extrémité aux deux coins de son radeau improvisé à l’aide de nœuds faciles à défaire.

			De cette façon, si l’une ou l’autre des armes tombait à l’eau, il pourrait la retirer facilement.

			Il sélectionna ensuite un gros bambou dans un bosquet qui poussait près de l’eau. Il l’abattit avec la machette et sectionna le tronc en plusieurs longueurs d’un mètre cinquante environ. À l’aide de la lame effilée de son poignard, il fendit deux longueurs de bambou en deux pour en faire quatre bâtons croisés. Il aligna ensuite quatre longueurs intactes de bambou par terre, posa la croix de bâtons dessus et à l’aide du cordage lia ensemble la structure rudimentaire, qu’il relia enfin au sac à dos flottant.

			Jaeger tira son radeau de fortune jusqu’au bord de l’eau et s’assit dessus pour tester sa résistance. Il soutenait le poids de son corps et flottait sans problème. Une fois le bricolage terminé, il se dit qu’il était prêt à tenter le coup.

			Il ne doutait pas une seconde que le radeau supporterait le poids de la Russe.

			Il amarra son radeau et prit le temps de filtrer une gourde d’eau. Il n’était pas inutile de remplir les gourdes chaque fois que l’on pouvait, surtout en raison de la déshydratation résultant de la transpiration. À l’aide de la Katadyn, il préleva de l’eau trouble du fleuve par le tube, et le filtre rejeta de l’eau claire et fraîche dans la gourde. Il but à profusion avant de remplir les deux gourdes.

			Il venait juste de terminer lorsqu’une voix fatiguée émergea dans son dos : une voix fragile, nouée par la douleur, proche de l’épuisement.

			« Chiant, idiot… et complètement dingue. » Irina était sortie de sa torpeur et l’avait observé tandis qu’il éprouvait la résistance du radeau. Elle fit un geste vers la structure qui flottait devant eux. « Tu ne me feras jamais grimper sur ton truc, là. Il faut que tu acceptes l’inévitable, et que tu me laisses ici. »

			Jaeger ne tint pas compte de la remarque. Il déposa les armes de chaque côté de la structure, le canon tourné vers l’autre rive, puis revint vers Irina, s’accroupissant devant elle.

			« Capitaine Narov, votre vaisseau n’attend plus que vous. » Il fit un large geste en direction du radeau de fortune. Il faisait de son mieux pour chasser l’idée de ce qui les attendait maintenant. « Je vais te porter jusqu’au radeau et t’installer confortablement. C’est à peu près stable, mais n’essaie pas de te débattre, tu risquerais de faire tomber les fusils à l’eau. »

			Il afficha un sourire engageant, mais elle se sentait trop faible pour le lui rendre.

			« Je révise mon jugement », articula-t-elle. « Tu n’es pas à moitié débile : on devrait t’enfermer dans un asile. Mais comme tu peux le constater, je ne suis pas en état de discuter. »

			Jaeger la souleva. « Enfin, tu te montres raisonnable. »

			Irina Narov se renfrogna. Elle était visiblement trop affaiblie pour répliquer.

			Jaeger l’installa avec précaution sur la petite plate-forme, et lui conseilla de bien replier les jambes. Elle adopta la position du fœtus ; le radeau s’enfonça d’une dizaine de centimètres sous son poids, mais flottait toujours au-dessus de la surface.

			Ils étaient prêts à se lancer.

			Jaeger entra dans l’eau, poussant le radeau devant lui, les pieds s’enfonçant dans la vase. L’eau était tiède, chargée de sédiments. De temps en temps, ses bottes butaient contre des touffes de végétation pourrie, probablement autour d’une branche enfouie dans la vase. De longues séries de bulles remontaient à la surface lorsqu’il marchait sur elles, du gaz provenant de leur décomposition.

			Dès que l’eau atteignit sa poitrine, Jaeger se mit à nager. Le courant était plus puissant qu’il ne l’avait prévu ; il se résolut à être emporté rapidement vers l’aval du fleuve. Mais c’est à cause des créatures qui rôdaient à proximité qu’il avait hâte d’atteindre l’autre rive.
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			Jaeger progressait en nageant, les deux mains crispées sur le radeau de fortune. Irina Narov, recroquevillée devant ses yeux, ne réagissait pas. Il était crucial de maintenir une progression en ligne droite, et d’éviter les remous. Si le radeau se mettait à tournoyer ou si l’équilibre était violemment rompu, la Russe serait projetée dans le fleuve, où elle ne survivrait probablement pas longtemps.

			Elle était trop faible pour lutter, ou même pour nager seule.

			Jaeger scruta les environs, sur les deux rives. Ses yeux affleuraient la surface, lui donnant une perspective bizarre, détachée du monde. Il s’imagina que c’était exactement celle dont disposaient les caïmans du Rio de los Dios lorsqu’ils se laissaient dériver à la surface, guettant leur proie.

			Il balaya le fleuve autour d’eux pour s’assurer qu’aucun ne les avait repérés.

			Il n’était qu’à une vingtaine de mètres du banc de vase lorsqu’il décela le premier. C’est le mouvement qui avait attiré son œil. Un caïman se laissait glisser dans le fleuve, à une centaine de mètres en amont. Plutôt malhabile sur la terre ferme, l’énorme saurien nageait avec une grâce et une vitesse mortelles. Jaeger banda tous ses muscles, prêt à se battre.

			Mais au lieu de se laisser glisser vers l’aval, vers eux, le caïman tourna son museau vers le nord, nageant à contre-courant sur une bonne cinquantaine de mètres. Il remonta sur un banc de vase et reprit son activité favorite, les bains de soleil.

			Jaeger poussa un long soupir de soulagement. Ce caïman-là n’avait visiblement plus faim.

			Quelques instants plus tard, ses bottes touchèrent le fond. En pataugeant, il poussa le radeau sur le premier banc de terre, une petite parcelle marécageuse de trois mètres de large. Il s’y aventura avant de tirer le radeau au sec, au prix d’un effort de tous ses muscles. À chaque pas, ses jambes s’enfonçaient jusqu’aux genoux dans la vase noire et gluante.

			Par deux fois, il s’étala de tout son long dans la gadoue puante, contraint de lâcher le radeau. Cela lui rappela le marécage dans lequel Raff et lui s’étaient dissimulés sur l’île de Bioko. La différence, c’est qu’ils n’avaient pas rencontré de caïmans là-bas.

			Lorsqu’il atteignit le bord du fleuve de l’autre côté de la bande de terre, il était littéralement couvert de vase noire et putride et de matière végétale pourrie ; son cœur battait à tout rompre, il était proche de l’épuisement.

			Il constata qu’il restait encore deux de ces bandes de terre, impossibles à contourner. Il devrait les franchir à pied. Il était évident qu’il serait mort de fatigue quand ils toucheraient terre sur l’autre rive.

			S’ils y parvenaient jamais...

			De nouveau, il se coula dans l’eau, tirant le radeau derrière lui, avant de reprendre sa position initiale. Comme il poussait le radeau vers le milieu du fleuve, il se rendit compte que le courant avait gagné en puissance. Jaeger devait batailler de toutes ses forces pour maintenir l’équilibre de la structure, ne comptant que sur ses jambes pour se maintenir à flot.

			En aval, l’eau était moins profonde, mais elle était beaucoup plus remuante en approchant de la rive. Jaeger observa de méchants remous là où l’eau heurtait des rochers, provoquant des tourbillons d’écume. Il devait traverser cette épreuve ou risquer d’être emporté dans des rapides.

			Le radeau atteignit le deuxième banc de vase. Tandis qu’il poussait, il sentit quelque chose qui frôlait son bras droit. Il leva les yeux et découvrit avec soulagement qu’il s’agissait de la main d’Irina. Elle posa les doigts sur sa main et serra faiblement.

			Il ne savait vraiment pas à quoi s’attendre ; essayer de comprendre cette femme lui paraissait une tâche quasi-impossible. Mais peut-être, après tout, la reine des neiges commençait-elle à fondre.

			« Je sais ce que tu penses. » Il avait du mal à comprendre tant la voix était faible. « Je ne cherche pas à te draguer, rassure-toi. J’essaie de t’avertir. Le premier caïman… Il s’approche. »

			Retenant le radeau avec les poignets, Jaeger parvint à se saisir des deux fusils de combat. Il les tenait par la poignée de tir, l’index sur les détentes, canons à fleur d’eau pointés vers la droite et la gauche, le regard scrutant la surface du fleuve.

			« Où ça ? », grogna-t-il. « De quel côté ? »

			« À 11 heures », murmura Irina. « Plus ou moins droit devant. Une quinzaine de mètres. Il fonce. »

			Le caïman fondait droit sur eux et il ne pouvait pas le voir !

			« Tiens-toi bien ! », cria Jaeger.

			Il relâcha sa prise sur le fusil à sa gauche, détacha le nœud qui retenait l’autre arme, la saisit fermement et se laissa glisser dans le fleuve avant de plonger sous le radeau, qu’il dépassa rapidement grâce à des ciseaux désespérés de ses jambes. Comme il ressortait à l’air libre de l’autre côté, il repéra immédiatement un large museau noir qui fendait la surface de l’eau dans sa direction. Le corps écailleux, semblable à une armure de samouraï, serpentait derrière ; il devait dépasser les cinq mètres de longueur.

			C’était un caïman noir, aucun doute possible. Et celui-ci était un vrai monstre.

			Jaeger pointa le fusil au moment précis où les mâchoires du caïman s’ouvraient largement devant lui. Il eut une vue plongeante sur la gorge du croco. Pas le temps de viser. Il pressa la détente pratiquement à bout portant, manœuvrant le levier de la pompe de la main gauche pour faire monter une autre cartouche, puis une autre.

			Les impacts répétés des coups firent exploser la tête du reptile géant hors de l’eau, mais ce n’était pas suffisant pour stopper sa progression. Il était sans doute mort instantanément, le cerveau éclaté par les volées de plomb, mais son corps sanglant s’abattit sur Jaeger de toute la force de ses 400 kilos.

			Le caïman s’écrasa sur sa cage thoracique et le propulsa sous l’eau. Il coula parmi les remous sombres et troubles qui l’engloutissaient.

			À la surface, la masse ensanglantée de la tête du caïman s’immobilisa avec un craquement écœurant, ses yeux morts fixant la vase, la mâchoire s’abattant sur un des bras avant du radeau.

			La structure penchait maintenant dangereusement, l’impact ayant à moitié brisé un des gros bambous en deux. Quelques instants plus tard, le cadavre inerte du croco commença de glisser vers le fond de l’eau avant de disparaître.

			Le radeau en détresse penchait de plus en plus, l’eau boueuse atteignant la tête et les épaules d’Irina Narov, et filait rapidement en heurtant des rochers, aspiré par les premiers rapides.

			La jeune Russe se rendit compte de ce qui se passait. Elle tenta bien de résister, d’appliquer toute son énergie pour se maintenir sur l’esquif.

			Mais cet effort l’avait épuisée, et elle céda.

			Jaeger parvint enfin à refaire surface, ses poumons crachant l’eau fétide du Rio de los Dios. Il était resté longtemps sous l’eau, après une descente en profondeur, luttant pour rester conscient ; il avait du mal à retrouver son souffle. Il batailla un certain temps pour que l’oxygène lui parvienne normalement, et pour que la vie rétablisse toutes les connections dans son organisme.

			Autour de lui nageaient plusieurs caïmans, attirés par le cadavre de celui qu’il venait d’exploser. Comme Jaeger avait perdu son fusil au cours de la descente vers le fond, il se retrouvait maintenant exposé, mais les crocos ne s’intéressaient pas vraiment à lui.

			Ils avaient l’un des leurs en point de mire, et l’odeur du sang qui colorait le fleuve les rendait fous.

			Jaeger tentait de se repérer, mais il sentait que lui aussi était attiré inéluctablement vers les rapides. Il tenta de se protéger la poitrine lorsqu’il heurta les premiers rochers, gardant les pieds vers l’aval pour repousser les obstacles éventuels et les bras étendus de chaque côté pour se stabiliser.

			Il s’engagea dans le courant le moins rapide aux abords du passage écumeux et balaya le fleuve du regard pour tâcher de repérer le radeau en détresse. Mais il avait beau scruter tous les recoins du fleuve, il ne parvenait pas à le localiser. Le radeau avait disparu, et cette constatation lui faisait froid dans le dos.

			Il continuait de scruter dans toutes les directions, mais sans succès.

			Quant à la jeune Russe, plus aucun signe d’elle, nulle part.
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			Jaeger se hissa sur la rive du fleuve.

			Il se laissa tomber à genoux, trempé jusqu’aux os, les muscles douloureux, à bout de souffle. Si un témoin l’avait observé, il l’aurait pris pour un rat à demi-noyé, couvert de boue et de limon, et non pour un être humain ; mais les témoins étaient rares, dans les parages.

			Pendant des heures, il avait écumé le fleuve et la rive du Rio de los Dios en quête d’Irina Narov. Il avait examiné chaque recoin, remué la végétation et les trous d’eau, hurlant son nom. Mais il n’avait décelé aucune trace de la Russe, ni du radeau de fortune. Puis il était tombé sur ce qu’il redoutait le plus : son sac à dos et le sac en caoutchouc qui servaient de flotteurs, toujours attachés l’un à l’autre, mais déchirés et lacérés par des marques de dents et de griffes de caïmans.

			Les restes de l’esquif démantelé avaient été entraînés assez loin dans des eaux plus calmes, en aval. Sur un banc de vase, à peu de distance, Jaeger avait découvert une trace émouvante de la jeune femme qu’il avait désespérément tenté de sauver : son serre-tête bleu clair, trempé, déchiré, taché de boue.

			Pourtant, il avait continué de fouiller la rive aussi loin qu’il le pouvait, mais il se rendait compte désormais que ses efforts resteraient vains. Il imaginait qu’Irina avait dû être projetée du radeau, peut-être même au moment où le cadavre du caïman l’avait entraîné vers le fond. Les rapides, et les crocos, avaient dû faire le reste.

			Il avait lutté une bonne minute avant de refaire surface, mais c’était suffisant pour que le courant entraîne le radeau de fortune vers les rapides. S’il avait résisté, s’il était demeuré intact, il aurait pu le repérer immédiatement. Il aurait pu nager jusqu’à lui et le tirer vers la rive.

			Et si Irina avait pu s’agripper à la structure, il aurait pu la sauver…

			Mais le destin en avait décidé autrement. Il n’osait pas imaginer le scénario qui avait causé sa perte, bien qu’il ne doute plus, maintenant, de sa disparition. Irina Narov avait péri, soit noyée dans les tourbillons du Rio de los Dios, soit déchirée par les mâchoires de ces monstres noirs ; probablement les deux.

			Et lui, Will Jaeger, n’avait rien pu faire pour la protéger, et la sauver.

			Il se redressa et tituba le long de la rive boueuse. Tandis qu’il encaissait le choc des événements, sa formation de soldat prenait peu à peu le dessus. Il adopta d’un seul coup le mode survie, c’est ce qu’il savait faire de mieux pour l’instant. Il avait perdu Irina Narov, mais le reste de l’expédition se trouvait toujours quelque part dans la jungle. Huit personnes à l’attendre, isolées sur un banc de sable, huit personnes qui comptaient sur lui.

			 En l’état actuel des choses, ils ne possédaient pas de coordonnées précises pouvant les guider vers l’épave. Et sans direction, ils n’avaient aucun moyen de sortir du Monde perdu et hostile, aucune stratégie de repli. Pour s’extirper d’un lieu aussi isolé, aussi inaccessible que la Cordillera de los Dios, il fallait un plan longuement préparé, Jaeger en savait quelque chose.

			Si la disparition d’Irina Narov devait revêtir un sens, il était dans l’obligation de rejoindre son équipe et de les mener vers l’objectif. Il se devait de retrouver le site de l’accident où gisait l’épave, et pour accomplir cette mission, il fallait qu’il trouve le banc de sable, même si ses chances s’amenuisaient rapidement.

			Il entreprit de vider toutes ses poches, ainsi que celles de son ceinturon. Après le fiasco de la traversée, il ne savait plus ce qui restait de son matériel. Le sac à dos était inutilisable, lacéré par les crocos et vidé de son contenu, mais en faisant l’inventaire de ses maigres possessions, Jaeger réussit à se convaincre que tout n’était pas encore perdu.

			L’objet le plus précieux de son équipement, sa boussole, glissée au fond d’une des poches de son pantalon et bien protégée par une fermeture éclair, était intacte. Avec ce seul instrument, il pourrait certainement rallier le banc de sable. Il tira la carte d’une autre poche latérale de son pantalon. Elle était trempée, elle avait souffert, mais semblait encore lisible.

			La carte et la boussole, c’était un bon début.

			Il vérifia son poignard sanglé sur sa poitrine. Pas de problème, il était toujours dans son étui. Le couteau que lui avait donné Raff, celui qu’il avait manié avec succès durant la bataille sanglante sur la plage de Fernao, celle au cours de laquelle avait péri le jeune Mo.

			La mort, toujours présente. Et maintenant celle d’Irina Narov.
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			Jaeger aurait donné n’importe quoi pour que Raff soit à ses côtés. Si le grand Maori avait été là, Irina Narov serait peut-être encore vivante. On ne pouvait l’assurer, bien sûr, mais Raff l’aurait aidé à combattre le caïman noir, l’un ou l’autre en serait sorti indemne, et aurait pu sauver le radeau et sa précieuse cargaison.

			Mais Jaeger avait dû lutter seul contre le croco, Irina avait disparu, et il devait maintenant affronter la réalité. Il n’avait pas le choix. Il fallait continuer.

			Il vérifia de nouveau son matériel. Deux gourdes d’eau étaient attachées à son ceinturon, mais le filtre Katadyn s’était évanoui dans la nature. Il disposait de quelques vivres, du rouleau de cordage de rando qui les avait tirés d’affaire pour descendre de la canopée, et de deux douzaines de cartouches.

			Il abandonna les cartouches, devenues inutiles depuis la disparition du fusil de combat.

			Parmi les quelques objets étalés devant lui, il repéra la médaille donnée par le pilote du C-130. La devise des Night Stalkers resplendissait au soleil : La Mort attend dans le noir. Jaeger n’en doutait pas, la mort, dotée de griffes et de crocs sanglants, rôdait dans les eaux sombres du Rio de los Dios.

			Et la mort les avait retrouvés ; du moins, elle avait pris Irina Narov.

			Mais ça n’était certainement pas la faute du pilote.

			Le pilote les avait largués exactement au point prévu. C’était déjà un exploit en soi. Il n’était pas responsable de la catastrophe qui s’était ensuivie. La médaille rejoignit le reste des maigres possessions de Jaeger, au fond de sa poche. L’espoir fait vivre, se consola-t-il.

			Le dernier objet qu’il examina était celui qui le touchait le plus : le poignard d’Irina Narov.

			Après avoir sectionné les suspentes qui bloquaient encore leur descente en rappel, il l’avait glissé dans son propre ceinturon. En plein chaos, avec la Russe dans un tel état de faiblesse à cause de la morsure de l’araignée géante, il avait pensé que c’était la meilleure solution. Le poignard représentait désormais tout ce qui les reliait encore l’un à l’autre.

			Il le garda en main un long moment. Ses yeux s’attachaient au nom gravé sur le manche d’acier. Il connaissait l’histoire de cette arme depuis ses recherches sur celle de son grand-père.

			Dans les mois qui avaient suivi le Blitzkrieg lancé par Hitler au printemps 1940, cette guerre-éclair qui avait chassé les troupes alliées du sol français, Winston Churchill avait ordonné la création d’une force spéciale chargée de lancer des opérations de terreur contre l’ennemi. Ces volontaires d’élite avaient appris à mener une guerre contraire à la déontologie britannique, rapide et sale, dans laquelle tous les coups étaient permis.

			Dans un centre d’entraînement ultrasecret spécialisé dans l’agression et le meurtre, les recrues avaient peu à peu maîtrisé l’art de faire mal, de blesser et de tuer sans peine. Elles avaient pour instructeurs le légendaire William Fairbairn et Eric « Bill » Sykes, qui avaient mis au point au fil des années les meilleures méthodes de combat mortel rapproché.

			Ils avaient tous deux passé commande auprès de la firme Wilkinson Sword d’un poignard de combat dont seraient équipés tous les membres des commandos volontaires de Churchill. Il possédait une lame de 18 centimètres, effilée comme un rasoir, un manche lourd pour assurer une bonne prise en main par temps humide, un profil idéal pour les attaques au couteau.

			Les poignards avaient été fabriqués dans les ateliers de Wilkinson Sword à Londres. Gravés sur le dos de la lame, on pouvait lire ces mots : « Poignard de combat Fairbairn-Sykes ». Les deux instructeurs répétaient à tous les volontaires qu’on ne trouverait jamais d’arme plus létale, et surtout, argument infaillible, « qu’elle ne serait jamais à court de munitions ».

			Jaeger n’avait jamais vu Narov utiliser son poignard dans un geste de colère. Mais le fait qu’elle ait choisi de porter une telle arme, si semblable à celle de son grand-père, l’avait attiré, quoiqu’il n’ait pas eu le temps de s’enquérir d’où la jeune Russe le tenait ou de ce qu’il représentait vraiment pour elle.

			Comment était-il parvenu entre ses mains ? Une Russe, ancienne des Spetsnaz, armée d’un poignard de commando britannique ? Et pourquoi cette réplique : excellent pour tuer des Allemands ? Durant la guerre, chaque commando britannique, chaque membre des SAS avait reçu un de ces poignards. Indiscutablement, cette arme fameuse avait fait de nombreuses victimes au sein de l’ennemi nazi.

			Mais on parlait d’événements qui s’étaient produits il y a de nombreuses décennies, à l’autre bout du monde.

			Jaeger replaça le poignard dans son ceinturon.

			Il s’interrogea soudain : avait-il eu tort ? Tort d’insister pour qu’Irina l’accompagne. S’il avait suivi son conseil et l’avait abandonnée, elle s’en serait probablement tirée. Mais c’était dans son ADN de ne jamais abandonner un camarade, une camarade en l’occurrence. De toute façon, combien de jours aurait-elle pu tenir ?

			Non, décidément. Plus il y pensait, plus il était convaincu d’avoir pris la bonne décision. Il n’y avait pas d’alternative possible. Seule, elle n’aurait pas survécu, son agonie aurait été terrible, interminable.

			Jaeger chassa Irina de ses pensées.

			Il se concentra. Un voyage pénible l’attendait : une vingtaine de kilomètres à travers la touffeur de la jungle, avec seulement deux gourdes d’eau potable. Un organisme était capable de survivre sans nourriture pendant des jours, mais pas sans eau. Il devrait se rationner sévèrement : une gorgée toutes les heures, neuf gorgées par gourde, soit 18 heures de marche maximum.

			Il consulta sa montre.

			Il restait à peine deux heures de clarté. S’il comptait atteindre le banc de sable à temps pour le rendez-vous, il lui faudrait continuer de marcher durant la nuit, ce que l’on ne faisait jamais au cœur de la forêt tropicale. Il était impossible de se repérer dans l’obscurité totale imposée par la canopée.

			Pour se défendre, Jaeger ne disposait plus que de ses mains et de son poignard. S’il rencontrait des difficultés, il pouvait toujours tenter de prendre ses jambes à son cou. Le seul avantage de sa nouvelle situation, c’était que sans Narov, il n’avait plus cette charge supplémentaire sur le dos. 

			Il pouvait progresser plus rapidement avec un matériel allégé. Tout bien considéré, il estimait disposer d’une bonne chance de réussir sa mission. Néanmoins, il appréhendait les prochaines heures.

			Il se redressa, consulta sa boussole et fixa un premier point de repère. Il s’agissait d’un tronc d’arbre abattu plus ou moins plein sud, la direction qu’il devait absolument suivre. Il empocha la boussole et ramassa dix petits galets qu’il enfouit dans une de ses poches. Tous les dix pas, il transférerait un galet dans une autre poche. Lorsqu’ils seraient tous dans la même, il aurait parcouru 100 pas.

			Sa longue expérience lui avait appris qu’au bout de 70 pas du pied gauche, il aurait atteint 100 mètres, en terrain plat avec une charge légère. Sac à dos plein, avec arme et munitions, il avait besoin de 80 pas, car le poids réduisait l’amplitude de chacun. En grimpant une colline, il fallait une centaine de pas pour parcourir ces 100 mètres.

			Le transfert de galets était un système simple qui lui avait rendu service des centaines de fois sur des parcours épiques en terrain difficile. Le geste même suffisait à maintenir concentration et attention.

			Il accomplit une dernière tâche avant de repartir : à l’aide d’un stylo, il marqua sa position actuelle. Il écrivit à côté : « Dernière position connue d’Irina N. ».

			Ainsi, s’il en avait un jour la chance, il reviendrait ici et entamerait des recherches méthodiques, avec du temps et de l’aide, pour retrouver son corps. Au moins, ils auraient cela à rendre à sa famille, quoique Jaeger ignorât tout de l’endroit où sa famille pouvait se trouver.

			Il se mit en route à grands pas, comptant dans sa tête.

			Il s’enfonça dans la forêt, faisant passer un galet d’une poche à l’autre tous les dix pas. Au bout d’une heure, il était temps de boire une gorgée d’eau et de vérifier la carte.

			Il nota sa position, deux kilomètres au sud du fleuve, prit un nouveau point de repère et hâta le pas. Théoriquement, il devait pouvoir progresser à travers la jungle jusqu’au banc de sable en utilisant ce système simple du comptage des pas associé à la boussole. Mais avec seulement deux litres d’eau potable et sans arme, c’était une autre affaire.

			Même lorsque sa silhouette commençait à se fondre dans la semi-obscurité des sous-bois, Jaeger ne pouvait s’empêcher de sentir une présence, comme un regard mystérieux qui le suivait et l’observait depuis le couvert des fourrés.

			Tout en accentuant son allure au cœur de la forêt sombre et maussade, sa main gauche palpait toujours les galets, tandis qu’il comptait silencieusement ses pas dans le noir.
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			À plusieurs centaines de kilomètres de là, en pleine jungle, une autre voix s’élevait.

			« Loup Gris 6 appelle Loup Gris », répétait la voix. « Loup Gris 6 appelle Loup Gris. Vous me recevez ? »

			L’homme était penché sur un émetteur-récepteur à l’intérieur d’une tente de camouflage plantée au bord d’une piste d’atterrissage de fortune. De tous côtés s’étendait la forêt moutonnant jusqu’à des collines éloignées surmontées de nuages gris. Une rangée d’hélicoptères, les pales des hélices retombant vers le sol, était alignée le long de la piste en terre.

			Aucune autre trace de vie dans les environs.

			Le décor rappelait un peu la Serra de los Dios, mais avec des différences notables.

			Que seul un œil aguerri aurait pu déceler.

			Bien sûr, on était dans la forêt tropicale d’Amérique du Sud, mais à une altitude plus élevée. Un lieu isolé, inhabité, dissimulé dans les collines au pied des Andes qui s’étendaient vers la Bolivie et le Pérou. Une zone parfaite pour un genre d’opération secrète dont l’objectif était de faire disparaître à tout jamais un avion datant de la Seconde Guerre mondiale, d’éliminer toute trace d’une épave de la surface du monde.

			« Loup Gris 6 appelle Loup Gris », répétait encore l’opérateur radio. « Vous me recevez ? »

			« Loup Gris 6, ici Loup Gris », confirma une seconde voix. « J’écoute, terminé. »

			« L’équipe est prête. On n’attend plus que les ordres. »

			Il écouta avec attention les instructions de son correspondant.

			Que cet homme soit un soldat ou non, il ne portait aucun insigne distinctif d’unité ou de rang, ou même de nationalité, sur son treillis vert ordinaire. Aucun signe non plus sur la tente sous laquelle il s’abritait. Même les hélicoptères le long de la piste étaient dénués de tout marquage susceptible de les identifier. Pas de numéros de vol, de symboles ni de drapeau.

			« Bien, mon commandant », confirma le radio. « J’ai soixante paires de bottes sur le site. Ça n’a pas été facile, mais on y est arrivés. »

			Il écouta les ordres, les répéta pour confirmer qu’il avait bien compris.

			« Utilisez tous les moyens à votre disposition pour obtenir les coordonnées de l’appareil. Si cela est nécessaire, n’épargnez personne pour vous emparer de cette information capitale. Compris ? »

			La conversation se poursuivit un moment avant que le radio ne donne sa réponse finale.

			« Bien reçu, mon commandant. Ils sont dix en tout, et tous doivent être éliminés. Pas de survivants. Loup Gris 6, terminé. »

			Il coupa immédiatement la communication.
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			Jaeger tomba à genoux et porta les mains à son front ; il était brûlant, à bout de forces.

			Son cerveau tournait à vide, comme une toupie devenue folle, et il crut que sa tête allait exploser à cause du stress et de l’épuisement.

			Devant ses yeux, le fouillis de la végétation créait des monstres menaçants dansant une sarabande infernale. Il crut qu’il allait sombrer dans la folie. Le sentiment de désorientation s’était emparé de lui depuis quelques heures, sans doute à cause de la déshydratation, devenue critique, de la douleur de plus en plus insupportable, et des hallucinations.

			Dès qu’on s’éloignait du fleuve, l’eau devenait un vrai problème ; Jaeger avait compté sur la pluie, mais elle ne tombait toujours pas. Ses gourdes étaient vides depuis longtemps, et il en avait été réduit à boire son urine. Mais depuis une heure, sa vessie était vide, et il avait cessé de transpirer, le signe d’un effondrement imminent de l’organisme. Pourtant, il avait continué d’avancer en titubant.

			Rassemblant toute sa volonté, il réussit à se remettre debout, avançant un pas, puis l’autre.

			« C’est moi, Will Jaeger, j’arrive ! » Sa voix résonnait, rauque, gutturale et desséchée, rebondissant contre la masse confuse des arbres qui l’entouraient. « Will Jaeger ! J’arrive !... »

			Il envoyait un message aux membres de l’expédition qui auraient dû être réunis à peu de distance sur ce banc de sable, la zone qu’il espérait de toutes ses forces avoir enfin atteinte, quoique l’état dans lequel il se trouvait depuis quelques heures lui fasse douter de la justesse de sa direction. Une minuscule bande de sable au cœur d’une forêt tropicale immense, à perte de vue pendant des jours et des jours : sa marge d’erreur était infime.

			 Épuisé, il poursuivit sa marche en chancelant, la tête bouillonnante, mais comptant toujours ses pas, transférant les galets d’une poche vers l’autre pour scander sa progression.

			Il était évident qu’aucune équipée dans la jungle ne se déroulait jamais comme prévu, surtout lorsqu’on est au bord de l’effondrement physique et mental et qu’on marche jour et nuit. Les 27 kilomètres de départ s’étaient transformés en 45 sur le terrain. Une tâche herculéenne, et sans possibilité de boire depuis des heures.

			Il hurla de nouveau : « C’est moi, Will Jaeger, j’arrive ! »

			Pas de réponse. Il s’arrêta, tentant de calmer les battements de son cœur et de prêter l’oreille, mais il titubait de fatigue et de désespoir.

			Il y eut un moment de silence, puis une voix éclata dans ses oreilles.

			« Ne bouge pas, ou je tire ! »

			Pas de doute possible, c’était la voix reconnaissable entre toutes de Lewis Alonzo, l’ex-commando de la Marine américaine, se répercutant parmi les bosquets de végétation.

			Jaeger obéit, trébucha, et finit par s’écrouler à genoux.

			Une silhouette massive, impressionnante, se matérialisa sur le fond de brousse à une soixantaine de mètres de lui. Alonzo, l’Afro-américain, ajoutait à un physique à la Mike Tyson le profil et l’humour d’un Will Smith ; du moins était-ce l’impression qu’en avait eue Jaeger à l’issue des deux courtes semaines qu’il avait passées en sa compagnie.

			Mais pour l’instant, Jaeger fixait le canon d’un fusil d’assaut Colt, et le doigt nerveux d’Alonzo posé sur la détente.

			« Avance d’un pas et identifie-toi ! », hurla Alonzo d’une voix chargée de menace. « Avance d’un pas et identifie-toi ! »

			Jaeger se releva avec peine et avança d’un pas. « William Jaeger. C’est moi, Jaeger. »

			Après tout, ce n’était pas surprenant qu’Alonzo ne l’ait pas immédiatement reconnu.

			La voix de Jaeger était brisée de fatigue, il avait la gorge sèche et parvenait difficilement à croasser quelques mots. Son treillis était en lambeaux, son visage gonflé, rouge et sanguinolent à cause des piqûres d’insectes et des égratignures, et il était couvert de boue et de vase de la tête aux pieds.

			« Les mains sur la tête ! », aboya Alonzo. « Jette ton arme ! »

			Jaeger leva les bras. « William Jaeger, je ne suis pas armé, putain ! »

			« Kamishi, couvre-moi ! », cria Alonzo.

			Une seconde silhouette émergea du fouillis de végétation. Jaeger reconnut Hiro Kamishi, l’ancien des forces spéciales japonaises, qui pointait également le canon de son fusil d’assaut vers Jaeger.

			Alonzo s’approcha, le fusil toujours menaçant. « Couche-toi ! Bras et jambes écartés ! »

			« Putain, Alonzo, je suis avec toi », protesta Jaeger.

			En réponse, le colosse américain passa derrière Jaeger et, d’un coup de pied, le projeta vers le sol. Jaeger tomba et adopta la position requise.

			Alonzo était maintenant au-dessus de lui. « Réponds à ces questions », aboya-t-il. « Pourquoi toi et ton équipe êtes-vous ici ? »

			« Pour trouver l’épave d’un avion, l’identifier et l’évacuer de la jungle par les airs. »

			« Le nom de notre contact local, un brigadier brésilien ? »

			 « Il est colonel maintenant », corrigea Jaeger. « Le colonel Evandro, Rafael Evandro. »

			« Le nom des membres de ton équipe ? »

			« Alonzo, Kamishi, James, Clermont, Dale, Kral, Krakow, Santos. »

			Alonzo s’agenouilla et plongea les yeux dans ceux de Jaeger. « Il en manque un. On était dix. »

			Jaeger secoua la tête. « Je n’ai oublié personne. Narov est morte. Je l’ai perdue en traversant le Rio de los Dios pour tenter de vous rejoindre. »

			« Seigneur ! » Alonzo se passa la main sur ses cheveux rasés. « Alors, ça fait cinq… »

			Jaeger ne comprenait plus. Certes, il avait bien entendu Alonzo. Mais que voulait-il dire : ça fait cinq ?

			Alonzo détacha une gourde de son ceinturon et la tendit. « Mon vieux, tu n’imagineras jamais par quoi on est passé depuis deux jours. Et si je puis me permettre, tu as l’air d’un épouvantail. »

			« Si je puis me permettre, toi non plus tu n’es pas beau à voir », haleta Jaeger.

			Il s’empara de la gourde que lui tendait Alonzo, ouvrit la bouche et avala d’un trait une longue gorgée d’eau. Il agita la gourde vide et Alonzo fit signe à Kamishi de lui passer la sienne. Jaeger avala goulûment, avidement, le liquide tiède jusqu’à ce que sa soif fût plus ou moins calmée.

			Alonzo lança un appel vers les buissons dans la semi-obscurité. « Dale, Noël vient d’arriver plus tôt que prévu ! Tu as le feu vert. Filme-moi ça ! »

			Mike Dale apparut dans le champ de vision de Jaeger. Il portait sa petite caméra collée à l’épaule, la lumière rouge clignotait devant le micro, signe qu’il était en train de filmer.

			Jaeger interrogea Alonzo du regard. L’Américain haussa les épaules, comme pour s’excuser. « Désolé, mon pote, mais ce type n’arrêtait pas de faire chier. Si Jaeger et Narov s’en tirent, il faut absolument que je filme leur arrivée… Si Jaeger et Narov s’en tirent, il faut absolument que je filme leur arrivée… »

			Dale s’approcha jusqu’à n’être plus qu’à cinquante centimètres des deux hommes, et s’accroupit pour un plan rapproché à hauteur du visage de Jaeger. Il filma pendant quelques secondes puis relâcha le bouton. La lumière rouge s’éteignit.

			« Ça, on n’aurait pas pu le fabriquer », murmura Dale. « Fabuleux ! » Son œil quitta l’œilleton de la caméra. « Eh, mister Jaeger, ça vous ennuierait de reculer jusqu’aux buissons là-bas, et de refaire votre arrivée comme si on n’était pas là ? C’est juste une reconstitution, vous comprenez, vu que j’ai loupé cette partie. »

			Sans répondre, Jaeger fixa longuement le caméraman. Dale, entre vingt et trente ans, les cheveux longs, beau gosse mais sans originalité, la barbe de trois jours savamment étudiée. Son côté perroquet bien pomponné déplaisait souverainement à Jaeger.

			Ou peut-être était-ce son aversion instinctive pour les caméras. Elles ne respectaient rien et s’immisçaient trop dans la vie privée des gens ; tout le portrait de Dale, par ailleurs.

			« Refaire mon entrée pour la caméra ? », grinça Jaeger. « Certainement pas. D’ailleurs je vais te dire un truc. Si tu filmes une seconde de plus de cette scène, je t’arrache ta caméra, je l’explose et je t’en fais bouffer tous les morceaux jusqu’au dernier. »

			Dale leva les bras, dont celui qui tenait la caméra, dans une parodie de capitulation. « Doucement ! J’ai compris. Vous venez d’en baver grave. Je comprends. Mais mister Jaeger, c’est justement ça qu’il faut enregistrer. Quand vous en bavez grave. C’est ça qui fait de la bonne télé. »

			Malgré toute l’eau qu’il avait ingérée, Jaeger se sentait près de l’effondrement total, et il n’avait pas envie d’en entendre plus. « De la bonne télé ? Tu t’imagines toujours que tout ça, c’est pour la galerie ? Dale, il y a un truc que tu n’as pas encore compris : il s’agit aujourd’hui de survie. On doit essayer de survivre, toi comme les autres. On n’est plus dans le documentaire. On est dans la vraie vie. »

			« Mais si je ne peux pas filmer, il n’y a plus de série télé », objecta Dale. « Et les types qui ont déboursé du pognon pour ça, les types des médias, ils vont gueuler. »

			« Ces types ne sont pas là », grogna Jaeger. « Nous oui. » Un silence. « Tu tournes une seconde de plus sans mon autorisation, et je balance tout à la flotte. Et toi avec, mon vieux. »
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			« Tu peux me mettre au courant de ce qui s’est passé ici ? », s’enquit Jaeger.

			Il était assis dans la cabane précaire qu’Alonzo et les autres avaient fabriquée avec des branchages en provenance de la forêt, là où la végétation impénétrable rencontrait la barre sablonneuse. À l’ombre des grands arbres, ils bénéficiaient d’un abri aussi confortable qu’on pouvait l’espérer dans ces circonstances.

			Jaeger avait réussi à se décrasser rapidement dans le fleuve qui serpentait, toujours aussi brun de limon et menaçant. Dans l’un des gros cylindres de matériel, il s’était approprié un sac à dos léger ainsi que le matériel nécessaire pour réparer les effets de son épique traversée de la jungle : des rations de vivres, des bouteilles d’eau minérale, des sels de réhydratation et de la lotion anti-moustiques. Il reprenait tout doucement forme humaine.

			Les membres de l’expédition, ou plutôt ce qu’il en restait, étaient assemblés pour faire le point. Mais une tension étrange et palpable flottait dans l’air, comme si des forces hostiles rôdaient dans les parages du camp, tout près d’eux. Jaeger avait prélevé un fusil de combat de rechange dans l’un des cylindres, et il n’était pas le seul à garder un œil sur les lisières de la forêt, le doigt sur la détente.

			« Il vaudrait mieux que je commence par le commencement, quand on vous a perdus durant la chute opérationnelle. » Alonzo avait repris l’accent et la voix grave typique d’un colosse noir américain.

			Comme Jaeger commençait à s’en rendre compte, Alonzo était un type qui laissait facilement transparaître ses sentiments. Au fil de son récit, on le sentait de plus en plus affecté par ce qui s’était passé.

			« On vous a perdus rapidement après le largage, si bien que j’ai pris les commandes. Pour nous, ça s’est bien passé. Tout le monde était là, pas de blessés, la terre ferme sous les pieds. On a établi ce camp, sorti le matos, organisé des tours de garde, et on ne s’inquiétait pas : on vous attendait, Narov et toi, puisqu’on était pile au point de rendez-vous.

			« C’est là que les dissensions ont éclaté entre nous, jusqu’à constituer deux camps », poursuivit Alonzo. « Il y avait mes partisans, que j’appellerai la Brigade des guerriers, qui voulaient envoyer des gars en éclaireurs du côté où on pensait que vous aviez atterri. Pour voir si on pouvait vous rapatrier ici, à condition que vous soyez toujours en vie. Et puis de l’autre côté, il y avait les Écolos… 

			« Ceux-là, conduits par James et Santos, voulaient partir tout de suite, de ce côté-ci. » Alonzo tendit le pouce vers l’ouest. « Ils s’imaginaient qu’ils trouveraient rapidement une piste utilisée par les Indiens le long de la rivière. Bon, on savait bien qu’il y avait une tribu dans le coin. La Brigade des écolos voulait les trouver pour établir un contact amical. 

			« Un contact amical ! » Alonzo fixait Jaeger. « Tu sais, je reviens tout juste d’une mission de pacification au Soudan, dans les montagnes des Noubas. Un coin plus isolé du reste du monde, ça n’existe pas. Parmi les tribus noubas, il y en a encore qui se baladent le cul à l’air. Mais je vais t’avouer quelque chose, mec : j’en suis venu à aimer ces types-là. J’ai appris une bonne leçon à force de les côtoyer : s’ils voulaient un contact amical, ils te le faisaient savoir. »

			Alonzo haussa les épaules. « Je te passe les détails. James et Santos sont partis un jour vers midi. Santos affirmait qu’elle savait ce qu’elle faisait ; elle est Brésilienne, et elle travaille depuis des années avec les tribus d’Amazonie. » Alonzo secoua la tête. « Quant à James, mec, ce type est un dingue. Un vrai malade. Il avait griffonné une note à l’intention des Indiens, avec des dessins. » Il se tourna vers Dale. « Tu as la séquence ? »

			Dale attrapa sa caméra, déplia l’écran de contrôle et parcourut la carte mémoire à la recherche du fichier en question. Il appuya sur Play, et une image apparut sur l’écran, un gros plan d’une note au stylo. On entendit la voix épaisse de Joe James qui lisait le papier avec un accent néo-zélandais à couper au couteau.

			« Salut, les résidents d’Amazonie ! Vous aimez la paix, nous aussi. Alors faisons la paix ! » La caméra avait fait un panoramique où l’on découvrait la grande barbe à la Ben Laden de James, et ses traits burinés de motard. « On vient vous rendre visite pour dire bonjour et établir un contact amical. »

			Dale secouait la tête, incrédule. « Non mais, vous vous rendez compte ? Salut, les résidents d’Amazonie ! Je le crois pas. Comme si les Indiens comprenaient l’anglais ! Complètement barré ! Il a passé trop de temps dans sa cabane dans les bois. Parfait pour la caméra, mais zéro pour l’expédition ! »

			Jaeger fit signe qu’il en avait assez vu. « Bon, il est un peu dingue. Mais qui ne l’est pas ? Un type 100 % normal ne se retrouverait pas ici. Un peu dingue, ça ne fait pas de mal. »

			Alonzo se gratta le menton. « D’accord, mec, mais celui-là est vraiment gratiné. Donc, Santos et lui sont partis. Vingt-quatre heures plus tard, on n’avait toujours pas de nouvelles, mais on ne s’inquiétait pas trop. C’est là que le reste de la Brigade des écolos, Clermont, la Française, et bizarrement Krakow, l’Allemand, qu’on n’aurait jamais soupçonné d’être dans cette bande, sont partis à la recherche de James et Santos.

			« Je n’aurais jamais dû les laisser partir », grommela Alonzo. « J’avais comme un mauvais pressentiment. Mais putain, toi et Narov partis sans laisser d’adresse, on n’avait plus ni chef ni sous-chef. Vers midi, une heure après le départ de Clermont et Krakow, on a entendu des éclats de voix, puis des coups de feu. Deux sortes de détonations, du genre embuscade suivie de riposte. »

			Alonzo marqua une pause. « La messe était dite : la fraternisation avait échoué. On a monté un petit groupe pour suivre la piste de Clermont et de Krakow et à un peu plus de 500 mètres, on est tombés sur un sacré remue-ménage dans les fourrés. Du sang frais. Et puis plusieurs de ces trucs… »

			Il tira un objet de son sac et le tendit à Jaeger. « Fais gaffe. Ça doit être empoisonné. »

			Jaeger se pencha sur l’objet. Une baguette de bois d’une quinzaine de centimètres, finement sculptée et dont une extrémité était taillée en pointe et recouverte d’un liquide noir poisseux.

			« On a poussé plus loin, poursuivit Alonzo, et on a retrouvé la piste de James et Santos. On est tombés sur l’endroit où ils avaient campé, mais aucun signe des deux. Pas de trace d’affrontement non plus. Ni de lutte. Pas de sang, ni de flèche empoisonnée. Comme s’ils avaient été enlevés par des extraterrestres. »

			Un silence. « Et puis on a trouvé ceci. » Il tira une douille de sa poche. « On est tombés dessus en revenant. Pratiquement marché dessus. » Il la tendit à Jaeger. « C’est du 7,62. Très probablement d’un GPMG ou d’un AK-47. Pas une des nôtres, ça c’est certain. »

			Jaeger fit rouler la douille dans sa main.

			Jusqu’à quelques décennies encore, le 7,62 était le calibre utilisé par les forces de l’OTAN. Durant la guerre du Vietnam, les Américains avaient opté pour un calibre plus petit, le 5,56. Avec des balles plus légères, un soldat d’infanterie pouvait porter plus de munitions et se battre plus longtemps, ce qui s’avère crucial lors de longues missions à pied dans la jungle. Le 5,56 avait ensuite été adopté par l’OTAN. Sur le banc de sable, personne n’utilisait de 7,62.

			« Plus aucun signe de vie de la part des quatre ? », s’enquit Jaeger.

			Alonzo fit non de la tête. « Pas le moindre. »

			« Alors, qu’est-ce que tu en penses ? »

			Le visage d’Alonzo s’assombrit. « Je ne sais pas, mec… Il y a quelque chose d’hostile autour de nous, c’est sûr, mais pour l’instant c’est le mystère total. Si ce sont des Indiens, comment se fait-il qu’on ait retrouvé une douille de ce calibre ? Depuis quand une tribu perdue utilise-t-elle de telles armes ? »

			« Parle-moi un peu du sang », demanda Jaeger.

			« Sur le lieu de l’embuscade ? Comme tu peux l’imaginer. Il y en avait partout. Des petites mares coagulées. »

			« Beaucoup ? »

			Alonzo haussa les épaules. « Suffisamment. »

			Jaeger examinait la fine tige de bois que lui avait transmise Alonzo. « Une fléchette, sans aucun doute. On sait que les Indiens en fabriquent, avec des pointes empoisonnées. Tu sais ce qu’ils utilisent ? Du curare, fabriqué à partir de la sève d’une liane de la forêt. Le curare tue en paralysant les muscles du diaphragme. En d’autres termes, tu ne peux plus respirer. Mort par asphyxie. Très douloureux.

			« J’en ai appris pas mal là-dessus durant mon séjour avec les commandos B-SOB du colonel Evandro. Les Indiens utilisent des fléchettes pour chasser les singes au sommet des grands arbres. La fléchette perce la peau, le singe tombe raide mort. La tribu emporte le singe et retire la fléchette. Chacune est sculptée et ils n’ont pas l’habitude de les laisser traîner. Ce qu’il faut savoir, c’est qu’une fléchette qui entre dans la peau en ressort très difficilement ; on ne saigne pratiquement pas.

			« Et puis, il y a ce détail. » Jaeger porta la fléchette à sa bouche et goûta le liquide poisseux du bout de la langue, provoquant quelques remous dans son auditoire.

			« On ne peut pas s’empoisonner en ingérant du curare », les rassura-t-il. « Il faut que le poison pénètre directement dans le système circulatoire. Le truc, c’est que le curare possède un goût très amer, on ne peut pas le confondre. Ça ? Sans doute une sorte de caramel fait avec du sucre et de l’eau. » Il tenta de sourire. « Quand on sait tout cela, qu’est-ce qui nous reste ? »

			Il scruta les visages des rescapés de l’expédition. Alonzo : mâchoire carrée, la physionomie ouverte reflétant une honnêteté de bon aloi, ancien commando de Marines jusqu’au bout des ongles. Kamishi : calme, sans cesse dans l’attente, le corps comme un ressort prêt à bondir. Dale et Kral : deux étoiles montantes des médias, empressées de tourner le film qui allait les propulser sur le devant de la scène.

			« Personne n’a été tué par des fléchettes », asséna Jaeger, répondant à sa propre question. « Ils sont tombés dans une embuscade et ont été tués par balles, le sang le prouve. Alors à moins que cette fameuse tribu perdue soit désormais armée jusqu’aux dents, des ennemis mystérieux sont à l’œuvre dans le coin. Le fait qu’on ait retrouvé ça », ajouta-t-il en montrant la fléchette, « et qu’ils aient fait leur possible pour emporter toutes les douilles suggère qu’ils veulent faire porter le chapeau aux Indiens. »

			Il contemplait la fléchette. « Personne n’est censé être ici, à part la tribu indienne et nous. Pour le moment, on ignore qui sont ces types armés, comment ils sont arrivés jusqu’ici et pourquoi ils se montrent hostiles. » Il avait le regard sombre. « De toute façon, une chose est claire désormais : l’expédition a changé de manière irréversible. »

			« Cinq d’entre nous ont disparu », poursuivit-il d’une voix altérée. Ses yeux avaient adopté une fixité froide et inflexible. « À peine avons-nous posé le pied dans la forêt que nous perdons la moitié de notre effectif. Il faut maintenant envisager toutes les options, avec le plus grand soin. »

			Ils ne l’avaient jamais vu aussi déterminé. Certes, il n’avait pas eu le temps de connaître vraiment ceux qui avaient disparu, mais il se sentait néanmoins personnellement responsable de leur perte.

			Il s’était senti proche du grand Kiwi un peu déjanté, Joe James. Et il était conscient que Leticia Santos représentait le colonel Evandro au sein de l’expédition.

			Santos était une femme extrêmement attirante, une version peut-être moins éthérée, plus terre-à-terre de l’actrice brésilienne Tais Araujo. Les yeux sombres, la chevelure noire, impétueuse, aimant la fête, elle était l’exact opposé d’Irina Narov.

			Pour Jaeger, la perte de Narov avait été une tragique catastrophe. La perte de cinq membres de son équipe au cours des 48 premières heures était tout simplement inconcevable.
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			« Première option », annonça-t-il, la voix tendue par l’importance du moment. « On décide que la mission a échoué et on fait appel à l’équipe d’évacuation. On a les moyens de communiquer, et l’équipe peut opérer sur ce site, donc pas de problèmes pour retourner vers la civilisation. On se sort de ce traquenard, mais en laissant nos amis sur place, sans savoir s’ils sont encore vivants ou déjà morts.

			« Deuxième option : on part à la recherche des disparus. On suppose jusqu’à nouvel ordre qu’ils ont survécu. L’avantage : on accomplit notre devoir vis-à-vis de nos camarades, on ne s’enfuit pas à la moindre alerte. L’inconvénient : on est peu nombreux, insuffisamment armés, face à un ennemi très bien armé dont nous ignorons le nombre exact. »

			Un silence. « Et puis il existe une troisième option : on poursuit la mission comme prévu. J’ai la conviction profonde qu’en adoptant cette ligne de conduite, on découvrira ce qui est arrivé à nos camarades. De toute façon, il me semble raisonnable de penser que ceux qui s’attaquent à nous le font pour nous empêcher d’atteindre notre objectif. En poursuivant notre route, on les obligera à se découvrir.

			« Nous n’effectuons pas une opération militaire », poursuivit Jaeger. « Si c’était le cas, je donnerais des ordres à mes hommes. On est tous des civils et il faut qu’on prenne une décision collective. D’après moi, il n’existe que trois options, il faut donc voter. Mais avant, j’aimerais vous entendre. Des questions ? Des suggestions ? Vous êtes libres de vous exprimer, la caméra ne tourne pas. »

			Il lança un regard noir vers Dale. « La caméra ne tourne pas, n’est-ce pas Dale ? »

			Dale passa la main dans ses longs cheveux raides et ternes. « Vous avez interdit qu’on tourne sans votre autorisation, rappelez-vous. Donc on ne filme pas la réunion. »

			« Je m’en souviens très bien. » Jaeger semblait attendre des questions.

			« Je suis curieux de savoir quelque chose », remarqua calmement Hiro Kamishi. « Si on était dans le cadre d’une opération militaire, quelle option ordonneriez-vous à vos hommes de suivre ? »

			« La troisième option », annonça Jaeger sans la moindre hésitation.

			« Vous serait-il possible de nous expliquer pourquoi ? » Kamishi s’exprimait avec une grande précision, choisissant ses termes avec soin. Seul un léger accent japonais rappelait sa nationalité. 

			« C’est la réaction à laquelle on s’attend le moins », répondit Jaeger. « Un être humain réagit toujours au stress et au danger par l’affrontement ou la fuite. La fuite, ce serait l’évacuation pure et simple. L’affrontement, ce serait de provoquer directement ces types. La troisième option est celle qu’ils ont le moins prévue, et je m’attends à ce qu’elle les pousse à faire un faux pas, à se découvrir, à faire une erreur. »

			Kamishi s’inclina légèrement. « Merci. Vous avez bien expliqué la situation, et je suis d’accord avec vous. »

			« Tu sais, mec, ce n’est pas cinq », intervint Alonzo. « C’est six. Avec Andy Smith, ça fait six disparus. Je n’ai jamais cru que la mort de Smith ait été un accident, encore moins après ce qui s’est passé. »

			Jaeger approuva. « Avec Smith, ça fait bien six. »

			« Alors, quand est-ce qu’on aura les coordonnées ? », intervint un des quatre membres de l’équipe. « Celles de l’épave de l’avion ? »

			Il s’agissait de Stefan Kral, le caméraman slovaque de l’expédition. Il possédait un accent guttural prononcé. Jaeger se tourna vers lui. Petit mais râblé, de faux airs d’albinos et le visage grêlé, Kral endossait le rôle de la Bête à côté de Dale, qui lui endossait celui de la Belle. Il avait six ans de plus que Dale, même s’il ne faisait pas son âge ; selon toute logique, c’est lui qui aurait dû réaliser le film.

			Mais Carson avait confié cette responsabilité à Dale, et Jaeger se doutait bien pourquoi. Dale et Carson avaient beaucoup de points communs. Mais Dale savait parler, il était ouvert, cool, totalement adapté à la survie dans la jungle des médias. Au contraire, Kral était maladroit, un peu ringard, toujours nerveux. Une sorte de trublion loufoque qui tentait sa chance dans le monde de la télévision.

			« Irina Narov ayant disparu, mon adjoint est désormais Alonzo », répliqua Jaeger. « Je lui ai transmis les coordonnées. »

			« Et nous alors ? », insistait Kral.

			Chaque fois que Kral prenait la parole, il affichait un étrange demi-sourire, même sur un sujet grave. Jaeger l’attribuait à sa nervosité, mais ne parvenait pas à s’y habituer.

			Il en avait connu beaucoup, dans l’armée, des types comme Kral. Des introvertis, qui ne parvenaient pas vraiment à communiquer avec les autres. Il s’était fait un point d’honneur de bien les accueillir au sein de son unité. Plus d’une fois, ils avaient fait preuve d’une loyauté sans faille, et d’une ardeur incroyable au combat.

			« Si vous vous prononcez pour la troisième option, la poursuite de notre mission, je vous transmettrai les coordonnées une fois que nous serons sur le fleuve », précisa Jaeger. « C’est le marché que j’ai passé avec le colonel Evandro. Une fois que nous aurons entamé la descente du Rio de los Dios. »

			« Alors, comment avez-vous pu perdre Irina Narov ? », insista Kral. « Qu’est-ce qui s’est passé ? »

			Jaeger resta de marbre. « J’ai déjà expliqué comment Narov était morte. »

			« J’aimerais que vous m’expliquiez encore », insistait Kral, affichant de nouveau son demi-sourire énigmatique. « Simplement, vous savez, pour qu’il n’y ait pas d’ambiguïté, pour qu’on comprenne bien. »

			Jaeger n’arrivait pas à chasser le cauchemar de la perte de Narov, et il n’avait pas l’intention de réveiller le fantôme. « C’est une putain de catastrophe qui s’est déroulée très vite. Croyez-moi, je n’ai rien pu faire pour la sauver. »

			« Pourquoi êtes-vous si certain qu’elle est morte ? », s’entêtait Kral. « Et moins sûr pour James, Santos et les autres ? »

			Les yeux de Jaeger s’étrécirent. « Il fallait être sur place », martela-t-il.

			« Mais il y avait certainement quelque chose à faire ? C’était le premier jour et vous traversiez le fleuve… »

			« Tu veux que je le descende tout de suite ? », intervint Alonzo, la voix lourde de menaces. « Ou plus tard, après lui avoir coupé la langue ? »

			Jaeger continuait de fixer Kral. Sa voix se fit plus dure. « C’est curieux, mais j’ai l’impression que vous êtes en train de m’interviewer. Vous ne seriez pas en train de rechercher un scoop, Kral, par hasard ? »

			Kral secoua la tête nerveusement. « Je soulève simplement quelques questions, pour désamorcer la situation. »

			Le regard de Jaeger se reporta sur Dale. La caméra de celui-ci était posée par terre, à côté de lui. Sa main s’en rapprochait, furtivement.

			« Vous savez quoi, les gars », grinça Jaeger. « Il y a autre chose que j’aimerais bien désamorcer. » Il montra la caméra. « Vous avez fixé de l’adhésif noir sur la lampe témoin rouge. Vous l’avez posée par terre, l’objectif dans ma direction, et je devine qu’elle était déjà en marche avant que vous la posiez. »

			Il leva les yeux vers Dale, qui sembla se troubler devant l’intensité du regard. « Je vais vous dire quelque chose. Je ne le répéterai pas. Vous me refaites un coup pareil et je vous jure que je vous enfonce cette caméra dans le cul si profond que vous pourrez nettoyer l’objectif en vous brossant les dents. Vous m’avez bien compris ? »

			Dale haussa les épaules. « Oui, je crois. Mais… »

			« Il n’y a pas de mais », coupa Jaeger. « Et quand la réunion sera terminée, je veux que vous effaciez toute la séquence, devant moi. »

			« Mais si je ne peux pas tourner des scènes cruciales comme celle-ci, il n’y a plus de documentaire », objecta Dale. « Les pontes de la télé, les types des médias qui ont donné tout ce fric… »

			Le regard de Jaeger interrompit sa phrase. « Il faut que vous compreniez bien une chose : en ce moment, je me fous complètement de vos pontes de la télé. La seule chose qui compte désormais, c’est de finir la mission avec le maximum de mes équipiers. Et aujourd’hui, on en a perdu cinq, ou plutôt six, on n’est pas en position de force, et ça risque de s’aggraver.

			« C’est pour ça que je suis un homme dangereux », continua Jaeger. « Je suis un homme en colère. » Il pointa du doigt vers la caméra. « Et quand je suis en colère, j’ai tendance à casser des trucs ! Maintenant, Dale, éteignez cette putain de caméra ! »

			Dale saisit sa caméra et appuya sur le bouton pour couper la prise en cours. Il venait de se faire prendre la main dans le sac, mais à en juger par sa mine, on aurait dit que c’était lui l’offensé.

			« Tu m’as fait poser un tas de questions stupides », murmura Kral à l’intention de Dale. « Encore une de tes idées débiles. »

			Jaeger avait déjà croisé des types du genre de Dale et Kral dans sa vie. Un certain nombre de ses anciens collègues des forces spéciales avaient tenté leur chance dans le monde de la télévision et des reality-shows, le monde de l’irréel, en fait. Ils avaient découvert trop tard le côté impitoyable de cet univers, qui broyait les personnalités avant de les recracher lorsqu’il ne restait plus qu’une baudruche vide. Un univers où l’honneur et la loyauté n’existaient plus.

			Le secteur des médias ne faisait pas de cadeaux. Des types comme Dale et Kral, sans parler de leur patron, Carson, devaient avoir une ambition démesurée pour y arriver, et piétiner les autres au passage. Dans ce monde, il fallait être prêt à filmer des gens à des moments cruciaux de leur vie alors que vous aviez promis de ne pas le faire, parce c’était une des règles de leur jeu. Il fallait ça pour que l’histoire se vende bien.

			Il fallait être prêt à poignarder votre collègue caméraman dans le dos si ça pouvait faire avancer votre cause. Jaeger détestait cette philosophie. C’était en grande partie à cause de cette absence d’éthique qu’il avait du mal à supporter l’équipe des caméramans depuis le premier jour.

			Il ajouta Dale et Kral à la liste de tout ce dont il devrait se méfier à partir de maintenant, en bonne place à côté des araignées venimeuses, des caïmans géants, des tribus sauvages et désormais d’une troupe d’hommes armés qui risquaient de vouloir décimer toute l’équipe.

			« Bon, alors, la caméra étant débranchée, on peut passer au vote », annonça-t-il. « Première option : on abandonne l’opération et on évacue. Qui est pour ? »

			Aucune main ne se leva.

			C’était un soulagement : au moins, ils n’allaient pas jeter l’éponge et fuir la Serra de los Dios dans l’urgence.
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			« Ça vous ennuierait que je filme ça ? » Dale essayait d’attirer l’attention de Jaeger.

			Celui-ci était accroupi au bord du fleuve et procédait à ses ablutions du soir, le fusil à portée de main, au cas où.

			Il cracha dans l’eau brunâtre. « Décidément, vous êtes tenace, il faut vous accorder ça. Chef de l’expédition se brossant les dents. Une séquence fascinante. »

			« Non, pas vraiment. Mais il faut que je filme des trucs comme ça. De la couleur locale. Pour donner une idée du genre de vie qu’on mène ici… » Il fit un grand geste de la main. « Au cœur de cet environnement. »

			Jaeger haussa les épaules. « Comme vous voulez. Attention, séquence choc : je m’apprête à laver ma sale bobine. »

			Dale filma quelques plans montrant les efforts de Jaeger pour transformer le Rio de los Dios en salle de bains. Le cameraman n’hésita pas à planter ses bottes dans l’eau, tournant le dos au fleuve, pour un plan en contre-plongée, l’objectif à quelques centimètres du visage de Jaeger.

			Jaeger souhaitait presque qu’un caïman de cinq mètres se saisisse des testicules de Dale, mais rien ne se passa.

			Mis à part Alonzo qui aurait préféré partir traquer leurs ennemis dans la brousse, le vote avait été unanime. Tous les autres avaient choisi la troisième option, la poursuite de l’expédition selon le plan initial. Jaeger avait dû éclaircir certains points avec Carson, et une courte conversation par le biais d’un Thuraya avait suffi pour obtenir le feu vert.

			Carson avait rapidement insisté sur ses priorités : rien ne devait s’opposer à la progression de l’expédition. Depuis le premier jour, tout le monde était conscient des dangers.

			Tous les membres avaient signé un contrat dans lequel ils reconnaissaient devoir s’exposer à des périls mortels. Les cinq membres manquant à l’appel n’étaient rien d’autre que disparus, jusqu’à preuve du contraire.

			Carson devait gérer une série télé fracassante, un budget de 12 millions de dollars, et l’avenir financier de Wild Dog Media, sans parler de celui d’Enduro Adventures, qui dépendait en grande partie du succès de l’expédition. Quoi qu’il arrive, Jaeger devait absolument acheminer son équipe jusqu’au site de l’épave, découvrir son secret et si possible évacuer le mystérieux appareil hors de la forêt amazonienne.

			Si un membre se blessait ou perdait la vie, ce malheur serait vite éclipsé par le succès phénoménal de la découverte, c’était du moins l’avis de Carson. Après tout, ce n’était rien de moins que Le Dernier Grand Mystère de la Seconde Guerre mondiale, avait-il rappelé à Jaeger, l’avion qui n’avait jamais existé, le vol fantôme. Curieux comme Carson s’était rapidement approprié les phrases de l’archiviste, Simon Jenkinson.

			Carson avait même été jusqu’à reprocher à Jaeger de s’opposer au travail des caméramans, ce qui impliquait que Dale avait dû se plaindre à son patron. Jaeger avait envoyé promener Carson : c’était lui le chef de l’expédition sur le terrain, et tant qu’ils seraient dans la jungle, sa parole faisait force de loi. Si Carson n’aimait pas ça, il n’avait qu’à les rejoindre par avion dans la Serra de los Dios et se joindre à l’expédition.

			Une fois la communication coupée avec Carson, Jaeger avait passé un autre coup de téléphone-satellite vers l’Airlander. Le dirigeable géant avait mis du temps pour couvrir la distance depuis le Royaume-Uni, mais il s’approchait maintenant de son point fixe au-dessus de l’expédition. Jaeger connaissait bien le pilote, Steve McBride, ils s’étaient croisés au cours de son long séjour dans l’armée. Un type solide, le meilleur sans doute, veillait sur le destin de l’Airlander.

			Mais il y avait une autre raison pour laquelle Jaeger faisait une confiance absolue à l’équipage de l’Airlander. Avant de quitter Londres, il avait passé un marché avec Carson : s’il ne pouvait avoir Raff avec lui sur le terrain, il exigeait qu’il se trouve à bord de l’aéronef. Carson avait accepté bon gré mal gré, et le grand Maori avait été inclus par McBride dans l’équipage au poste d’officier chargé des opérations.

			Jaeger avait donc passé un coup de fil au dirigeable, obtenant de Raff les dernières nouvelles concernant l’organisation de l’expédition en général. Rien de nouveau en ce qui concernait la mort d’Andy Smith, il fallait s’y attendre. Mais une information relative à Simon Jenkinson choqua profondément Jaeger.

			L’appartement londonien de l’archiviste avait été cambriolé. Trois objets avaient été volés : le dossier sur le vol fantôme du JU 390, l’iPhone qui lui avait servi à photographier clandestinement le dossier Hans Kammler, et son ordinateur portable. Jenkinson avait été effrayé par ce cambriolage, et il le fut davantage encore après avoir contacté les Archives nationales.

			Le dossier sur Hans Kammler était classé sous la référence AVIA 54/1403. Les Archives affirmaient maintenant que le dossier en question n’avait jamais existé. Jenkinson l’avait consulté et examiné de ses propres yeux. Il avait même volé quelques clichés sur son iPhone. Son appartement ayant été cambriolé, le dossier ne figurant plus aux Archives, c’était comme si AVIA 54/1403 n’avait jamais existé.

			Au vol fantôme s’ajoutait désormais le dossier fantôme.
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			Jenkinson avait eu peur, mais il ne s’était pas réfugié dans un trou de souris, avait expliqué Raff. Bien au contraire. Il avait juré de récupérer ses photos, quoi qu’il lui en coûte. Par chance, il les avait enregistrées sur le Cloud. Dès qu’il se serait procuré un nouveau portable, il serait en mesure de les télécharger.

			Cette nouvelle inquiétante concernant Jenkinson préoccupait Jaeger : ceux contre lesquels ils devaient lutter possédaient assez de pouvoir et d’influence pour faire disparaître un dossier complet du gouvernement britannique. Ces ramifications étaient dangereuses, mais il ne pouvait pas faire grand-chose depuis la forêt amazonienne.

			Jaeger avait exhorté Raff à ouvrir l’œil, et à lui faire un rapport chaque fois qu’il serait possible d’établir une communication entre l’équipe sur le terrain et l’Airlander.

			Il rangea soigneusement ses affaires dans la trousse de toilette. Ils se lanceraient tôt le lendemain dans la descente du fleuve, et l’espace dans les canots pneumatiques était limité. Dale avait emmagasiné un nombre suffisant de plans, et venait d’éteindre la caméra. Mais Jaeger le sentait embarrassé, comme s’il voulait entamer le dialogue.

			« Écoutez, je sais que vous n’êtes pas très à l’aise avec tout ça », commença-t-il. « Le tournage, je veux dire. Et je vous demande de m’excuser pour l’incident aujourd’hui. J’ai désobéi à un ordre. Mais je suis en première ligne si je ne filme pas suffisamment pour ce satané docu. »

			Jaeger ne répliqua pas. Il n’appréciait pas particulier le caméraman, surtout depuis l’épisode du plan tourné clandestinement.

			« Vous savez, on répète souvent une citation dans notre métier », poursuivit Dale. « L’industrie de la télévision. Elle est de Hunter S. Thompson. Vous voulez la connaître ? »

			Jaeger enfila son fusil sur l’épaule. « Je suis tout ouïe. »

			« Le monde de la télévision est une tranchée cruelle et superficielle, un long tunnel de plastique dans lequel voleurs et maquereaux évoluent en toute liberté, et où les types bien meurent comme des chiens. Je ne garantis pas l’authenticité des mots, mais… Les types bien meurent comme des chiens résume assez bien le business des médias. »

			Jaeger se tourna vers lui. « On dit un truc similaire dans mon métier : Une tape dans le dos n’est qu’une façon de repérer où le couteau va plonger. » Un silence. « Écoute, je n’ai pas besoin de t’apprécier pour bosser avec toi. Mais je ne suis pas ici pour te casser les couilles. Tant qu’on admettra de respecter quelques règles, on devrait gérer le problème sans avoir à s’entretuer. »

			« Quel genre de règles ? »

			« Dans le genre raisonnables. Des règles que vous devrez respecter. Comme celle-ci. Règle numéro un : vous devez avoir ma permission pour filmer. Vous pouvez filmer à votre guise, mais si je te dis stop, tu arrêtes. »

			Dale approuva : « Ça me semble correct. »

			« Règle numéro deux : si n’importe quel autre membre de l’équipe vous demande d’arrêter la caméra, vous obéissez. Tu peux venir m’en parler, mais il faut d’abord respecter leur volonté. »

			« Mais alors, ça veut dire que tout le monde dispose d’un droit de véto », objecta Dale.

			« C’est faux : je suis le seul. C’est mon expédition, ce qui signifie que Kral et toi vous faites partie de mon équipe. Si j’estime que vous devriez avoir le droit de filmer, je me rangerai de votre côté. Votre boulot est compliqué, ingrat. Je le respecte et je jouerai honnêtement le rôle d’arbitre. »

			Dale haussa les épaules. « Bon, OK. Je suppose que je n’ai pas le choix. »

			« Tu n’as pas le choix », confirma Jaeger. « Règle numéro trois : tu recommences ton petit numéro de ce matin, filmer sans mon accord, et la caméra finit au fond du fleuve. Je ne plaisante pas. J’ai perdu cinq camarades. N’en rajoute pas. »

			Dale étendit les mains, paumes vers le ciel. « Comme je vous l’ai dit, je suis désolé. »

			« Règle numéro quatre, la dernière. » Jaeger fixa Dale une seconde. « Ne viole pas les règles. »

			« Compris », confirma Dale. Un silence. « Il y aurait peut-être un truc que vous pourriez faire, néanmoins. C’est de nous faciliter un peu les choses. Si je pouvais vous poser des questions, disons ici, près du fleuve, vous pourriez passer en revue ce qui s’est passé aujourd’hui, les trucs qu’on n’a pas eu le droit de filmer. »

			Jaeger réfléchit longuement. « Et s’il y a des questions auxquelles je ne désire pas répondre ? »

			« Vous ne répondrez pas. Mais c’est vous le chef de l’expédition. Vous êtes le mieux habilité à parler. »

			Jaeger haussa les épaules. « D’accord. J’accepte. Mais souviens-toi : le règlement, c’est le règlement. »

			Dale sourit. « J’ai pigé. J’ai vraiment pigé. »

			Dale alla chercher Kral, et ils montèrent la caméra sur un pied puis attachèrent un petit micro au T-shirt de Jaeger. Kral se positionna derrière la caméra pour le cadrage et Dale s’improvisa intervieweur. Il s’assit à côté de la caméra et demanda à Jaeger de s’adresser directement à lui, de ne pas tenir compte de l’objectif juste en face, puis de résumer les événements des dernières 48 heures.

			Au fil de l’interview, Jaeger fut obligé de constater que Dale était un vrai pro. Il parvenait à obtenir l’info tout en vous faisant croire que vous étiez en train de bavarder avec un pote au comptoir d’un pub.

			Au bout d’un quart d’heure, Jaeger avait oublié la présence de la caméra.

			Ou presque.

			« Il était évident pour tout le monde que vous et Irina Narov, vous vous tourniez autour comme deux lions prêts à s’étriper », lança Dale. « Alors, qu’est-ce qui explique que vous ayez tout tenté pour la sauver lors de la traversée du fleuve ? »

			« Elle faisait partie de l’équipe », répondit Jaeger. « J’en ai assez dit. »

			« Mais vous avez affronté un caïman de cinq mètres », insista Dale. « Vous avez failli y rester. Vous vous êtes battu à mort pour quelqu’un qui semblait vous en vouloir beaucoup. Pourquoi ? »

			Un silence. « Une vieille règle dans mon métier : on ne dit jamais du mal des morts. Autre chose ? »

			« OK, un autre sujet », acquiesça Dale. « Ces bandits armés, vous avez une idée de qui ils sont, de ce qu’ils cherchent ? »

			« Je n’en ai pas la moindre idée. Après avoir pénétré aussi profondément dans la Serra de los Dios, on ne devrait rencontrer personne, à part les Indiens et nous. Quant à ce qu’ils cherchent... Je suppose qu’ils aimeraient bien connaître la position exacte de l’épave, et peut-être nous empêcher de l’atteindre. Sinon, je ne vois vraiment pas. Mais c’est une intuition, rien de plus. »

			« Mais c’est quand même une hypothèse inquiétante : une force rivale pourrait bien être à la recherche de l’avion », insista Dale. « Votre intuition doit bien reposer sur des indices… »

			Avant que Jaeger ne puisse répondre, Kral émit un curieux bruit de bouche. Jaeger avait déjà remarqué qu’il avait un tic, celui de sucer entre ses dents.

			Dale se tourna vers lui, l’œil mauvais. « Eh, vieux, je suis en pleine interview. Concentre-toi et évite de faire du bruit avec tes dents. »

			Kral lui renvoya un regard qui tue. « Je suis concentré. Je suis derrière cette putain de caméra, effectuant ces putains de réglages, au cas où tu ne t’en serais pas aperçu. »

			Génial, songea Jaeger. Ils n’étaient là que depuis quelques jours et les caméramans étaient prêts à s’entretuer. Qu’est-ce que ça donnerait après plusieurs semaines dans la jungle ?

			Dale revint à Jaeger, roulant des yeux comme pour exprimer son irritation. « Cette force rivale… Je vous demandais sur quoi vous aviez basé votre intuition ? »

			« Réfléchissez un moment. Qui connaît les coordonnées exactes de cet appareil ? Le colonel Evandro, Alonzo et moi. S’il y a des éléments hostiles autour de nous, il faudrait qu’ils nous suivent. Ou bien qu’ils forcent l’un de nous à parler. Il y avait un avion non identifié qui nous suivait avant le largage. Alors nous étions peut-être suivis depuis le départ, ils ne nous ont peut-être jamais lâchés. »

			Dale sourit. « Parfait ! J’ai terminé. » Il fit un geste en direction de Kral. « Tu coupes. Merci Jaeger, vous vous en êtes tiré superbement. »

			Jaeger serrait son fusil. « Cherchez un peu moins la petite bête, et ça ira mieux. Mais finalement, ça vaut mieux que de vous voir traîner autour des gens à l’affût d’un scoop. »

			« D’accord. » Un silence. « Dites, vous seriez d’accord pour qu’on filme une petite séquence comme ça tous les jours, une sorte de journal de bord de l’expédition ? »

			Jaeger reprit le chemin du camp. « Peut-être, si le temps le permet… » Il haussa les épaules. « On verra au fur et à mesure. »
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			La nuit tombe rapidement dans la forêt tropicale. Avant que le camp ne plonge dans l’obscurité, Jaeger s’enduisit de lotion anti-moustiques et enfourna le bas de son pantalon de treillis dans ses chaussures pour éviter les insectes qui vadrouillaient dans le sable dès la tombée de la nuit. Il dormirait ainsi, tout habillé, chaussures aux pieds, le fusil reposant au creux de son bras.

			Au cas où ils seraient attaqués dans le noir, il serait prêt au combat.

			Mais rien ne pouvait venir à bout de quelques-uns des pires adversaires au cœur de la Serra de los Dios, les moustiques. Jaeger n’avait jamais rencontré de tels monstres. Il entendait leur vrombissement lorsqu’ils s’approchaient de lui, comme des chauves-souris, véritables vampires prêts à assouvir leur soif de sang et à inoculer leurs parasites. Ils réussissaient même à pénétrer à l’intérieur de son treillis, et parfois à le piquer cruellement.

			Il grimpa dans son hamac, les muscles tendus par la fatigue. Après avoir bataillé pour tenter de sauver Irina Narov, et sa longue traversée de la jungle, il était totalement épuisé. Il rêvait de s’endormir comme une masse, surtout qu’Alonzo avait promis de monter la garde pendant la nuit.

			L’ancien Marine avait établi des tours de garde afin de surveiller les environs jusqu’à la levée du jour. Si quelqu’un devait s’éloigner pour une raison ou une autre, ne serait-ce que pour aller déféquer dans la nature, il fallait qu’il soit accompagné. Ainsi personne ne serait jamais seul en cas de problème.

			 Une nuit épaisse et veloutée enveloppait la barre de sable, égayée par la cacophonie des bruits nocturnes : le battement rythmique et assourdissant des cigales qui ne cesserait qu’au point du jour ; le vrombissement pétillant des scarabées géants et autres gros insectes volants ; la stridulation à peine audible des énormes chauves-souris volant au ras du fleuve, en chasse. L’espace bruissant au-dessus du Rio de los Dios en était saturé. Jaeger les observait, masquant brièvement les étoiles qu’on devinait entre les hautes branches des arbres, et la lueur flottante de milliers de lucioles.

			Ces lucioles formaient des gerbes d’étincelles sur la soie de la nuit, une véritable poussière d’étoiles. Les rives du fleuve étaient soulignées du bleu-vert fluorescent de ces myriades d’insectes qui allaient et venaient de l’eau à la forêt. De temps en temps, une petite lueur disparaissait en silence, happée en plein vol par une chauve-souris. Tout comme quatre des membres de l’équipe de Jaeger avaient été avalés dans la touffeur de la jungle par les mystérieux éléments hostiles.

			Seul dans le noir, Jaeger était assiégé par le doute qu’il avait réussi à cacher toute la journée. Quelques jours à peine après avoir entamé l’expédition, cinq membres manquaient à l’appel. Néanmoins, il devait assurer le succès de la mission, même si à vrai dire, il ne savait pas vraiment comment s’y prendre.

			Mais ce n’était pas la première fois qu’il se retrouvait face à un scénario catastrophique, et il avait toujours réussi à redresser la barre. Il avait retiré de ces situations désespérées une force intérieure qui lui permettait de se dépasser face à l’incertitude et aux coups du sort.

			Il en était convaincu : les réponses à toutes ses questions relatives aux infortunes qu’ils avaient rencontrées se trouvaient au plus profond de la jungle, sur le site de l’épave mystérieuse. C’est ce qui le poussait à vouloir poursuivre l’aventure.

			Au fond du hamac, Jaeger leva la jambe et délaça sa botte gauche. Il la retira et alla chercher un objet qu’il extirpa de sous la semelle intérieure. Brièvement, il alluma sa torche électrique et contempla les deux visages qui lui souriaient, les yeux verts et la merveilleuse chevelure noire de sa femme, et le petit garçon, le portrait craché de son père, serré tout contre elle.

			Quelquefois, la nuit, souvent même, il récitait une prière en pensant à eux. Il l’avait fait durant les années interminables et vides qu’il avait passées à Bioko. Il le faisait ce soir, lové dans son hamac installé entre deux troncs d’arbre sur un banc de sable au bord du Rio de los Dios. Lorsqu’ils atteindraient cette épave encore lointaine, il tiendrait ses réponses, et peut-être même celle qu’il avait le plus envie d’entendre concernant le sort de sa femme et de son fils.

			Jaeger s’abandonnait, serrant la photo entre ses mains.

			Tandis qu’il dérivait doucement vers le sommeil, il eut l’intuition qu’une sorte de trêve avait été déclarée dans cette étrange guerre qui se déroulait depuis le départ de l’expédition. Pour la première fois depuis le parachutage au-dessus de la Serra de los Dios, il ne se sentait pas observé par des yeux hostiles cachés dans l’ombre de la jungle.

			Mais il devinait aussi qu’il s’agissait d’un répit temporaire. Les premiers affrontements avaient eu lieu, les premières victimes étaient tombées.

			La vraie guerre en était simplement à son commencement.
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			Voilà trois jours qu’ils se laissaient porter par le Rio de los Dios, trois jours durant lesquels Jaeger avait ressassé les options concernant la suite de l’aventure, au point qu’il en perdait ses repères. Trois jours à naviguer plein ouest, à la vitesse moyenne de six kilomètres à l’heure : grâce au fleuve, ils avaient parcouru au moins 120 kilomètres.

			Jaeger appréciait cette progression. S’ils avaient choisi de pénétrer la jungle à pied, il aurait fallu compter d’innombrables journées de marche exténuante, sans parler des dangers éventuels.

			Au milieu de l’après-midi de ce troisième jour, Jaeger repéra ce qu’il cherchait depuis un moment : la Rencontre des eaux. Une grande rivière, le Rio Ouro, la rivière de l’or, se jetait dans le Rio de los Dios. Tandis que le Rio de los Dios charriait de la vase et des résidus limoneux de la forêt tropicale et se distinguait par sa couleur brune, presque noire, le Rio Ouro était d’une couleur mordorée, charriant des sédiments sableux qui provenaient des montagnes.

			À l’endroit où les deux fleuves convergeaient, les eaux plus froides et plus denses du Rio Ouro tardaient à se mélanger aux eaux plus chaudes et moins denses du Rio de los Dios, ce qui créait le spectacle saisissant d’une section du fleuve où le noir et le jaune coulaient côte à côte pendant un bon kilomètre et même plus, sans se mélanger.

			À la Rencontre des eaux, l’affluent, le Rio Ouro, était absorbé par le Rio de los Dios. Jaeger et son équipe ne seraient alors plus qu’à trois kilomètres de l’endroit où ils devraient absolument mettre pied à terre, car devant eux se dresserait un obstacle infranchissable, le point où le fleuve plongeait dans une chute de près de 300 mètres, les Chutes du diable.

			Jusqu’ici, le voyage leur avait fait traverser un haut plateau recouvert de forêt tropicale. À l’endroit où le Rio de los Dios se jetait dans les chutes, le plateau se séparait en deux selon une ligne de faille découpée. Les terres situées à l’ouest étaient 300 mètres plus basses et constituaient un tapis illimité de forêt tropicale basse.

			C’est à l’extrémité de ce tapis de végétation qu’ils trouveraient l’épave de l’avion mystérieux, à quelque 30 kilomètres des Chutes du diable, au milieu de la jungle.

			Jaeger avançait en tête. Sa pagaie s’enfonçait profondément dans l’eau, sans un bruit, pratiquement sans le moindre remous. En tant qu’ancien commando de la Marine royale, il était parfaitement à l’aise dans l’élément liquide. C’est lui qui avait mené la descente du fleuve, guidant depuis son canot pneumatique ceux qui le suivaient lorsqu’ils abordaient des passages difficiles. 

			Tout en pagayant, il hésitait encore sur les décisions à prendre. Celles-ci seraient cruciales. La descente s’était déroulée sans accrocs, du moins comparée aux étapes précédentes. Mais il craignait qu’en se rapprochant des chutes, cette période de tranquillité relative touche à sa fin.

			Il sentait une nouvelle menace résonner dans l’air, désormais : une sorte de rugissement sourd et grave, comme si un troupeau de gnous se ruait dans la savane africaine en une fuite désespérée.

			Il leva les yeux vers le ciel.

			À l’horizon s’élevait un gigantesque nuage de vapeur d’eau, celui formé par les gouttelettes issues de la chute du Rio de los Dios, cascadant depuis le bord de la crevasse, une des chutes d’eau les plus hautes et les plus spectaculaires au monde.

			À en juger par les photos aériennes, il était impossible de descendre les Chutes du diable. La seule voie possible semblait être une sorte de chemin escarpé qui descendait le long de la crevasse, mais à une bonne journée de marche au nord d’où ils se trouvaient. Le plan de Jaeger prévoyait de mettre pied à terre d’ici peu et d’entreprendre la dernière partie du chemin, qui comprenait la descente le long de la piste escarpée, à pied.

			Contourner les Chutes du diable les éloignerait passablement de leur chemin, mais apparemment, il n’existait aucune alternative. Il avait étudié le terrain sous tous les angles, il fallait emprunter le chemin escarpé. Quant à savoir qui ou quoi avait établi ce chemin, le mystère restait entier.

			Peut-être des animaux sauvages.

			Peut-être les Indiens.

			Ou bien peut-être cette force hostile qui rôdait autour d’eux. Armée, agressive et dangereuse.
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			Un autre problème, certes plus accessoire, taraudait Jaeger. C’était le fait qu’ils avaient toujours prévu d’effectuer cette dernière partie du trajet avec une équipe de dix personnes. Mais ils n’étaient plus que cinq, et il ne savait pas vraiment quoi faire des paquetages des cinq membres manquants. Ils avaient placé leurs effets personnels dans les canots pneumatiques, mais ils ne pourraient pas les acheminer à pied à partir de là.

			Abandonner ces paquetages signifierait inéluctablement l’acceptation du fait que ces membres étaient morts, mais Jaeger ne voyait pas comment l’éviter.

			Il se retourna.

			Son canot était en tête, les autres le suivaient l’un derrière l’autre. Il y avait cinq canots en tout, des kayaks pneumatiques convertibles de quatre mètres cinquante, semi-pliables, adaptés aux expéditions. Les kayaks avaient été parachutés dans les cylindres accompagnés par Kamishi et Krakow. Chaque canot de 25 kilos se réduisait à un cube de moins d’un mètre carré, mais une fois déplié et gonflé, il pouvait supporter une charge d’environ 250 kilos.

			Sur le banc de sable, ils avaient dépaqueté les canots, les avaient gonflés avec des gonfleurs à main portatifs et lancés sur le fleuve chargés du matériel. Chacun était équipé d’une proue résistante aux chocs et aux crevaisons, de barres en aluminium pour la stabilité, ainsi que de sièges gonflables et ajustables adaptés à de longues étapes.

			Les canots étaient constitués de six compartiments gonflables indépendants et de sacs de flottaison, si bien qu’ils ne risquaient pas de couler, ce qu’avait prouvé le franchissement de plusieurs passages remuants dans les rochers.

			Le plan initial prévoyait cinq canots accueillant chacun deux passagers. Mais la disparition de cinq membres impliquait que chaque canot ne soit plus piloté que par une seule personne. Dale et Kral avaient semblé apprécier le fait qu’ils n’auraient pas à partager l’exiguïté d’un canot durant les trois jours de descente du fleuve.

			Jaeger avait compris que l’animosité entre les deux hommes n’avait qu’une seule cause : Kral éprouvait du ressentiment envers la supériorité hiérarchique de son collègue. C’est Dale qui dirigeait le tournage, Kral se retrouvant assistant de production, et cette rancœur du Slovaque réapparaissait régulièrement entre eux. Quant à Dale, il ne supportait plus le tic de Kral, qui suçait ses dents à tout bout de champ.

			Jaeger avait participé à tellement d’expéditions de ce genre qu’il savait qu’au cœur de la jungle les meilleurs amis du monde pouvaient en venir aux mains. Il fallait résoudre le problème rapidement, une telle haine pouvant menacer jusqu’à la poursuite de l’expédition.

			Le reste de l’équipe, Jaeger, Alonzo et Kamishi s’entendaient plutôt bien. Peu de facteurs faisaient que trois hommes de l’élite militaire se serrent autant les coudes, l’un de ces facteurs étant de savoir qu’ils devaient faire face à un ennemi aussi dangereux qu’imprévisible. Les trois anciens soldats avaient uni leurs forces dans l’adversité, au contraire de l’équipe de tournage qui n’en finissait pas de se défier dans leur dos.

			Lorsque la proue du canot de Jaeger traça son sillon au niveau de la Rencontre des eaux, les flots blancs, légèrement dorés d’un côté, noirs d’encre de l’autre, il se dit qu’il avait été proche du bonheur lors de ces trois derniers jours sur le fleuve.

			Presque heureux. Évidemment, la perte de cinq camarades de l’équipe avait assombri durablement la progression de l’aventure.

			Mais c’était le genre d’activité dont il avait rêvé, lorsqu’il était encore à Londres : une longue descente en kayak sur une rivière inexplorée, indomptable, au cœur d’une forêt tropicale parmi les plus vastes de la planète. Les fleuves étaient ici des couloirs de soleil et de vie : les animaux sauvages se pressaient sur les rives, et l’air vibrait du battement d’ailes d’une myriade d’oiseaux.

			Chaque kayak était fermé par une couverture élastique que l’on pouvait écarter rapidement pour accéder aux équipements de première nécessité. Jaeger avait ainsi à portée de main son fusil de combat. Si un caïman faisait mine de s’approcher trop près, il pouvait épauler, viser et tirer en quelques secondes s’il le fallait. En l’occurrence, la plupart avaient choisi de rester à bonne distance, les kayaks étant de loin les objets les plus volumineux à la surface de l’eau.

			Ce matin-là, Jaeger avait laissé un moment son kayak dériver en silence avec le courant tandis qu’il observait un jaguar, un grand mâle, qui guettait une proie. Le fauve s’était laissé couler silencieusement le long de la rive, sans provoquer le moindre remous. Il était parvenu dans une petite anse où reposait un caïman, et avait gravi le banc de vase où le saurien prenait le soleil. Il s’agissait d’un caïman yacaré et non d’un caïman noir, et donc de la plus petite des deux espèces.

			Le jaguar s’était rapproché lentement avant de bondir. Flairant le danger au dernier moment, le caïman avait balancé ses mâchoires vers l’avant pour saisir le fauve. Mais celui-ci s’était montré aussi vif que l’éclair. Il avait abattu ses pattes avant sur les épaules du croco, toutes griffes dehors, chopé la tête du caïman entre ses crocs puissants avant de lui transpercer le crâne.

			Une attaque fulgurante et mortelle. Le jaguar avait traîné le cadavre du caïman jusqu’au fleuve avant de regagner la rive. Jaeger avait suivi l’épisode, qui n’avait duré que quelques secondes, et s’était retenu d’applaudir le vainqueur. Un-zéro pour le jaguar, et Jaeger se réjouissait de voir que la logique, pour une fois, avait été respectée.

			Depuis son épique combat avec un de ces sauriens géants, et la disparition d’Irina Narov, il avait conçu une haine irrépressible envers les caïmans.

			Une autre joie avait agrémenté la longue descente du fleuve. Les kayaks de Dale et de Kral avaient été positionnés à l’arrière de la flottille. Comme ils étaient moins expérimentés que les autres, Jaeger avait décidé qu’il fallait les placer le plus loin possible des dangers éventuels. Autre avantage : la caméra de Dale était ainsi maintenue à bonne distance de lui.

			Mais curieusement, au cours du dernier jour, Jaeger avait presque regretté de ne pas pouvoir se livrer à ces conversations devant l’objectif. Étrangement, il avait découvert que la caméra pouvait être un interlocuteur à qui se confier, sans doute pour partager le poids des responsabilités. Jamais Jaeger ne s’était retrouvé aussi seul au cours d’une expédition, sans véritable ami, sans pouvoir partager.

			Certes, Alonzo constituait un excellent commandant-adjoint de substitution. En fait, Jaeger pensait souvent à Raff en le regardant, et sa carrure puissante d’ancien Marine s’avérerait particulièrement utile en cas d’affrontement. Avec le temps, estimait Jaeger, Alonzo et lui pourraient devenir des amis fidèles et loyaux, mais ils n’en étaient pas à se faire des confidences, du moins pour le moment.

			Même jugement pour Hiro Kamishi. Jaeger était certain qu’il avait beaucoup à partager avec le silencieux Japonais, un homme incarnant le guerrier mystique de l’Orient, et les codes moraux du bushido. Mais il fallait d’abord mieux connaître l’homme. Alonzo et Hiro jouissaient d’un passé militaire éminent ; il fallait un certain temps pour que de tels soldats baissent la garde et acceptent de partager.

			En fait, c’était aussi le genre de reproche que l’on pouvait faire à Jaeger lui-même. Depuis les trois années passées à Bioko, il se rendait compte à quel point il appréciait sa propre compagnie. Ce n’était pas l’archétype du solitaire, le vieux soldat qui ne fait plus confiance à personne, mais il était devenu adepte de la survie en solo. Il s’était fait à son propre caractère, et souvent, cela évitait les problèmes.

			Un moment, Jaeger se demanda comment Irina s’en serait sortie au sein du groupe. Avec le temps, serait-elle devenue une partenaire avec qui il aurait eu du plaisir à échanger ? Une véritable alliée, peut-être une amie ? Il n’osait se prononcer. De toute façon, elle avait disparu, et bien avant qu’il ait pu se faire une idée précise sur l’évolution de leurs rapports.

			En son absence, la caméra constituait une étrange confidente par procuration. Certes, l’inconvénient majeur, c’est qu’elle n’intervenait pas sans la présence de Dale, et n’était donc pas digne d’une confiance absolue. Mais dans les circonstances présentes, c’était tout ce que Jaeger avait trouvé.

			La veille au soir, une fois le camp établi sur une des rives du fleuve, Dale l’avait interviewé une seconde fois. Pendant le déroulement du tournage, il s’était senti plus proche de Dale. Celui-ci possédait le don remarquable de faire naître de vrais moments de vérité et d’intimité avec les personnes qu’il interviewait, tout en gardant calme et dignité.

			C’était une qualité rare, et Jaeger sentait poindre un certain respect pour le journaliste.

			À l’issue de l’interview, Stefan Kral s’était attardé en quête d’une conversation d’ordre privé, sans aucun doute. Tout en rangeant le matériel audio et vidéo, il s’était livré à une confession en bonne et due forme à propos de l’épisode du tournage interdit sur le banc de sable.

			« J’espère que vous n’allez pas vous imaginer que je raconte des histoires, mais je pensais que ça vous intéresserait de savoir », avait-il attaqué, affichant son éternel sourire ambigu. « Filmer clandestinement, c’était une idée de Dale. Il me suggérait les questions tandis qu’il gardait un œil sur la caméra. »

			Il jetait des regards par en dessous en direction de Jaeger. « Je lui avais dit que ça ne marcherait jamais. Que vous alliez flairer la manip. Mais Dale n’a rien voulu entendre. C’est lui le patron, moi je ne suis qu’un assistant de production de bas étage à ses yeux. Alors c’est lui qui commande. » Les paroles de Kral débordaient de ressentiment. « Pourtant, c’est moi l’aîné, j’ai filmé plus que lui dans la jungle, mais la vérité, c’est que c’est moi qui dois obéir. Pour vous dire la vérité, il n’est pas impossible qu’il recommence la manip. Je voulais vous avertir. »

			« Merci », répliqua Jaeger. « Je vais ouvrir l’œil. »

			« J’ai trois gosses, et vous savez quel est leur film préféré ? », avait poursuivi Kral, demi-sourire aux lèvres. « Shrek. Et vous voulez que je vous dise autre chose ? Dale, c’est le Prince charmant. Et il sait en jouer. Le monde de la télévision regorge de femmes, des productrices, des cadres, des réalisatrices, et il en fait ce qu’il veut. »

			Durant ses années dans l’armée, Jaeger avait acquis la réputation de transformer des tocards en héros, ce qui expliquait en partie pourquoi il se sentait des affinités naturelles avec des individus catalogués comme des perdants. Kral était à coup sûr le loser dans l’équipe de tournage de l’expédition.

			Mais en même temps, il comprenait bien pourquoi Carson avait choisi Dale plutôt que Kral pour gérer les prises de vue. Dans l’armée, on trouvait souvent des officiers plus jeunes commandant ceux qui possédaient une plus grande expérience, simplement parce qu’ils avaient le don de commander. S’il avait été dans la peau de Carson, il aurait pris la même décision.

			 Jaeger avait néanmoins pris la peine de rassurer Kral. Il lui avait confié que s’il éprouvait des inquiétudes sérieuses, il pourrait toujours venir lui en parler. Mais ceci une fois posé, c’était à eux de résoudre leur problème entre eux. Et c’était même vital.

			Ce genre de tension, ce ressentiment latent pouvait mettre en péril toute l’expédition.

			Sous l’étrave du kayak de Jaeger, les eaux blanches et noires du fleuve avaient fini par se mélanger et devenaient grises, tandis que le mugissement des Chutes du diable enflait jusqu’à devenir un fracas menaçant qui couvrait tous les autres bruits. Le tumulte força Jaeger à repenser aux priorités inévitables du présent.

			Il fallait mettre pied à terre, et rapidement.

			En face de lui, vers la droite, il repéra une étendue de vase sur la rive, à moitié cachée par le feuillage de branches basses.

			Il donna un signal de la main et orienta l’étrave de son kayak vers la rive, tandis que les autres kayaks se rangeaient en ligne derrière lui. Tandis qu’il pagayait, il surprit un mouvement brusque dans les ramures sous la canopée, sans doute un animal sautant de branche en branche le long du fleuve. Il scruta le vert sombre de la végétation sous les arbres, attendant de le voir réapparaître.

			L’instant d’après, une silhouette émergea de la jungle.

			Une silhouette humaine.

			Pieds nus, le corps uniquement revêtu d’une ceinture d’écorce tissée autour des reins, il se tenait fièrement au bord du fleuve, scrutant en direction de Jaeger.

			Cinq cents mètres d’eau sale séparaient encore Jaeger du guerrier de cette tribu indienne d’Amazonie qui n’avait jamais eu aucun contact avec un homme blanc.
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			Jaeger ne doutait pas un instant que le guerrier de la forêt avait choisi de se montrer au grand jour. Mais pourquoi ? L’Indien avait émergé d’un fouillis de végétation impénétrable, où il aurait sans aucun doute pu rester caché s’il l’avait souhaité.

			L’homme tenait dans la main un arc à la courbe élégante et une flèche. Jaeger connaissait bien cette arme. Chacune des longues flèches possédait un embout en bambou de 25 centimètres affilé comme un rasoir, et dont la lame crantée s’avérait redoutable.

			Un des côtés de l’embout est imprégné d’un poison tiré de l’arbre tiki uba, un anticoagulant, et l’extrémité de la flèche est ornée de plumes de la queue d’un perroquet pour assurer la stabilité de sa trajectoire. Lorsqu’on est atteint par une de ces flèches, le poison empêche le sang de coaguler et on meurt d’hémorragie.

			La portée d’une sarbacane indienne dépasse rarement une trentaine de mètres, ce qui est suffisant pour atteindre la canopée. Par contre, un arc et une flèche peuvent toucher une cible éloignée de plus de cent mètres. C’est ce genre d’arme qu’utilisaient les Indiens face à une proie conséquente, un caïman peut-être, un jaguar certainement, et sans aucun doute un adversaire humain qui se serait aventuré sur leurs terres.

			Frappant le fleuve du plat de sa pagaie, Jaeger lança un signal d’alarme à l’intention de ses coéquipiers, au cas où ils n’auraient pas repéré l’Indien.

			Il souleva sa pagaie et la posa sur la couverture du kayak, tandis qu’il mettait la main sur son fusil. Pendant plusieurs secondes, il dériva vers la terre, tout en observant l’Indien, qui l’examinait également avec attention.

			La silhouette fit un geste : un seul signal de la main d’un côté, puis de l’autre. Plusieurs Indiens apparurent sur sa gauche et sur sa droite, d’apparence semblable et pareillement armés.

			Jaeger en compta une douzaine, et d’autres restaient certainement sous le couvert des broussailles. Comme pour confirmer ses soupçons, le chef du groupe, puisque tel était visiblement son rang, fit un nouveau geste, qui ressemblait à un signal.

			Tous entendirent un cri.

			Un cri animal, guttural, rauque, qui se transforma en cri de guerre, et qui se répercutait à la surface de l’eau. Il était soutenu par une volée de percussions assourdissantes, comme si un tambour géant battait un rythme qui se transmettait à toute la forêt : baboum-boum-boum, baboum-boum-boum !

			Les battements résonnaient sur l’eau, et Jaeger en reconnaissait la nature. Il avait déjà entendu ces tambours lorsqu’il encadrait les commandos des B-SOB du colonel Evandro. Dissimulés derrière le rideau d’arbres, les Indiens utilisaient leurs massues pour frapper de gros troncs creux, et les coups se répercutaient avec une force impressionnante.

			Jaeger vit le chef indien lever son arc et le brandir dans sa direction. Le cri de guerre prit de l’ampleur, les coups frappés sur les troncs creux rythmant les secousses du bras du chef. Le geste, dans toute sa puissance, ne pouvait être plus explicite.

			Ne vous approchez pas.

			Le problème, c’est que Jaeger ne pouvait plus reculer. Derrière lui, il y avait plus de cent kilomètres de fleuve déjà parcourus, qu’il aurait fallu remonter à contre-courant, dans la mauvaise direction ; et en aval, c’étaient les Chutes du diable.

			Soit ils mettaient pied à terre à cet endroit, soit Jaeger et toute l’équipe étaient en grand danger.

			Certes, ce n’était pas le meilleur moment pour établir un contact, mais Jaeger ne voyait pas d’autre option. Quelques secondes encore, et il serait à portée de flèches des Indiens, et il ne doutait pas qu’elles étaient empoisonnées.

			Il détacha son fusil, épaula en visant le fleuve juste devant la proue de son kayak et ouvrit le feu. Six coups de semonce en rapide succession frappèrent la surface de l’eau, projetant des gerbes spectaculaires dans les airs.

			La réaction des Indiens fut instantanée.

			Ils tirèrent une pluie de flèches qui s’élevèrent avant de retomber pile dans la direction mais à peu de distance de l’étrave du kayak de Jaeger. On entendait des cris d’alarme de part et d’autre et durant un moment, Jaeger se demanda si la tribu n’allait pas se mettre en position pour accepter le combat.

			Combattre une tribu inconnue du monde était la dernière chose qu’il aurait souhaitée en venant en Amazonie.

			Durant de longs moments, il fixa le regard du chef des guerriers, comme si tous deux se défiaient à distance par-dessus l’étendue d’eau. Puis, la silhouette fit de grands gestes du bras en direction de la jungle. De chaque côté de lui, les hommes se fondirent dans l’épaisse forêt et disparurent totalement du paysage.

			À de nombreuses reprises, Jaeger avait assisté à ce spectacle où des tribus s’évanouissaient instantanément dans la nature, mais comme à chaque fois, il n’en croyait pas ses yeux. Personne, selon lui, et pas même Raff, n’était capable d’un tel exploit.

			Néanmoins le chef était demeuré planté à la lisière des arbres, impassible, le visage grimaçant.

			Il était seul face à Jaeger.

			Le kayak continuait sa progression, se dirigeant inéluctablement vers la rive. Jaeger vit l’Indien soulever un objet dans sa main droite puis, avec un cri de rage, le planter dans la vase devant lui. On aurait dit une lance portant une sorte de drapeau de guerre ou de fanion qui flottait à l’extrémité.

			La silhouette du chef pivota sur elle-même avant d’être à son tour avalée par la jungle.

			Jaeger ne prit aucun risque en abordant le banc de vase. Il se présenta seul, mais protégé par Alonzo et Kamishi de chaque côté, légèrement en retrait, fusil pointé devant eux. Il disposa Dale et Kral à l’arrière avec leur caméra, car ils tenaient à enregistrer la scène.

			Jaeger se savait couvert, et il espérait que sa démonstration de force, les décharges bruyantes de son fusil, avait suffi à décourager la tribu. Quelques coups vigoureux de sa pagaie, et le kayak parcourut les derniers mètres. Fusil à l’épaule, il visait la lisière de la forêt.

			Pas le moindre mouvement.

			La proue du kayak heurta la boue et s’immobilisa. Jaeger sauta du canot, s’accroupit derrière ce rempart improvisé, balayant de l’œil la végétation environnante.

			Pendant quelques minutes, il maintint la position, courbé sur son fusil, l’oreille tendue et scrutant chaque buisson.

			Il adapta ses sens au nouvel environnement, sélectionnant les bruits qui lui semblaient naturels. S’il parvenait à se mettre à l’unisson des pulsations et des rythmes habituels de la forêt, ce qui constituait les battements du cœur de la jungle, il serait en mesure de percevoir l’inhabituel, comme un pied foulant le sol, ou un guerrier posant une flèche sur son arc.

			Mais il ne détecta rien d’anormal au bout de ces quelques minutes.

			La tribu s’était envolée, aussi soudainement qu’elle était apparue. Pourtant Jaeger ne croyait pas un instant qu’elle s’était évanouie pour toujours.

			L’arme toujours prête, il fit signe à Alonzo et Kamishi de se rapprocher. Dès que leurs kayaks se rangèrent aux côtés du sien, il se redressa et fit quelques pas, le doigt sur la détente.

			Il posa un genou à terre, balayant du regard les épais fourrés qui lui faisaient face, et fit de nouveau signe à Alonzo et Kamishi. Dès qu’ils l’eurent rejoint, il poursuivit sa marche dans le sable jusqu’à ce qu’il parvienne à la lance que le chef des Indiens avait plantée dans le sable. Il l’arracha sans peine.

			Leticia Santos, la jeune femme brésilienne de l’équipe de Jaeger portée manquante, portait habituellement un foulard de soie multicolore autour du cou sur lequel était imprimé le mot Carnaval !. Jaeger parlait assez bien portugais, l’ayant pratiqué durant son séjour au sein des commandos des B-SOB, et il avait noté combien ce foulard s’harmonisait avec son tempérament brûlant de Latino. Elle lui avait confié qu’il s’agissait d’un cadeau de sa sœur lors du précédent carnaval de Rio en février dernier, et qu’elle le gardait comme porte-bonheur pendant l’expédition.

			C’était bien le foulard de Leticia Santos qui pendait au bout de la lance du guerrier indien.
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			Jaeger était en train d’entasser du matériel dans son sac à dos ; il parlait vite, sur un ton d’urgence absolue. « Un : comment nous ont-ils devancé aussi vite, et sans passer par le fleuve ? Deux : pourquoi tenaient-ils à nous montrer le foulard de Santos ? Trois : pourquoi ont-ils simplement disparu ? »

			« Pour nous avertir qu’ils vont nous prendre tous, ce n’est qu’une question de temps. » C’est Kral qui avait répliqué, et Jaeger nota que son immuable sourire était teinté d’inquiétude. « Cette histoire commence à sentir vraiment mauvais. »

			Jaeger ne répondit pas. Il n’était pas contre une bonne dose de réalisme, mais Kral avait l’habitude de voir les choses en noir. Il fallait rester concentré, et positif.

			S’ils paniquaient au milieu de la jungle, ils étaient foutus pour de bon.

			Ils avaient déchargé les canots sur la rive, et Jaeger rempaquetait le matériel aussi vite que possible.

			« Ça signifie qu’ils sont capables de nous localiser », remarqua-t-il. « D’une façon ou d’une autre, ils peuvent nous suivre à la trace. Il est crucial qu’on se mette en route, et qu’on avance rapidement, sans être trop chargés. »

			Il fit l’inventaire de tout l’équipement qui restait sur la bâche devant lui et qu’ils avaient choisi de laisser sur place. Il y avait là leurs parachutes, leur équipement de navigation, les armes superflues. « Tout le matériel, je répète bien tout le matériel dont vous n’avez pas besoin, laissez-le dans la cachette. Toute charge superflue, si vous n’êtes pas certain, il faut s’en débarrasser. »

			Jaeger montra les kayaks qu’ils avaient tirés sur la plage. « On va les dégonfler et les planquer aussi. Là où on va, on n’a besoin que de nos pieds. »

			Les autres approuvèrent.

			Jaeger s’adressait maintenant à Dale. « Les gars, vous prendrez un seul Thuraya pour deux. Le téléphone-satellite de Wild Dog Media. Je me charge de l’autre. Alonzo, tu prendras le troisième. Ça nous en fait trois pour le groupe, le reste ira dans la cachette. »

			Approbation générale.

			« Eh, les gars », fit-il en s’adressant à Dale et Kral, « est-ce que l’un d’entre vous sait se servir d’une arme ? »

			Dale fit signe que non. « Seulement dans des jeux vidéo… »

			Kral se tourna vers Jaeger. « Vous savez, tout le monde apprend à tirer en Slovaquie. D’où je viens, on sait tous chasser, surtout en montagne. »

			Jaeger montra le pouce en signe d’approbation. « Va te chercher un fusil d’assaut et six chargeurs. Vous aurez une arme pour deux. Vous feriez bien de vous répartir les chargements au fur et à mesure qu’on avancera, je sais que tu as le poids supplémentaire de la caméra et de son matériel. »

			Jaeger soupesa ensuite le poignard d’Irina Narov au creux de sa main. Il rejoignit le tas qui devait être laissé sur place, caché quelque part. Ils s’étaient dit qu’ils reviendraient plus tard récupérer tout le matériel. Mais en vérité, il n’arrivait pas à s’imaginer que quelqu’un revienne chercher un jour ce dont ils s’apprêtaient à se délester.

			Le matériel abandonné le serait sans doute pour toujours. 

			Il revint sur sa décision et ajouta le poignard de Narov à ses affaires. Il fit de même pour le médaillon des Night Stalkers donné par le pilote du C-130. C’étaient des réactions sentimentales : ni le médaillon ni le poignard ne semblaient indispensables pour ce qui les attendait. Mais Jaeger restait fidèle à lui-même : superstitieux, sensible aux présages, et il n’abandonnait pas facilement des objets qui représentaient quelque chose pour lui.

			« Au moins, nous connaissons notre ennemi, désormais », lâcha-t-il, tâchant de remonter le moral de sa troupe. « Ils n’auraient pas pu nous lancer un message plus clair, même s’ils l’avaient écrit sur le sable. »

			« Ce message, c’était quoi, d’après vous ? » La voix de Kamishi était fidèle au personnage : calme, mesurée. « À mon avis, on peut le lire de différentes façons. »

			Jaeger jeta un regard curieux en direction de Kamishi. « Le foulard de Leticia Santos attaché à une lance plantée dans le sable ? D’après moi, c’est extrêmement clair : n’allez pas plus loin, ou bien vous subirez le même sort. »

			« On peut risquer une autre interprétation », proposa Kamishi. « Il ne s’agit pas nécessairement d’une menace directe. »

			Alonzo grogna. « Putain, ça y ressemble bien, non ? »

			Jaeger l’arrêta de la main. « D’après toi, Hiro ? »

			« Peut-être que ça nous aiderait de considérer la chose de leur point de vue », poursuivit Kamishi. « Il me semble que ces Indiens sont effrayés. Ils doivent nous prendre pour des extraterrestres venus d’une autre planète. On débarque du ciel dans leur monde isolé. On glisse sur l’eau sur des vaisseaux magiques. On porte des bouts de bois qui font exploser la rivière. Si vous n’aviez jamais vu de tels prodiges, vous n’auriez pas peur ? Et la réaction normale d’un être humain devant la peur, c’est la colère, l’agression. »

			Jaeger opina. « Continue. »

			Le regard de Kamishi balaya les visages attentifs autour de lui. Tous avaient arrêté ce qu’ils étaient en train de faire, même Dale, qui avait cessé de filmer.

			« On sait que cette tribu a déjà connu des agressions de la part du monde extérieur », continua Kamishi. « Les seuls contacts qu’ils ont eus ont été avec des types qui leur voulaient du mal : des bûcherons forestiers, des chercheurs d’or et tous ceux qui voulaient leur voler leurs terres. Pourquoi attendraient-ils autre chose de notre part ? »

			« Où veux-tu en venir ? », s’enquit Jaeger.

			« À mon avis, on doit adopter une double approche », annonça calmement Hiro Kamishi. « D’une part, on redouble de prudence, surtout quand on abordera la forêt, qui est essentiellement leur domaine. D’autre part, on tâche de mettre les Amahuaca de notre côté ; on s’efforce de trouver le moyen de leur prouver que nos intentions sont pacifiques. »

			« De séduire les cœurs et les esprits ? », demanda Jaeger.

			« Absolument », confirma Kamishi. « Et cela possède un autre avantage si on arrive à les séduire. On se lance dans une traversée longue et difficile à travers la jungle. Les Indiens connaissent la forêt tropicale mieux que nous. »

			« Allez, Kamishi, arrête de rêver ! », l’interrompit Alonzo. « Ils ont enlevé une des nôtres, ils l’ont probablement fait cuire avant de la dévorer, et on va aller faire ami-ami avec ces types-là ? Je ne sais pas de quelle planète tu débarques, mais sur la mienne, on combat le feu par le feu. »

			Kamishi ébaucha une courbette. « Mon cher Alonzo, il faut que nous soyons toujours prêts à combattre le feu par le feu. Parfois, il n’y a pas d’alternative. Mais on doit toujours être prêts à tendre la main de l’amitié. Et parfois, c’est la meilleure solution. »

			Alonzo se gratta la tête. « Mec, je ne sais plus quoi dire… Jaeger ? »

			« Il faut être prêts aux deux cas de figure », annonça Jaeger. « Prêts à tendre la main qui tient le fusil ou bien la main de l’amitié. Mais que personne ne prenne de risques inutiles pour mettre les Indiens de notre côté. Évitons de répéter ce qui s’est déjà très mal passé. »

			Il indiqua le matériel prévu pour la cachette. « Kamishi, choisis quelques objets qui pourraient leur plaire, selon toi. Des cadeaux qu’on emportera. On essaiera de les attirer avec ça. »

			Kamishi approuva de la tête. « Je vais choisir quelques trucs, des imperméables, des machettes, des casseroles... Une tribu isolée pourra toujours les utiliser. »

			Jaeger consulta sa montre. « OK, il est 14 h 00 Zulu. Il faut un jour et demi de marche jusqu’au départ de la piste, celle qui descend l’escarpement, moins si on se presse un peu. Si on part maintenant, on peut y être demain à la tombée de la nuit. »

			Il sortit sa boussole et ramassa une poignée de cailloux à compter, comme il le faisait toujours. « On va se déplacer dans la forêt uniquement à la boussole et en comptant nos pas. J’imagine que certains d’entre vous », dit-il en se tournant vers Dale et Kral, « ne connaissent pas cette technique, alors ne vous laissez pas distancer. Mais ne nous serrez pas de trop près non plus. »

			Il se tourna vers les autres. « Plus nous sommes rapprochés, plus nous formons une cible facile. »
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			La progression à travers la jungle s’était effectuée aussi facilement que Jaeger aurait pu le souhaiter. Le trajet courait le long de la ligne de faille et le sol rocheux était moins humide, la forêt moins dense. En conséquence, ils avaient bien avancé.

			La première nuit, ils avaient campé dans la jungle et appliqué les deux volets de leur stratégie : doublant les tours de garde tout en tâchant de convaincre les Indiens qu’ils cherchaient un contact amical.

			Durant ses années dans l’armée, Jaeger avait pratiqué beaucoup d’opérations de rapprochement et de fraternisation avec les populations locales. Les indigènes possédaient une connaissance précieuse des déplacements ennemis ; ils connaissaient les meilleurs itinéraires pour les traquer ou les prendre en embuscade. En faire des amis s’avérait toujours la meilleure option.

			Avec l’aide d’Hiro Kamishi, Jaeger avait attaché des cadeaux pour les Indiens à des branches d’arbres dans la forêt, toujours à l’écart de leur camp. Quelques couteaux, une ou deux machettes, des casseroles, le type d’ustensiles que Jaeger aurait aimé trouver s’il avait appartenu à une tribu perdue au cœur de la plus immense jungle du monde.

			Ils ne recoururent pas au genre de note qu’avait rédigé Joe James à l’attention des Indiens. Les tribus qui n’avaient jamais été visitées ne savaient pas lire, en principe. Mais la bonne nouvelle était qu’au matin plusieurs de leurs cadeaux avaient disparu.

			À leur place, quelqu’un, sans doute un guerrier indien, avait laissé ses propres cadeaux : quelques fruits frais, une ou deux amulettes en os, et même un carquois en fourrure de jaguar pour transporter des fléchettes.

			Jaeger reprenait confiance. Les premiers signes d’un éventuel contact amical étaient apparus. Même s’il n’envisageait pas de baisser la garde. Les Indiens étaient proches, ils se déplaçaient avec eux. Ils suivaient les traces de Jaeger et de son équipe, la menace était donc toujours bien réelle.

			Jaeger avait mené la petite troupe sur le lieu de leur second campement pour la nuit, au bord extrême du précipice de plus de 300 mètres, là où commençait la descente vers les terres situées beaucoup plus bas. Il commençait à faire nuit lorsqu’ils avaient trouvé un lieu propice pour quelques heures de repos.

			Il donna le signal à l’équipe de déposer les sacs. Ils s’écroulèrent sans même avoir dénoué les courroies, dans un silence lourd de sens. Jaeger leur imposa dix minutes « d’écoute attentive », s’harmonisant avec la forêt, scannant la vie nocturne à la recherche d’une possible menace.

			Tout était calme.

			Jaeger signala alors qu’ils pouvaient établir le camp.

			Ils se déplaçaient dans le noir, en tâtonnant, afin d’éviter que le faisceau d’une torche n’alerte les Indiens sur leur position exacte. Une fois le bivouac installé, Jaeger et Kamishi allèrent déposer de nouveaux cadeaux, mais assez loin du camp, par mesure de précaution supplémentaire.

			Jaeger déroula son poncho en toile enduite et le fixa à quatre troncs d’arbres afin de se constituer un toit imperméable. Il se débarrassa ensuite de son treillis saturé de transpiration. Dans l’équipe, chacun disposait d’une tenue de rechange : chemise, pantalon de treillis, chaussettes. C’est la nuit qu’il fallait faire sécher les vêtements, et permettre au corps de rétablir son métabolisme.

			Il était crucial de se sécher. La peau constamment humide commençait à pourrir dans des conditions extrêmes de chaleur et d’humidité.

			Une fois revêtu de sa tenue sèche, Jaeger déplia son hamac sous le poncho. C’était un hamac fabriqué à partir de la soie d’un parachute, léger, solide et résistant. Il possédait deux couches de soie, l’une sur laquelle on s’allongeait et l’autre que l’on rabattait sur le corps pour former une sorte de cocon. Très utile pour se protéger des moustiques et conserver sa propre chaleur, les nuits dans la jungle étant parfois étonnamment fraîches.

			À chaque extrémité des cordes du hamac était cousue une balle de squash coupée en deux, le creux tourné vers le tronc d’arbre. Ainsi l’eau qui ruisselait le long des cordes ne pouvait détremper les deux extrémités du hamac. Jaeger pulvérisa un puissant insecticide directement derrière les demi-balles de squash : il imprégnerait les cordes et empêcherait les insectes de s’aventurer dans le hamac.

			Il plaça la boussole dans la poche de son petit sac étanche. En cas d’urgence durant la nuit, il devait avoir ce sac à portée de main. Son matériel était à l’abri dans un sac en plastique sanglé sous le rabat de son sac à dos. Celui-ci était placé sous le hamac, surmonté du fusil. 

			En cas d’alarme nocturne, il pouvait s’en saisir presque instantanément.

			L’expédition était partie depuis six jours maintenant ; les efforts prolongés et constants, la nécessité d’une vigilance de tous les instants avaient mis les organismes à rude épreuve, et tout le monde était proche de l’épuisement. Le respect de la règle des vêtements mouillés/vêtements secs était vital. Par expérience, Jaeger savait qu’un individu qui n’enfilait pas de vêtements secs lors d’une expédition prolongée comme celle-ci – je suis trop crevé ; ça me casse les pieds – était foutu. Même conséquence s’il laissait ses vêtements secs se mouiller. Le pied des tranchées ou la mycose de l’aine surgissaient bientôt et ralentissaient considérablement la marche de n’importe quel athlète.

			Avant de s’allonger dans son hamac, Jaeger avait l’habitude d’appliquer une poudre antifongique sur les points les plus vulnérables : entre les orteils, sur les aisselles et à l’aine. C’était là où la crasse, l’humidité et les bactéries avaient tendance à s’accumuler, les premiers endroits du corps qui risquaient le plus de s’infecter.

			Le matin venu, il fallait recommencer toutes ces opérations à l’envers, remettre ses vêtements mouillés, bien ranger ses vêtements secs, bien asperger ses chaussettes de talc et se préparer pour l’étape à venir. Une contrainte pénible mais indispensable pour l’organisme dans de telles conditions.

			Pour terminer, Jaeger vérifia les pansements qu’il s’appliquait sur les mamelons. Le frottement constant des vêtements humides avait tendance à irriter la peau jusqu’au sang. Il sortit deux nouveaux pansements neufs du paquet et les apposa avant de ranger les pansements usés dans le paquet. Moins ils laisseraient de traces, plus il serait difficile de les suivre.

			Une fois habillé de sec, il était prêt à aller déposer les cadeaux à l’attention des Indiens. Kamishi et lui répétèrent les gestes de la nuit précédente, attachant les objets à des branches basses dans un fourré éloigné. Ils reprirent le chemin du camp où ils devaient prendre le premier tour de garde.

			Deux paires d’yeux vigilants seraient en alerte toute la nuit avec une rotation toutes les deux heures.

			Jaeger et Kamishi prirent position, aux aguets, aiguisant leurs sens de la vision et de l’ouïe. La clé de la survie au cœur de la forêt tropicale, c’était la vigilance extrême.

			C’était en même temps une forme de méditation, d’attention parfaite à la forêt nocturne, et Jaeger savait que Kamishi adoptait cette attitude.

			Il ouvrit son esprit aux changements qui pouvaient affecter l’environnement, de façon à ressentir le moindre indice discordant. Si son oreille décelait un son qui détonait parmi le vacarme des insectes nocturnes, souvent tapageur, son œil se reportait immédiatement vers la menace éventuelle.

			La tension monta d’un cran. Jaeger et Kamishi avaient repéré un mouvement dans les broussailles plongées dans l’obscurité. Chaque bruit qui émergeait de la végétation mettait les sens de Jaeger en alerte. Des cris d’animaux sauvages résonnaient maintenant dans la jungle, des sons que Jaeger n’avait encore jamais entendus. Et cette nuit, il était convaincu que certains d’entre eux au moins, étaient produits par des êtres humains.

			Des cris et des plaintes inhabituels se répondaient derrière les murs de végétation. Certes, un grand nombre d’animaux sauvages poussaient de tels cris, surtout les familles de singes. Mais les tribus amazoniennes recouraient également à de tels sons pour communiquer entre elles.

			« Tu as entendu ça ? », s’enquit Jaeger.

			Les dents blanches de Kamishi brillaient sous la lune pâle. « Oui, j’ai entendu. »

			« Animal ? Ou Indien ? »

			« À mon avis, Indien. Ils veulent peut-être faire savoir qu’ils ont apprécié les cadeaux ? »

			« Si c’est ça, pas de problème », murmura Jaeger.

			Mais ces cris ne ressemblaient à aucun cri de joie qu’il lui ait été donné d’entendre dans le passé.
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			Jaeger s’éveilla.

			C’était au beau milieu de la nuit. Sur le moment, il n’aurait pas pu dire ce qui avait interrompu son sommeil.

			Tandis que ses sens s’accommodaient à l’environnement immédiat, il décela une tension étrange qui semblait investir le camp. Et soudain, du coin de l’œil, il repéra une sorte de spectre qui se matérialisait lentement dans le décor de verdure obscure. Presque au même instant, il se rendit compte que des dizaines de silhouettes fantomatiques semblables émergeaient des arbres.

			Il observa les formes presque nues se détacher de l’ombre et explorer le camp sans un bruit. Une arme à portée de main, ils se déplaçaient avec assurance. Jaeger baissa le bras et sa main saisit l’acier froid de son fusil de combat. Il le ramena à l’intérieur du hamac.

			Il s’aperçut que seul Alonzo était réveillé comme lui. Ils se comprirent instantanément, sans un mot : il était probable que ceux qui montaient la garde s’étaient endormis, permettant aux Indiens d’investir le camp.

			Ceux-ci étaient en surnombre, de beaucoup, Jaeger s’en aperçut très vite, et il craignait qu’ils n’aient encore des hommes en réserve dans la forêt. Il était clair également que les conséquences seraient tragiques si Alonzo et lui ouvraient le feu. Ce serait un bain de sang et aucun membre de l’expédition n’y survivrait.

			Jaeger fit son possible pour garder son calme et invita Alonzo à faire de même.

			Quelques instants plus tard, trois silhouettes se matérialisèrent tout près d’eux. Silencieux, vêtus de lanières d’écorce et décorés de plumes et d’amulettes en os, chacun brandissait une sarbacane pointée vers le visage de Jaeger. Celui-ci n’avait pas le moindre doute : elles étaient chargées de fléchettes empoisonnées au curare.

			 Autour de lui, les autres membres furent réveillés un par un et réalisèrent immédiatement avec effroi qu’ils étaient cernés. Seul le hamac de Hiro Kamishi était vide. Jaeger comprit que celui-ci devait être de garde et n’avait pas pu repérer les assaillants.

			Mais pourquoi Kamishi s’était-il retrouvé seul à monter la garde ? Ils auraient dû être deux durant toute la nuit. De toute façon, il devait être prisonnier dorénavant, comme le reste de l’expédition. 

			Jaeger n’eut pas le temps de réfléchir à ces questions. Avec des gestes de la main et des ordres criés dans une langue gutturale, dont la signification échappait à Jaeger mais dont l’idée générale était limpide, on lui ordonnait de descendre de son hamac. Deux Indiens le tenaient en joue avec leur sarbacane, tandis qu’un troisième se saisissait de son fusil.

			Ils l’obligèrent à démonter le camp, à remballer hamac et poncho, et à enfiler son sac à dos à l’épaule. Puis ils le poussèrent sans ménagement, signifiant sans ambiguïté qu’il devait se mettre en route avec eux. Il n’aurait pas l’occasion de remettre ses vêtements mouillés pour le trajet, qui les emmenait vers l’inconnu.

			En sortant du camp, Jaeger repéra le chef des guerriers, celui-là même qui l’avait défié du regard sur la rive du fleuve, qui lançait des ordres à la ronde. Leurs regards se croisèrent, et Jaeger n’y vit que du vide.

			Les yeux du guerrier amazonien lui rappelèrent ceux du jaguar.

			Impassibles, froids, indéchiffrables.

			Le regard d’un chasseur.

			En se mettant en marche, il se retrouva à côté d’Hiro Kamishi. L’ancien soldat d’élite des Tokusha Sakusen Gun, les forces spéciales japonaises, n’osait pas croiser son regard. Kamishi avait dû réaliser qu’il avait trahi la confiance de toute l’équipe, avec des conséquences peut-être tragiques.

			« Je suis vraiment désolé », lâcha-t-il, la tête basse. « C’était mon second tour de garde, j’ai fermé les yeux une fraction de seconde et… »

			« On est tous épuisés », murmura Jaeger. « Pas la peine de culpabiliser. Mais il y avait bien quelqu’un d’autre avec toi pour monter la garde ? »

			Kamishi tourna les yeux vers Jaeger. « En fait, je devais te réveiller, mais j’ai préféré te laisser dormir. J’ai cru que j’aurais assez de force pour assurer la garde tout seul. Et ça », il montrait leurs assaillants indiens, « ça c’est le résultat. J’ai échoué dans ma tâche de guerrier. Mon orgueil a effacé tout mon héritage bushido. »

			« Écoute, ils ont accepté certains de nos cadeaux », lui rappela Jaeger. « C’est la preuve qu’ils sont capables d’un contact amical. De le rechercher, même. Et sans toi, on n’aurait pas réussi à établir le lien. Alors oublie ta honte, mon vieux. J’ai besoin que tu sois fort… » 

			Jaeger ne termina pas sa phrase. Il venait de recevoir un coup terrible sur la tête. Un des Indiens avait surpris sa conversation avec Kamishi et lui avait asséné un coup de gourdin sur le crâne. Apparemment, ils n’avaient pas le droit de communiquer entre eux ; ils n’avaient le droit que d’avancer.

			Comme ils s’éloignaient de plus en plus du camp, de nouvelles silhouettes apparaissaient entre les arbres. De manière inexplicable, les Indiens parvenaient à rester invisibles jusqu’au dernier moment, celui qu’ils choisissaient pour être repérés.

			Jaeger connaissait bien les techniques de camouflage pratiquées par les forces spéciales. Il avait séjourné des jours entiers dans des postes d’observation cachés dans la jungle, invisible pour tous ceux qui s’approchaient. Mais les Indiens n’employaient pas seulement le camouflage, c’était une technique qui allait plus loin, plus complexe. D’une certaine façon, ils avaient recours à une force, une énergie intangible et perfectionnée qui les fondait littéralement avec l’environnement.

			Au cours d’un stage dans une école d’entraînement secrète réservée aux SAS, Jaeger avait reçu l’enseignement d’un homme qui avait passé la moitié de sa vie au sein des tribus les plus reculées. L’objectif de la session était d’apprendre à se déplacer et à combattre aussi bien que les indigènes dans un tel environnement. Mais aucun soldat qui avait participé à cet entraînement n’aurait osé se vanter d’avoir maîtrisé ces techniques.

			La manière dont ces tribus parvenaient à utiliser cette force, c’était tout simplement incroyable. Et malgré le danger de leur situation présente, Jaeger ne pouvait s’empêcher d’admirer de près les compétences des Indiens. Ils se déplaçaient sans un bruit, sans jamais trébucher, même dans l’obscurité totale. En revanche, les membres de l’expédition butaient sur la moindre souche ou se cognaient aveuglément aux arbres.

			Par expérience, Jaeger savait que leur meilleure chance, leur seule chance peut-être, de s’évader interviendrait immédiatement après leur capture. C’est le moment où les prisonniers possèdent encore assez d’énergie et de force intérieure pour tenter le coup, et où leurs geôliers sont le moins équipés pour gérer les prisonniers. Ces geôliers étaient généralement des combattants mais pas des gardiens, ce qui constituait une différence notable. Cependant, il ne doutait pas de ce qui se passerait si l’un d’entre eux tentait de s’échapper maintenant : en quelques minutes, ils seraient tous transpercés par des flèches empoisonnées.

			Tout en avançant, Jaeger comptait toujours ses pas en silence. Dans une main, il tenait sa boussole dont le cadran faiblement luminescent se voyait à peine dans l’obscurité, et dans l’autre, il s’accrochait à ses cailloux.

			Il lui semblait vital de pouvoir garder une idée de leur position ; de cette façon, il leur donnait à tous une chance de s’en sortir.
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			Le jour commençait à poindre lorsque les Indiens firent pénétrer Jaeger et son équipe dans leur village, dont ils n’apercevaient qu’une petite partie.

			Au centre d’une étroite clairière se dressait une seule hutte, un vaste lieu de vie où pouvait se rassembler toute la tribu. Le toit était recouvert de tiges de roseau qui retombaient pratiquement jusqu’au sol ; un filament de fumée grise s’élevait du centre à ciel ouvert de la structure.

			Le bâtiment était protégé par de grands arbres, ce qui le rendait pratiquement invisible depuis les airs. Jaeger se demanda un moment où habitaient les habitants du village, avant qu’il n’entende des voix au-dessus de lui. Il leva les yeux et obtint sa réponse. Cette tribu avait choisi de vivre dans des cabanes dans les arbres.

			Des structures rectangulaires, en forme de petites huttes, étaient perchées à une vingtaine de mètres ou plus au-dessus du sol, masquées par la cime des arbres. On les atteignait à l’aide d’échelles de lianes ; entre certaines cabanes couraient des sortes de fragiles passerelles.

			Jaeger avait entendu parler de tribus vivant dans les arbres. Il avait effectué un séjour en Papouasie Nouvelle-Guinée, où les Korowai étaient réputés pour leurs cabanes perchées. Apparemment, ils n’étaient pas les seuls à préférer prendre de la hauteur et s’éloigner du sol.

			La colonne de marcheurs s’arrêta.

			Tout autour, des yeux les scrutaient.

			Les hommes ne bougeaient pas, mais les femmes cherchaient à s’enfuir, protégeant leurs bébés en les serrant dans leurs bras. Les enfants, nus, couverts de poussière, à la fois curieux et apeurés, se cachaient derrière les arbres, les yeux écarquillés, émerveillés et craintifs.

			Un vieillard étonnamment décharné et noueux s’approcha dans la clairière.

			Il se redressa et vint coller son visage au plus près de celui de Jaeger, plongeant dans ses yeux, comme si son regard perçait les secrets à l’intérieur de son crâne. Il poursuivit son examen pendant plusieurs secondes avant d’éclater de rire. C’était une expérience troublante pour Jaeger, comparable à un viol. Quoi qu’il ait pu déceler dans les pensées de Jaeger, celui-ci était déconcerté, pour ne pas dire perturbé.

			Les guerriers se rapprochaient maintenant autour d’eux, toujours armés de sarbacanes, d’arcs et de flèches, jusqu’à ce que Jaeger et son équipe soient cernés de tous côtés. Un autre vieillard se démarqua du lot, courbé et grisonnant. Tandis qu’il prenait la parole, Jaeger comprit qu’il jouissait d’un grand prestige auprès de la tribu.

			Les mots du vieil homme dégageaient une sonorité étrange. Riche en envolées stridentes, en claquements et en petits cris, la langue semblait s’inspirer des chants des oiseaux et des cris des animaux. À sa gauche avait pris place un Indien plus jeune qui portait la plus grande attention au discours de l’ancien. Jaeger devinait que ce qui se passait maintenant revêtait tous les aspects d’un procès en bonne et due forme.

			Après deux longues minutes, le vieil homme se tut. Le plus jeune se tourna vers Jaeger et son équipe.

			« Vous êtes les bienvenus. » Les mots avaient été prononcés lentement, dans un anglais hésitant mais parfaitement compréhensible. « Le chef de notre tribu a dit que si vous venez en paix, nous vous souhaitons la bienvenue. Mais si vous venez emplis de colère, si vous avez l’intention de nous faire du mal ou de faire du mal à notre forêt, vous mourrez. »

			Jaeger tâchait de se remettre de ses émotions. Aucune tribu ayant établi un contact avec le monde extérieur n’avait jamais possédé en son sein un membre qui sache s’exprimer en anglais. Soit on leur avait menti, soit les informations des autorités étaient incomplètes.

			« Pardonnez-nous si nous avons l’air surpris », expliqua Jaeger, « mais on nous avait prévenus que votre tribu n’avait jamais établi de contact avec le monde extérieur. À quatre jours de marche d’ici, en direction de l’ouest, se trouve un avion qui, d’après nos informations, s’est écrasé lorsque le monde était en guerre, il y a sans doute 70 ans de cela, peut-être davantage. Notre objectif est de trouver l’épave de cet avion, de l’identifier et de tenter de l’emporter hors de la forêt. C’est la seule raison pour laquelle nous avons pénétré sur vos terres, et nous désirons les traverser tout à fait pacifi-quement. »

			Le jeune homme traduisit, le chef répliqua brièvement avant que le jeune homme ne traduise de nouveau.

			« Vous êtes la force qui est tombée du ciel ? »

			« Oui, c’est bien nous », confirma Jaeger.

			« Combien sont tombés du ciel ? Et combien ont été perdus avant d’arriver jusqu’ici ? »

			« Nous étions dix au départ », répondit Jaeger. « On a perdu une personne presque tout de suite, dans le fleuve. Deux personnes ont été prises ce jour-là, deux autres encore le lendemain. Nous ne savons pas comment ils ont été pris, ni ce qui leur est arrivé, mais un de vos hommes… » Les yeux de Jaeger examinaient la foule et s’arrêtèrent sur le chef des guerriers, avant qu’il ne poursuive : « ... nous a laissé ceci. » Il tira le foulard de Leticia Santos de son sac. « Peut-être pourrez-vous nous en dire plus ? »

			Il n’obtint pas de réponse.

			Le jeune homme et le chef discutaient entre eux. « Vous dites que vous venez en paix, alors pourquoi avez-vous des armes comme celles-là ? »

			« Pour nous défendre », répliqua Jaeger. « Il y a des animaux sauvages dans la forêt. Il semble qu’il y ait également des individus dangereux, même si nous ne savons pas qui ils sont. »

			Les yeux du vieil homme se mirent à briller. « Si nous offrons de vous montrer de l’or, vous le prendrez ? », demanda-t-il par l’intermédiaire du traducteur. « Pour nous, ça ne représente pas grand-chose. On ne peut pas manger l’or. Mais les Blancs se battent pour l’avoir. »

			Jaeger comprit qu’il s’agissait d’un véritable test. « Nous sommes venus pour l’avion. C’est notre unique mission. L’or, quel qu’il soit, doit rester ici, dans la forêt. Sinon, il ne peut vous attirer que des problèmes. Et ce n’est certainement pas notre intention. »

			Le vieil homme riait. « Beaucoup de nos gens disent : c’est seulement quand le dernier arbre sera coupé, le dernier animal tué et le dernier poisson attrapé que le Blanc comprendra enfin qu’il ne peut pas manger de l’argent. »

			Jaeger ne répondit pas. Il ne pouvait discuter les paroles de sagesse qu’il venait d’entendre.

			« Et cet avion que vous cherchez, si vous le trouvez, ça va nous amener des ennuis ? », s’enquit le vieil homme. « Comme l’or, ne vaut-il pas mieux qu’il reste dans la grande forêt ? L’homme blanc ne ferait-il pas mieux de renoncer à récupérer ce qui était à lui ? »

			Jaeger haussa les épaules. « Peut-être. Mais je ne crois pas. Je pense que si nous n’y parvenons pas, d’autres viendront. Ce qui a été perdu a été retrouvé. Et à vrai dire, je crois que nous sommes les meilleurs que vous pourrez rencontrer. Je crois savoir que cet avion a empoisonné la forêt qui l’entoure. Et ceci », ajouta Jaeger en montrant la forêt, « ceci est votre terre depuis toujours. C’est votre maison. C’est même plus que votre maison, c’est votre vie, votre identité. Si nous récupérons cet avion, la forêt cessera d’être empoisonnée. »

			Un silence s’établit entre les trois hommes.

			L’ancien se tourna en désignant la hutte communautaire. « Vous voyez la fumée qui s’élève au-dessus de la maison des esprits ? La fête se prépare. Lorsque nous avons commencé les préparatifs, nous ne savions pas encore si ce serait pour accueillir des amis, ou pour dire adieu à des ennemis. » Le vieil Indien rit de sa plaisanterie. « Alors, célébrons notre amitié ! »

			Jaeger remercia le chef du village. Il sentait poindre en lui une certaine impatience à reprendre leur mission. Mais il savait également que dans ces cultures, les choses devaient se faire selon un rite précis, régi par un ordre et un rythme immuables. Il respecterait le rite et s’en remettrait à son destin. Il savait aussi qu’il n’avait pas le choix.

			Tandis qu’il emboîtait le pas du vieil homme, son attention fut attirée par un groupe d’hommes légèrement à l’écart. Ils entouraient le chef des guerriers qu’il avait rencontré au bord du fleuve. Tout le monde ne semblait pas se réjouir de l’issue des réflexions du vieil homme, apparemment. Jaeger s’imagina que le guerrier et ses hommes commenceraient dès ce soir à affûter leurs lances avec un seul objectif en tête : débarrasser la forêt d’un ennemi.

			Distrait un moment, il n’avait pas vu que Dale était en train de sortir sa caméra. Lorsqu’il s’en aperçut, Dale avait déjà la caméra à l’épaule, et avait commencé à filmer.

			« Arrête ! », siffla Jaeger. « Remballe ta foutue caméra ! »

			Mais il était déjà trop tard. Le mal était fait.

			L’assemblée était secouée par une tension palpable ; les Indiens avaient perçu une menace. Jaeger vit le chef se tourner vers Dale, le visage de marbre, l’effroi dans les yeux. D’une voix étranglée, il émit quelques ordres et, instantanément, les lances furent pointées vers chacun des membres de l’équipe.

			Dale semblait paralysé, la caméra toujours à l’épaule. Le sang s’était retiré de son visage.

			Le chef se dirigea vers lui, tendit la main vers la caméra. Dale lui céda l’objet, le visage défait. Le chef la tourna dans le mauvais sens, approchant son œil de l’objectif comme pour percer un secret, fixant l’intérieur. Il retourna la caméra entre ses mains, comme s’il cherchait à situer ce que l’objet avait pu lui voler.

			En fin de compte, il la remit à un de ses guerriers avant de faire volte-face pour reprendre le chemin de la maison des esprits. Les lances s’abaissèrent.

			Le traducteur frissonna. « Ne faites plus jamais ça. Si vous recommencez, cela réduira à néant tout le bien que vous avez fait. »

			Jaeger recula de quelques pas pour venir au niveau de Dale. « Refais ce genre de connerie et je te fais bouillir et bouffer ta propre tête. Ou mieux encore, je laisse le chef le faire à ma place. »

			Dale baissa la tête. Ses pupilles étaient encore dilatées par le choc et l’effroi. Il comprenait combien ils étaient passés près de la catastrophe, et pour une fois, le beau parleur des médias avait perdu sa langue.

			Jaeger suivit le chef à l’intérieur de la maison des esprits. Elle ne comportait pas de murs à proprement parler, seulement des poteaux supportant le toit, mais les tiges de roseaux constituant la couverture descendaient presque jusqu’au sol, maintenant fraîcheur et obscurité à l’intérieur. La fumée semblait se propager dans toute la hutte. Il fallut un moment aux yeux de Jaeger pour s’accoutumer à ces nouvelles conditions.

			Avant même de parvenir à distinguer les objets autour de lui, il entendit une voix, et cette voix lui parut incroyablement… familière.

			« Alors, raconte. Est-ce que tu l’as, mon poignard ? »

			Jaeger se figea, totalement paralysé. Cette voix, c’était une de celles qu’il croyait ne plus jamais entendre. Elle semblait surgir d’outre-tombe.

			Ses yeux commençaient à s’accommoder et il décela une silhouette reconnaissable entre toutes, assise par terre. Jaeger se torturait l’esprit pour tenter d’imaginer comment elle avait pu atterrir ici, et surtout comment elle avait pu survivre.

			Cette silhouette était la femme qu’il croyait morte : Irina Narov.
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			Narov n’était pas seule. Non loin d’elle étaient assis Leticia Santos, leur équipière brésilienne, et la carrure de géant de Joe James. Jaeger paraissait pétrifié, interdit. Le vieux chef ne perdait pas une miette de sa confusion. Il semblait même épier sa réaction et le moindre de ses mouvements.

			Jaeger s’approcha de ses trois équipiers. « Mais bon sang, comment avez-vous… » Il détailla les trois visages, affichant un sourire incrédule. Il ne remarqua qu’un changement : la barbe à la Ben Laden de Joe James semblait encore plus fournie qu’avant.

			Jaeger lui tendit la main. « Enfoiré de Kiwi ! Je me serais bien passé de te revoir ! »

			James ignora la main tendue et se leva pour serrer longuement Jaeger dans ses bras. « Mon pote, il faut que tu apprennes un truc : les vrais hommes s’embrassent. »

			Leticia Santos se jeta à son tour dans ses bras, dans une démonstration de chaleur latino débridée. « Tu vois ! Je te l’avais promis : mes Indiens gagnent à être connus ! »

			C’était au tour d’Irina Narov.

			Elle se leva devant Jaeger, plus petite que lui de quelques centimètres, les yeux plus impassibles que jamais. Jaeger la jaugea d’un coup d’œil. Quoi qu’elle ait souffert depuis qu’il l’avait perdue de vue sur le fleuve, les douleurs consécutives à la morsure de la phoneutria, et la traversée sur le radeau de fortune, elle ne paraissait pas en mauvaise forme.

			Elle tendit la main. « Mon poignard. »

			Jaeger examina rapidement la main gauche qu’elle lui tendait. Les horribles marques de morsure et les enflures avaient pratiquement disparu.

			Il se pencha pour lui confier à l’oreille : « J’en ai fait cadeau au chef. Il le fallait. C’est la seule chose que j’aie trouvé pour nous sauver la vie. »

			« Schwachkopf. » Avait-il décelé une ébauche de sourire ? « Tu dois récupérer mon poignard. Il vaudrait mieux pour toi. Ou bien le chef cessera d’être ton plus gros problème. »

			Le chef fit un geste en direction de Jaeger. « Vous avez retrouvé des amis. Passez du temps avec eux. On va apporter à boire et à manger. »

			« Merci beaucoup. Je vous suis extrêmement reconnaissant. »

			Le chef approuva de la tête et montra le traducteur. « Puruwehua reste avec vous, au moins jusqu’à ce que vous vous sentiez chez vous. »

			Il sortit, avant de se mêler au reste de la tribu.

			Jaeger s’assit parmi les autres. James et Santos firent les premiers le récit de leur équipée. Ils avaient établi leur campement dans la forêt, à une heure environ du banc de sable, le jour où ils avaient été parachutés. Ils avaient accroché quelques cadeaux dans les arbres, puis attendu.

			Comme ils l’avaient deviné, les Indiens étaient venus, mais pas comme espéré. Les deux équipiers avaient été faits prisonniers en pleine nuit et conduits jusqu’au village, par des pistes secrètes que connaissaient les Indiens et où ils pouvaient progresser rapidement et sans bruit. Au village, le chef leur avait posé des questions, qui recoupaient celles qui avaient été posées à Jaeger : venaient-ils en colère ou en paix ? Quelle était la nature de leur mission ?

			Après avoir répondu du mieux qu’ils pouvaient, ils avaient eu l’impression d’avoir passé un véritable test. Le chef les avait alors autorisés à rejoindre Irina Narov. Il les avait maintenus séparés jusque-là afin de vérifier si leurs histoires concordaient.

			Les questions posées à Jaeger avaient servi de validation ultime. Le chef avait dissimulé les autres membres de l’expédition afin de vérifier que toute l’histoire tenait debout. Le vieil homme était habile.

			En fait, il s’était joué de Jaeger, et de tout le monde, avec une ruse consommée.

			« Mais est-ce qu’on sait ce qui est arrivé à Krakow et Clermont ? », s’enquit Jaeger. Son regard fouillait les recoins de la maison des esprits. « Ils ne se planqueraient pas quelque part, par hasard ? »

			Le traducteur, Puruwehua, prit la parole. « Il y a beaucoup à raconter. Mais il vaut mieux que ce soit le chef qui vous parle de vos deux amis disparus. »

			Jaeger regarda les autres. James, Santos et Irina Narov hochaient la tête. Quel qu’ait pu être le sort réservé à Krakow et Clermont, il savait devoir s’attendre à de mauvaises nouvelles.

			« Et toi ? » Jaeger fixait Irina Narov. « Raconte. Comment as-tu fait pour ressusciter d’entre les morts ? »

			Narov haussa les épaules. « Visiblement, tu sous-estimes ma capacité à survivre. Sans doute un vœu pieux, venant de ta part. »

			Ses paroles touchèrent Jaeger au cœur. Elle avait peut-être raison, après tout. Peut-être aurait-il pu faire plus pour la sauver. Mais quand il se remémorait les efforts surhumains qu’il avait déployés, et les recherches prolongées le long des rives du fleuve, il ne parvenait pas à comprendre ce qu’il aurait pu faire de plus.

			C’est Puruwehua, le traducteur, qui rompit le silence. « Celle-ci, cette ja-gwara, on l’a trouvée dans le fleuve accrochée à une tige de bambou. Au début, on a cru qu’elle s’était noyée, qu’elle était devenue ahegwera, un fantôme. C’est là qu’on a vu qu’elle avait été mordue par la kajavuria, l’araignée qui dévore l’âme des gens.

			« On connaît la plante qui guérit sa morsure », poursuivit-il. « Alors, on l’a soignée. Et on l’a transportée à travers la forêt jusqu’ici. Le moment est ensuite venu où on a su qu’elle allait vivre. Le moment de son ma’e-ma’e, son éveil. »

			Puruwehua fixait Jaeger d’un regard appuyé. Quelque chose dans les yeux du traducteur lui rappelait le chef des guerriers indiens : un chat à l’affût, le regard vide, détaché, du jaguar scrutant sa proie. En fait ce quelque chose lui rappelait également… Irina Narov.

			« Elle a l’air de vous en vouloir beaucoup », poursuivait Puruwehua. Mais on pense qu’elle est une enfant de l’esprit. Elle a survécu à ce à quoi personne ne doit survivre. Elle a un a’aga, un esprit très fort. » Un silence. « Gardez-la précieusement. Il faut la chérir, cette jagwara. Cette femelle jaguar. »

			Jaeger sentit poindre une gêne incoercible. Il avait déjà ressenti cela face à des indigènes. Avec eux, la plupart des pensées et des expériences étaient partagées. Ils avaient tendance à ne pas dresser de barrière entre la sphère personnelle et la sphère privée, entre ce qui pouvait être discuté en public et ce qu’il valait mieux garder pour soi.

			« Je vais faire de mon mieux », intervint Jaeger en toute simplicité. « Même si ça n’a pas suffi jusqu’ici, visiblement… Mais dis-moi, Puruwehua, comment se fait-il qu’une tribu aussi reculée abrite un jeune homme qui sache parler anglais ? »

			« Nous sommes des Amahuaca, des cousins d’une tribu voisine, les Uru-Eu-Wau-Wau », répliqua Puruwehua. « Nous et les Uru-Eu-Wau-Wau parlons la même langue, le tupi-guarani. Il y a une vingtaine d’années, les Uru-Eu-Wau-Wau ont décidé d’établir un contact avec le monde extérieur. Au fil des années, ils nous ont transmis ce qu’ils avaient appris. Ils nous ont dit qu’on habitait dans un pays qui s’appelle le Brésil. Ils nous ont dit que nous devrions apprendre la langue des étrangers, parce qu’ils viendraient nous voir un jour, inévitablement.

			« Ils nous ont dit qu’il fallait apprendre le portugais et aussi l’anglais, l’une la langue du Brésil, et l’autre la langue du monde. Je suis le plus jeune fils du chef. Son aîné, un de nos meilleurs guerriers, vous l’avez rencontré sur la rive du fleuve. Mon père était convaincu que ma force était dans ma tête, pas dans mon bras qui porte la lance. Je suis devenu le guerrier de l’esprit.

			« Avec les Uru-Eu-Wau-Wau, il m’a envoyé faire des études », conclut Puruwehua. « J’ai passé dix ans à l’extérieur, à apprendre les langues. Et puis, je suis revenu. Dorénavant, je suis la fenêtre de la tribu sur le monde. » 

			« Je me félicite de ta réussite », conclut Jaeger. « Je crois qu’aujourd’hui tu nous as sauvé la vie… »

			Ils burent et mangèrent une partie de la nuit. De temps en temps, les hommes et les femmes de la tribu se mettaient à danser dans l’espace central de la maison des esprits, arborant des colliers de graines en forme de croissants de lune provenant d’un fruit de la forêt, le pequia, enroulés autour de leurs bras et de leurs jambes. Les pieds frappant le sol, ils jetaient les bras tous ensemble de droite et de gauche, les graines s’agitaient, imprimant un rythme qui résonnait longuement dans l’espace.

			Jaeger se vit offrir une gourde emplie d’une étrange pâte rougeâtre. Il hésita un moment, ne sachant qu’en faire. Leticia Santos vint à son aide. Cette pâte avait été fabriquée à partir de l’écorce d’un arbre particulier, expliqua-t-elle. Elle agissait comme un puissant anti-moustique.

			Jaeger se résolut alors à l’essayer. Il demanda à Leticia Santos d’enduire la pâte sur son visage et ses mains, se réjouissant secrètement de la gêne qui brouillait le regard d’Irina Narov : ne serait-ce pas une pointe de jalousie ? Un large bol passait de mains en mains, empli d’un liquide grisâtre mousseux, à l’odeur âcre. Du masato, expliqua Leticia, une sorte de bière alcoolisée très prisée par les tribus amazoniennes. Refuser d’en boire serait considéré comme une insulte.

			Ce n’est qu’après que Jaeger eut avalé plusieurs gorgées du liquide épais, tiède et pâteux que Leticia Santos lui révéla le processus de fabrication. Elle s’exprimait en portugais, ce qui excluait les autres, dont Irina, de la conversation. Ils se réfugiaient ainsi dans une bulle d’intimité, et Jaeger éclata de rire en écoutant la Brésilienne.

			Pour concocter cette boisson, les femmes de la tribu se procuraient du manioc, une racine riche en amidon ressemblant à une pomme de terre, et le mâchaient. Elles recrachaient la bouillie au bout de quelques minutes dans un bol, ajoutaient de l’eau et la laissaient fermenter quelques jours. Le résultat, c’était le liquide que venait d’ingérer Jaeger.

			Génial.

			Le plat de résistance du festin consistait en un rôti, dont l’agréable fumet emplissait la maison des esprits. Au-dessus du grand feu au centre de la case, trois grands singes tournaient à la broche. Certes, l’odeur était alléchante, mais la viande de singe ne figurait pas sur la liste des plats de rêve de Jaeger. Néanmoins, après une semaine de rations lyophilisées, il avait une faim de loup.

			Un cri jaillit dans l’assemblée. Jaeger se demandait ce qu’il signifiait, mais Irina Narov avait l’air de comprendre.

			Elle tendit la main en direction de Jaeger. « Pour la troisième et la dernière fois : mon poignard. »

			Il leva les bras en l’air comme s’il se rendait, saisit son sac à dos et en retira le poignard de combat Fairbairn-Sykes d’Irina.

			« J’y tiens plus qu’à ma vie… »

			Narov s’empara du poignard. Elle l’extirpa de sa gaine avec précaution, et passa un long moment à le caresser.

			« J’ai perdu l’autre dans le Rio de los Dios, remarqua-t-elle doucement. « En le perdant, ce sont des milliers de souvenirs qui m’ont été arrachés. » Elle se leva. « Merci de me l’avoir rendu. » Ses yeux évitaient de regarder Jaeger, mais ses mots semblaient sincères. « Je considère qu’il s’agit là de ton premier succès dans le cadre de l’expédition. »

			Elle se détourna et rejoignit le centre de la maison des esprits, suivie par le regard insistant de Jaeger. Elle se pencha au-dessus du feu, le poignard bien en main, et avec la longue lame coupa de gros morceaux de viande fumante. Pour une raison qu’ignorait Jaeger, les Amahuaca permettaient à une étrangère, cette femme, cette ja-gwara, de couper la première pièce de viande.

			La viande passait de main en main, et bientôt, la bouche pleine, Jaeger sentit le jus dégouliner le long de son menton. Il se renversa en arrière, appuyé contre son sac à dos, réjoui de manger enfin à sa faim. Mais quelque chose d’autre le remplissait de joie ce soir-là, quelque chose de beaucoup plus appréciable et précieux que le meilleur des repas. C’était la certitude que pour une fois il n’était pas nécessaire d’être sur le qui-vive, en alerte ; pour la première fois, son équipe et lui-même n’étaient plus sous le coup de la menace d’un ennemi mystérieux rôdant autour d’eux, dans l’ombre de la forêt.

			Un bref instant, Will Jaeger pouvait relâcher sa vigilance et se sentir presque heureux.
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			Jaeger avait fini par s’endormir, gavé de nourriture et bercé par la sensation de sécurité de la maison des esprits. Quand il s’éveilla, des tisons rougeoyaient encore dans le foyer au centre de la grande pièce ouverte, mais le festin était terminé depuis longtemps. La lueur fragile d’une poignée d’étoiles traçait comme un chemin d’espoir, rendant le silence encore plus apaisant. 

			Jaeger remarqua que le vieil homme courbé dont le regard l’avait transpercé était devenu le centre de toutes les attentions. Il était penché sur un objet tandis que ses mains s’activaient. Cela ressemblait à une version plus courte et plus fine d’une sarbacane des Amahuaca. Le vieillard enfonçait quelque chose dans l’une des extrémités.

			Jaeger interrogea Puruwehua du regard.

			« C’est notre shaman », expliqua celui-ci. « Il prépare le nyakwana. Je pense que vous appelleriez ça du tabac à priser. C’est un… j’ai oublié le nom, mais ça vous donne des visions. »

			« Hallucinogène », proposa Jaeger.

			« C’est ça, hallucinogène », confirma Puruwehua. « De la poudre provenant des graines de l’arbre cebil, qu’on fait griller avant de les moudre, mélangée à la coquille séchée d’un escargot géant de la forêt. Celui qui en prend entre en transe et peut se rendre dans le monde des esprits. Il peut planer aussi haut que le topena, le grand faucon blanc, capable de voler un poulet dans les villages. Il peut se rendre dans des endroits très éloignés, peut-être même dépasser les frontières de ce monde.

			« On ne prend qu’un demi-gramme à la fois. » Puruwehua sourit. « Vous, vous ne devez prendre qu’une petite fraction de cette dose. »

			Jaeger eut un sursaut. « Moi ? »

			« Oui, bien sûr. Quand il arrivera ici, l’un d’entre vous devra accepter la pipe. Si vous ne le faites pas, ça pourrait défaire tout le bien qui est ressorti hier soir. »

			« Les drogues et moi, ça fait deux… » Jaeger tentait de sourire. « J’ai assez de soucis sur les bras pour ne pas vouloir m’éclater la tête. Il ne vaudrait mieux pas, merci. »

			« Vous êtes le chef de votre groupe », insistait Puruwehua doucement. « Vous pouvez conférer cet honneur à quelqu’un d’autre. Mais ça serait plutôt… inhabituel. »

			Jaeger haussa les épaules. « L’inhabituel ne me dérange pas. Je préfère l’inhabituel, en fait. »

			Il observait la pipe qui faisait le tour de l’assemblée dans la maison des esprits. Chacun des hommes présents plaçait la pipe devant ses narines à tour de rôle, tandis que le shaman soufflait la poudre au fond de son nez. Quelques minutes plus tard, la personne se levait en chantant et en dansant, absente à tout ce qui se passait autour d’elle.

			« Par l’intermédiaire du nyakwana, nous communions avec nos ancêtres et nos esprits », expliqua Puruwehua. « Ceux qui habitent dans l’univers de la grande forêt, les animaux, les oiseaux, les arbres, les rivières, les poissons, les montagnes. »

			Il montrait du doigt un des hommes qui dansait. « L’homme que vous voyez raconte une histoire d’esprit. Un jour une femme amahuaca devint la Lune. Elle avait grimpé tout en haut d’un arbre et décidé qu’elle resterait dans le ciel parce que son petit ami avait trouvé une nouvelle compagne, alors elle devint la Lune… »

			Pendant le récit de Puruwehua, la pipe s’était rapprochée. Jaeger observait que le chef préparait déjà sa rencontre avec lui. Le shaman s’arrêta. Il se courba, la poudre de tabac disposée sur une longue plaquette de bois, tenant à la main la pipe finement sculptée.

			Tandis que la prise était préparée, Jaeger se remémora une autre pipe, bien différente, qui lui avait été offerte de longues années auparavant, presque dans un autre monde. Pendant un instant il revit le bureau de son grand-père dans le Wiltshire, et les effluves orientaux familiers du tabac latakia, aux arômes de chêne et de pin, lui revinrent en mémoire.

			Si son grand-père avait jugé bon d’offrir cette pipe à un gamin de seize ans, peut-être Jaeger pourrait-il accepter aujourd’hui une autre sorte de pipe, préparée par les mains d’un autre vieil homme…

			Il hésita une seconde.

			Le shaman sembla l’interroger du regard. C’est le moment que choisit Joe James pour bousculer tout le monde dans sa hâte d’être le premier.

			« Mon vieux, j’ai bien cru que tu n’oserais jamais me demander ! » Il s’assit devant le shaman, les jambes croisées, sa longue barbe touchant presque le sol. Il s’empara de l’extrémité de la pipe, la glissa dans une narine et aspira un bon coup. Un instant plus tard, il était clair que le grand Kiwi commençait à divaguer.

			Bien joué James, se dit Jaeger. La cavalerie est arrivée juste à temps.

			Mais le shaman n’avait pas bougé. Il préparait une seconde pincée de poudre magique qu’il chargea dans la pipe.

			« Vous constituez deux groupes », expliqua Puruwehua. « Ceux qui sont arrivés avant vous ont déjà ouvert leur esprit au nyakwana. Ce n’est pas la première prise de James. Maintenant, c’est au tour des nouveaux venus. La seconde pipe est pour vous. »

			Le shaman leva la tête vers lui.

			Les yeux qui avaient percé à jour les pensées de Jaeger le fixaient à présent. Un regard de défi. Jaeger se sentit obligé de se pencher en avant et de s’approcher de la pipe tendue devant son visage. Il se retrouva assis devant le shaman amahuaca, dans la même position que celle que James avait adoptée.

			De nouveau, il était transporté dans le bureau de son grand-père. Mais il n’avait plus seize ans. Tout comme son grand-père jadis, c’était lui le chef aujourd’hui, lui qui commandait, certes à une époque différente, mais affrontant sans doute toujours le même ennemi.

			Il fallait absolument que les hommes et les femmes de son équipe soient forts, fiables et lucides. En dépit des coutumes des Indiens et de leur hospitalité, Jaeger avait une mission à accomplir, et il se devait d’aller jusqu’au bout. Il leva les mains devant lui, dans un geste de refus.

			« Je crois que vous l’avez deviné, je suis habité par des fantômes », prononça-t-il calmement. « Mais pour l’instant, j’ai une mission à poursuivre, et ces fantômes doivent rester enfermés, au moins jusqu’à ce que j’aie traversé la grande forêt et ramené mes équipiers sains et sauf chez eux. » Un silence. « Je ne peux pas accepter la pipe. »

			Puruwehua traduisit et le vieux shaman plongea son regard dans celui de Jaeger. Puis il approuva brièvement de la tête, une lueur de respect dans ses yeux.

			Il abaissa la pipe.

			Il fallut un certain temps pour que Jaeger recouvre ses esprits.

			Il était allongé contre son sac à dos, les yeux fermés. Après avoir décliné la pipe, il s’était visiblement endormi ; son ventre plein et la chaleur de la maison des esprits l’avaient replongé dans un profond sommeil. Il avait l’esprit vide, à l’exception d’une image fascinante qui semblait imprimée à l’intérieur de ses paupières.

			Il s’agissait d’une scène qu’il avait clairement rêvée, provoquée par le shaman, il n’en doutait pas. Une scène qui jusqu’ici lui semblait totalement impossible, mais qui lui paraissait maintenant incroyablement réelle.

			Une femme aux yeux verts, splendide, un enfant qui se réfugiait tout contre elle. La femme avait parlé, sa voix semblait traverser des années de séparation. Et l’enfant paraissait plus grand. En fait, il semblait avoir la taille d’un enfant de onze ans.

			Et il ressemblait plus que jamais à William Jaeger.





			
				
					[image: ]
				

			

			Jaeger n’eut pas le temps de s’appesantir sur son rêve étrange et obsédant. La pipe avait fait le tour de l’assemblée dans la maison des esprits, et le chef des Amahuaca rejoignit Jaeger et son équipe. Il se mit à parler, et Puruwehua traduisait au fur et à mesure. La gravité de ses propos retenait toute leur attention.

			« Il y a de nombreuses lunes, beaucoup trop pour que les Amahuaca se souviennent, les premiers Blancs sont arrivés. Des étrangers, portant des armes curieuses, ont traversé nos terres. Ils ont fait prisonniers un groupe de nos guerriers et les ont emmenés dans un endroit reculé de la jungle. Là, ils ont été contraints d’abattre la forêt, sous peine de mort s’ils n’obéissaient pas. »

			Jaeger se demandait encore si le chef racontait une légende de son peuple, l’histoire de sa tribu, ou bien une vision provoquée par le nyakwana.

			« On leur a fait dégager un vaste espace de toute végétation », poursuivit le chef, « et aplanir le sol pour qu’il devienne plat comme un fleuve. Lorsqu’on fait du mal à la forêt, c’est comme si on se faisait du mal à soi-même. Nous ne faisons qu’un avec notre terre : nous partageons la même énergie vitale. Beaucoup de nos guerriers sont tombés malades et ont péri, mais une bande de terre avait été débarrassée de toute végétation, et la forêt y était morte. »

			Le chef fit un geste vers le ciel où l’on voyait les étoiles par l’ouverture du toit. « Une nuit, un monstre gigantesque est arrivé des cieux. Un aigle noir immense, entouré de fumée et de tonnerre. Il a foncé vers la bande de terre et s’y est posé comme sur son nid. De ses entrailles, le monstre a craché d’autres étrangers. Ceux de nos guerriers qui avaient survécu durent décharger des choses très lourdes du ventre de la bête.

			« Il y avait des fûts métalliques, et le monstre des airs s’est mis à aspirer du liquide de ces fûts, comme un énorme moustique affamé. Puis il s’est rué dans le ciel de nouveau avant de disparaître. Deux autres monstres semblables sont venus ensuite. Chacun a touché terre au même endroit, aspiré du liquide et repris son envol, dans cette direction », précisa le chef en indiquant le sud, « avant de disparaître dans les montagnes. »

			Un silence. « Et puis un quatrième monstre du ciel est venu gronder dans la nuit. Mais il n’y avait plus assez de liquide pour satisfaire la soif de ce dernier moustique géant. Les fûts étaient vides. Alors il a patienté, immobile, en attendant qu’il en arrive encore. Mais ils ne sont jamais arrivés. Et les hommes blancs à bord de ce monstre avaient mal évalué la colère de la forêt, et ils ignoraient que les esprits ne pardonnent jamais à ceux qui leur causent du tort.

			« Ces hommes connurent les tourments, la déchéance et enfin la mort. Finalement, les deux derniers survivants abandonnèrent leur monstre de métal et s’enfoncèrent dans la forêt en emportant ce qu’ils pouvaient. Eux aussi périrent dans la jungle, peu après.

			« Au fil des années, la forêt regagna son territoire perdu, les arbres poussèrent très haut, recouvrant le monstre jusqu’à ce qu’il soit oublié par le monde extérieur. Mais il n’est jamais sorti de la mémoire des Amahuaca, car l’histoire s’est transmise de père en fils… Et puis le mal est apparu. On croyait que le monstre était mort ; ce n’était plus qu’une carcasse pourrissante apportée par l’homme blanc. Mais il vivait encore, ou plutôt quelque chose à l’intérieur de son ventre vivait encore, et possédait assez de force pour nous faire mal. »

			Au cours du récit du vieux chef, Jaeger se rendit compte qu’une personne buvait littéralement ses paroles. Elle semblait rivée à chacun de ses mots, comme sous le coup d’une obsession, les yeux brûlant d’intensité. C’était la première fois que Jaeger sentait Irina réellement impliquée, mais en même temps, son attitude ressemblait fort à une forme de folie.

			« Ce sont les animaux qui ont souffert en premier lieu », reprit le chef. « Certains avaient établi leur abri ou leur nid sous les ailes du monstre. Ils tombaient malades et mouraient. D’autres donnaient naissance à des petits qui étaient horriblement déformés. Les Amahuaca qui chassaient dans les environs tombaient malades après avoir bu l’eau des rivières. Comme si un shaman avait jeté un sort à l’eau : elle était empoisonnée. Ensuite, les plantes de la forêt qui entourait le monstre ont dépéri et sont mortes. »

			Le chef désignait son plus jeune fils du bras. « J’étais jeune à l’époque, aussi jeune que Puruwehua, je m’en souviens parfaitement. Finalement, les arbres eux-mêmes sont tombés victimes du monstre des airs. Il n’en restait plus que des squelettes : le bois était mort, blanchi comme des os séchés au soleil. Mais nous, nous savions que l’histoire de cette bête n’était pas terminée. »

			Il se tourna vers Jaeger. « Nous savions que l’homme blanc allait revenir. Nous savions que ceux qui allaient venir chercheraient à chasser une fois pour toutes le sort que le monstre des airs avait jeté sur nos terres. C’est la raison pour laquelle j’ai donné l’ordre à mes hommes de ne pas vous attaquer, mais de vous amener jusqu’à nous. Je voulais vous éprouver. Afin d’être sûr.

			« Mais malheureusement, vous n’êtes pas seuls. D’autres hommes se sont infiltrés sur nos terres. Ils sont arrivés un peu après vous, un peu comme s’ils vous suivaient. Je crains qu’ils n’aient pas d’aussi bonnes intentions que vous. Je crains qu’ils ne cherchent qu’à insuffler une nouvelle vie au mal que transportait le monstre. »

			Mille questions encombraient l’esprit de Jaeger, mais il sentait que le vieux chef n’avait pas terminé.

			« J’ai envoyé des guerriers pour suivre ces hommes », continua le chef. « Nous les avons nommés la Force noire, non sans raison. Ils tracent un chemin à travers la grande forêt, un chemin qui se dirige droit vers l’antre de la bête des airs. Ils ont capturé deux de mes guerriers, et abandonné leurs cadavres suspendus à des branches d’arbres ; sur leur dos, ils avaient gravé des symboles étranges, comme un avertissement.

			« Ce ne sera pas facile de les combattre », ajouta le chef. « Ils sont trop nombreux, peut-être dix fois plus nombreux que vous. Ils ont beaucoup d’armes à feu. Je crains qu’ils ne massacrent ma tribu toute entière si des affrontements finissent par éclater. Dans la jungle, nous gagnerions peut-être. Peut-être. Même ceci reste incertain. Mais dans un terrain dégagé, comme l’antre du monstre des airs, mon peuple serait exterminé.

			Jaeger tenta d’intervenir, mais le vieux chef l’arrêta de la main.

			« La seule chance de les battre, c’est d’atteindre le monstre des airs les premiers. » Il fixait durement Jaeger. « Vous n’avez aucune chance de dépasser cette Force noire. Pas tout seuls. Mais si vous acceptez l’aide des Amahuaca, vous pouvez réussir. Nous connaissons les passages secrets dans la forêt. Nous savons nous déplacer rapidement. Seuls ceux qui ont du courage dans leur cœur doivent entamer un tel périple. Le voyage impliquera que nous suivions un raccourci que seuls nous, les Amahuaca, connaissons.

			« Jamais un étranger n’a entrepris un tel voyage », poursuivit le vieux chef. « Pour ça, il faut marcher droit vers les Chutes du diable, et de là… De là, il faudra prendre votre vie entre vos mains. Mais c’est le seul moyen de réussir, de parvenir les premiers au site de la bête des airs, de battre la Force noire.

			« La forêt vous guidera et vous protégera », annonça le chef. « Dès l’aube, tous ceux qui sont prêts doivent partir. Votre guide sera Puruwehua, et vous emmènerez une vingtaine de mes meilleurs guerriers. Il vous reste à me dire si vous acceptez cette offre, et qui de votre équipe est prêt à partir. »

			Jaeger resta un moment sans voix. Tout allait trop vite, et les questions s’amoncelaient dans son cerveau. C’est Joe James qui prit le premier la parole.

			« Donnez-moi une autre bouffée de votre pipe et je vous suivrai où vous voulez, les gars », grogna-t-il.

			Les rires fusèrent. Le commentaire de James avait sidéré tout le monde.

			« Une question », intervint Jaeger. « Il nous manque toujours deux équipiers… Avez-vous entendu quelque chose à leur sujet ? »

			Le chef secoua la tête. « Je suis désolé. Vos camarades ont été faits prisonniers par la Force noire ; ils ont été battus à mort. On a récupéré leurs corps et on les a brûlés. Selon la tradition amahuaca, nous mélangeons les cendres des os de nos morts avec de l’eau et nous la buvons ; ainsi les nôtres sont avec nous pour toujours. Nous avons conservé les restes de vos camarades, vous en disposerez comme vous le souhaitez… »

			Les yeux de Jaeger se perdaient dans les restes du grand feu. Tant de pertes. Des hommes et des femmes de bonne volonté. Sous son commandement. Il avait l’estomac retourné par un mélange d’amertume et de colère, proche du désespoir. Il se jura qu’il ferait payer tous ceux qui avaient fait cela, quels qu’ils soient. Il trouverait les réponses et obtiendrait justice. Même s’il devait administrer cette justice lui-même.

			Cette conviction décuplait sa détermination, et le rendait plus fort face à ce qui les attendait.
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			Les yeux embués, Jaeger s’adressa au vieux chef. « Je pense que nous allons disperser leurs cendres parmi les arbres de la forêt », annonça-t-il calmement. Puis, s’adressant à son équipe : « Et je vais vous confier quelque chose, les gars… Je crois qu’il vaudrait mieux que je parte seul, accompagné des guerriers du chef. J’irai plus vite, et je ne veux pas vous impliquer plus avant… »

			« Typique ! », intervint une voix. « Tu as peut-être le cœur d’un lion mais pas plus de cervelle qu’un singe, comme celui que tu viens de manger. » Irina Narov. « Tu veux nous faire croire que tu es plus fort que les autres. Le solitaire. Le héros solitaire. Tu y arriveras tout seul. Sous-entendu : les autres sont un fardeau pour moi. Une obligation. Moi, je t’affirme que tu ne sais pas reconnaître la valeur des autres, et en faisant cela tu trahis tous ceux qui t’entourent. »

			Jaeger semblait avoir reçu un coup en plein cœur. La disparition de sa femme et de son fils, puis les années passées à Bioko, lui avaient fait perdre toute confiance envers les autres, il en était bien conscient. Mais aujourd’hui, ce n’était pas cela qui le poussait à choisir un chemin solitaire : c’était la peur de perdre un autre membre de son équipe, et de se sentir impuissant à les protéger.

			« Deux camarades sont déjà morts », riposta-t-il. « Ce n’est plus une expédition de découverte mais quelque chose de beaucoup plus merdique. Ce n’est pas pour ça que vous tous avez signé quand vous avez pris votre décision. »

			« Schwachkopf ! » La voix d’Irina Narov s’était radoucie. « Je te l’ai déjà dit lorsqu’on a failli laisser notre peau durant la chute opérationnelle : tu dois apprendre à faire confiance à ton équipe. Et je vais te dire ce que je pense : par ton expérience, tu as gagné le droit de commander. Tu l’as vraiment conquis. Alors prouve-nous que tu es à la hauteur de notre confiance, de notre foi en toi. »

			Jaeger était perplexe : cette femme avait quelque chose de spécial. Comment expliquer le fait qu’avec quelques phrases simples elle pouvait lire à travers lui aussi facilement ? Sa façon de s’adresser à lui pénétrait jusqu’au cœur, jetant les formalités aux orties.

			Il se tourna vers son équipe. « Et vous, qu’en pensez-vous ? »

			« C’est simple », répliqua James. « On n’a qu’à voter. Ceux qui veulent partir te suivent. Ceux qui sont contre restent ici. »

			« Banco », ajouta Alonzo. « Fais appel à des volontaires. Et soyons clairs : il n’y a aucun déshonneur, aucun, si quelqu’un décide de rester en arrière. »

			« D’accord », concéda Jaeger. « Chef, acceptez-vous de veiller sur ceux qui choisiraient de rester ? Du moins jusqu’à ce que la mission soit remplie ? »

			« Ils seront les bienvenus », confirma le chef. « Ils seront ici chez eux, aussi longtemps qu’il sera nécessaire. »

			« Très bien, je fais appel aux volontaires », annonça Jaeger. « Vous êtes désormais conscients des dangers. »

			« Tu peux compter sur moi », déclara James, avant même que Jaeger ait terminé sa mise en garde.

			« C’est plutôt merdique comme vacances », ronchonna Alonzo, « mais je suis avec toi, mec. »

			Kamishi leva les yeux vers Jaeger. « J’ai déjà manqué une fois à mon devoir envers toi. Je crains de… » Jaeger lui posa la main sur l’épaule en vue de l’apaiser. Le visage de Kamishi s’éclaira. « Si tu acceptes, alors… »

			Alonzo appliqua une grande claque dans le dos de Kamishi. « Ce qu’essaie de nous dire mon frère Kamishi, c’est qu’il est d’accord ! »

			Dale jeta un coup d’œil au vieux chef, puis affronta le regard de Jaeger. « Si je viens avec vous, est-ce que j’aurai le droit de filmer ? Ou bien vont-ils me balancer leurs lances dès que je sortirai la caméra ? »

			Jaeger s’adressa à Puruwehua. « Je suis sûr qu’on peut passer une sorte de marché avec le chef et ses guerriers. »

			Puruwehua approuva de la tête. « Les anciens, ils croient que votre caméra blesse leur âme. Avec les jeunes, les guerriers, je suis confiant de pouvoir les persuader qu’il n’en est rien. »

			Dale hésitait encore, partagé douloureusement entre son désir de partir et sa peur de ce qui les attendait. Il haussa les épaules. « Alors, j’imagine que c’est un film qui mérite qu’on y laisse sa peau. »

			Jaeger se tourna vers Leticia Santos. « Qu’en dis-tu, Leticia ? »

			La jeune femme ne cachait pas son embarras. « J’aimerais tellement vous accompagner, venir avec vous. Mais ma conscience me dit que je suis plus à ma place ici, auprès de mes Indiens. Qu’en penses-tu ? J’ai raison ? »

			« Si tu penses qu’il vaut mieux rester ici, alors tu dois rester. » Jaeger lui tendit son foulard de soie. « Tiens, prends-le, c’est un survivant comme toi. »

			Au bord des larmes, Leticia prit le foulard. « Mais il faut que tu le portes, non ? C’est… il vous portera bonheur pour le reste du voyage. »

			Elle se leva sur la pointe des pieds pour l’attacher autour du cou de Jaeger, et l’embrassa sur la joue quand elle l’eut noué.

			Jaeger crut voir un éclair de jalousie enflammer l’œil d’Irina, comme la veille. Cela le déterminait d’autant plus à porter le foulard jusqu’à la réussite de la mission. Tout serait bon pour ébranler la jeune Russe, pour trouver le moyen de faire surgir sa véritable personnalité, si bien cachée.

			« Ça nous fait quatre volontaires, une personne qui reste ici », résuma Jaeger. « Qu’en pensent les autres ? »

			« J’ai trois gamins à la maison », risqua une voix. C’était Stefan Kral. « À Londres. Non, plutôt dans la belle ville de Luton. On a déménagé. » Il lança un regard de ressentiment en direction de Dale. « On ne peut plus se permettre de vivre à Londres. Trop cher pour un salaire d’assistant de production. Je dois rester vivant et rentrer à la maison en un seul morceau. » Un silence. « Donc, je ne pars pas. »

			« Compris », répondit Jaeger. « Rentre chez toi sain et sauf et sois le père dont tes enfants ont besoin. C’est plus important que n’importe quelle épave en plein milieu de la jungle. »

			En prononçant ces mots, Jaeger sentit une pointe d’amertume au creux de l’estomac, mais n’en laissa rien paraître. Il avait passé une année entière à rechercher sa famille à l’issue de leur disparition. Il les avait cherchés partout, sans trêve, remuant ciel et terre, suivant chaque indice et chaque piste, mais sans le moindre résultat. Mais avait-il vraiment fait tout ce qui était en son pouvoir ?

			N’avait-il pas renoncé à sa famille, renoncé à la vie, en fuyant à Bioko ? N’aurait-il pas dû poursuivre le combat ? Jaeger chassa les pensées qui l’assaillaient.

			Il se tourna vers Irina Narov. « Et toi ? »

			Elle croisa son regard. « Tu as vraiment besoin de demander ? »

			Il fit non de la tête. « Tu as raison, ce n’est pas la peine. Irina Narov nous accompagne. »

			Le vieux chef amahuaca leva les yeux vers le ciel. « Ainsi, ton équipe est constituée. Vous partirez à l’aube, dans trois heures à peu près. Je vais ordonner à mes guerriers de se tenir prêts. »

			« Encore une chose… », intervint une voix. C’était celle d’Irina, interpellant le vieux chef. « Vous êtes-vous déjà rendu sur le site de la bête des airs ? »

			Le chef hocha la tête. « Oui, ja-gwara, j’y suis allé. »

			Ja-gwara. C’était bien le surnom qui convenait le mieux à Irina Narov, reflétant son incroyable capacité à s’adapter et à survivre.

			« Est-ce que vous vous en souvenez parfaitement ? », insista Irina. « Pouvez-vous me faire un croquis des marques que vous avez vues là-bas ? »

			Le chef entreprit de dessiner dans le sol sableux de la maison des esprits. Après quelques essais infructueux apparut une image sombrement familière : la silhouette d’un aigle, les ailes déployées, le bec tourné vers la gauche, et l’étrange symbole circulaire surimposé sur sa queue.

			Un Reichsadler.

			Le symbole, si l’on en croyait le vieux chef, figurait à l’arrière de l’avion, un peu avant la queue. Et c’était cette image, ajouta-t-il, qui avait été gravée sur la peau de ses guerriers faits prisonniers et exécutés par la Force noire.

			Jaeger examina le symbole pendant de longues secondes, le cerveau en ébullition. Il avait l’impression qu’ils s’approchaient de quelque chose, d’un dénouement, où tout allait s’éclairer. Pourtant, dans le même temps, il éprouvait un irrépressible sentiment d’effroi, comme si le sort s’acharnait inéluctablement sur lui et qu’il perdait tout contrôle de la situation face à l’emballement des événements…

			« On peut lire quelques mots à côté du symbole de l’aigle », intervint Puruwehua. « Je les ai notés. » Il écrivit sur le sol sableux : Kampfeswader 200 et Geswaderkomodore A3. « Je parle anglais, portugais et notre langue », ajouta-t-il. « Mais il me semble que c’est de l’allemand, non ? »

			C’est Narov qui lui répondit, d’une voix sourde où l’on détectait, à peine masquée, une sorte de répugnance. « L’orthographe est un peu incorrecte, mais Kampfgeschwader 200 correspondait à un vol des forces spéciales de la Luftwaffe. Quant à Geschwaderkommodore A3, c’est un des titres donnés au général SS Hans Kammler, le commandant de ce vol. Juste après Hitler, Kammler était un des hommes les plus puissants du Reich nazi. »

			« C’était le plénipotentiaire du Führer », ajouta Jaeger, se souvenant du mystérieux e-mail de l’archiviste. « Hitler l’avait nommé à ce poste vers la fin de la guerre. »

			« C’est vrai », confirma Irina. « Mais sais-tu ce que le statut de plénipotentiaire confère ? »

			Jaeger haussa les épaules. « C’est une espèce de représentant spécial ? »

			« Beaucoup plus que cela… Un plénipotentiaire a tout pouvoir pour agir au nom du régime, en totale impunité. Après Hitler, l’homme le plus puissant, le plus dangereux, le plus nauséabond de tous, c’était Kammler. À la fin de la guerre, il aura sur les mains le sang de milliers de personnes. Et ce sera également l’un des hommes les plus riches de cette planète.

			« Des œuvres d’art inestimables, des lingots d’or, des diamants, des espèces », poursuivit Irina Narov. « Dans toute l’Europe occupée, les Nazis pillaient tous les trésors sur lesquels ils pouvaient faire main basse. Et sais-tu ce qui est arrivé au SS Oberst-Gruppenführer Hans Kammler et à son butin une fois la guerre terminée ? »

			L’amertume et la colère d’Irina transpiraient maintenant dans son discours. « Il a disparu ! Il s’est évanoui de la surface de la Terre ! C’est un des plus grands mystères, des plus grands scandales de la Seconde Guerre mondiale : qu’est-il arrivé à Hans Kammler et à sa fortune mal acquise ? Par qui était-il protégé ? Qui a planqué ses millions ? »

			Elle parcourut les visages qui l’entouraient, et son regard brûlant s’arrêta sur les yeux de Jaeger. « Cet avion… c’est très probablement l’avion de guerre personnel d’Hans Kammler. »
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			Ils étaient prêts à quitter le village des Amahuaca dès les premières lueurs du jour. Jaeger et son équipe étaient accompagnés de vingt-quatre Indiens, dont le fils cadet du vieux chef, Puruwehua, ainsi que son fils aîné, Gwaihutiga, le chef des guerriers. En langue amahuaca, son nom signifiait « le plus gros marcassin du troupeau de sangliers sauvages ».

			Aux yeux de Jaeger, cela semblait particulièrement adapté : le sanglier sauvage était un des animaux les plus prisés et les plus craints de la forêt. Chez les Amahuaca, un homme ne devenait un guerrier que s’il en combattait un et le tuait.

			Gwaihutiga semblait avoir compris que son père ne souhaitait plus désormais que Jaeger et son équipe périssent sous les lances de ses guerriers. Il était conscient qu’ils devaient hâter le pas pour atteindre l’épave, et il ferait de son mieux pour les protéger sur le chemin.

			Mais Jaeger était satisfait de constater que le fils aîné du vieux chef avait gardé son agressivité de guerrier, du moins face au véritable ennemi. Il portait lance, arc et flèches, sarbacane et gourdin, et arborait autour du cou un collier agrémenté de petites plumes. Un gwyrag’waja, avait précisé Puruwehua, chaque plume désignant un ennemi tué au combat. Cela rappelait, selon lui, les encoches sur le canon des fusils des Blancs, un détail qu’il avait relevé dans les films qu’il avait vus au cours de ses études.

			Un changement de plan imprévu avait eu lieu à la dernière minute. Leticia Santos avait décidé de se joindre à l’expédition, après réflexion. Impulsive, impétueuse, Latino au sang chaud jusqu’au bout des ongles, elle n’avait pas supporté l’idée de voir les autres partir sans elle.

			En début de matinée, Jaeger avait accordé une courte interview à Dave et Kral, afin de récapituler les événements des dernières 24 heures. Ce serait la séquence finale que Stefan Kral enregistrerait avec eux. Après avoir rangé la caméra et le tripode, le Slovaque demanda à parler à Jaeger en privé.

			Kral était revenu sur les raisons qu’il avait invoquées pour quitter l’expédition. Il n’aurait jamais dû signer ce contrat, insista-t-il. Il était plus âgé que Dale, et beaucoup plus expérimenté en matière de tournage dans des zones reculées. Il n’avait accepté que pour l’argent.

			« Mettez-vous à ma place », disait-il. « Servir sous les ordres d’un type comme Dale en sachant que vous êtes meilleur que lui, et plus professionnel. Vous accepteriez, vous ? »

			« Ce genre de situation merdique intervient constamment dans l’armée », avait riposté Jaeger. « Le rang prime sur la compétence. Parfois, il faut savoir ravaler son amour-propre. »

			Il ne détestait pas Kral, mais à vrai dire, il était soulagé de le voir partir. Leur caméraman slovaque semblait avoir trop de problèmes, et Jaeger estimait qu’ils s’en tireraient mieux sans lui. Certes, Dale allait avoir deux fois plus de boulot, mais mieux valait une équipe d’un seul homme, plutôt que deux types qui s’engueulaient à longueur de journée.

			L’un des deux avait dû se retirer, et pour le tournage, il valait mieux que ce soit le Slovaque.

			« Quoi qu’il puisse arriver au cours de l’expédition », expliqua Kral, « au moins vous aurez compris mes raisons. Quoi qu’il arrive. Ou du moins, je vous aurai presque tout dit. »

			« Tu essaies de m’avouer quelque chose ? », intervint Jaeger. « Tu vas nous quitter, tu es libre de me dire tout ce que tu penses. »

			Kral secoua la tête. « J’ai terminé. Bonne chance, quel que soit le chemin que vous preniez. Vous savez pourquoi je ne vous accompagne pas. »

			Les deux hommes se quittèrent en bons termes, Jaeger promit même de partager une bière avec Kral dans un pub de Londres une fois la mission terminée.

			Des dizaines d’Amahuaca se rassemblèrent pour assister à leur départ. Apparemment, tout le village s’était donné le mot. Mais tandis que Jaeger prenait la tête de la petite troupe pour aborder les premiers mètres de forêt, il fut frappé par l’étrange expression qu’affichait le Slovaque.

			Il s’était habitué au demi-sourire énigmatique de Kral au fil des jours, mais son œil avait surpris autre chose : le regard qu’il jetait sur Dale lui avait glacé le sang. Ses paupières semblaient tomber sur ses yeux pâles, des yeux affichant une curieuse attitude triomphante.

			Jaeger n’avait pas le temps de s’arrêter sur cette impression, ou sur ce qu’elle pouvait signifier. Une piste s’ouvrait devant eux, qu’un simple touriste n’aurait pas su repérer, et ils furent bientôt avalés par la grande forêt. Néanmoins, Jaeger n’arrivait pas à chasser une autre pensée.

			En plusieurs occasions, en particulier sur la rive du fleuve, lorsque Kral avait fait son rapport sur l’incident du tournage clandestin de Dale, Jaeger avait été frappé par le sentiment que quelque chose ne tournait pas rond. Il comprenait un peu mieux aujourd’hui. Les manières de Kral lui avaient semblé un peu trop sincères, sa façon de vouloir paraître au-dessus de tout soupçon lui avait paru presque suspecte. Il avait surjoué l’indignation légitime, comme s’il s’agissait en fait d’une couverture.

			Mais pour cacher quoi ? Jaeger l’ignorait.

			Il fit son possible pour chasser les soupçons de son esprit.

			Dès qu’ils avaient pénétré dans la jungle, il s’était rendu compte du rythme effréné que les guerriers amahuaca allaient imprimer à la petite colonne de marcheurs. Les Indiens avaient entamé sur un rythme régulier plutôt modéré, entonnant un chant rauque et saccadé. Mais désormais, Jaeger devait faire appel à tout son pouvoir de concentration pour rester en tête de son équipe à une telle cadence.

			Il tourna la tête vers Puruwehua qui venait de le rejoindre. « Dis-moi, ton nom signifie quelque chose, n’est-ce pas ? »

			Puruwehua sourit modestement. « Puruwehua, c’est le nom d’une grosse grenouille, rougeâtre sur le dos et tachetée de noir et de blanc sur le ventre. Une de ces grenouilles, énorme, atterrit sur le ventre de ma mère juste avant qu’elle ne me mette au monde. » Il haussa les épaules. « Notre peuple a coutume de nommer les enfants en fonction de tels événements. »

			Jaeger sourit à son tour. « Ça veut dire qu’un sanglier sauvage est venu s’asseoir sur le ventre de ta mère juste avant la naissance de Gwaihutiga ? »

			Puruwehua ne put se retenir de rire. « Ma mère, c’était un bon chasseur quand elle était jeune. Elle s’est battue un jour avec un sanglier. Après un combat terrible, elle l’a percé de sa lance et il est mort. Elle a voulu que son premier-né incarne l’esprit de ce sanglier. » Il jeta un coup d’œil en direction de son aîné, en tête de la colonne. « Gwaihutiga, l’esprit de cet animal est en lui. »

			« Et en ce qui concerne la grenouille ? Celle qui t’a donné son nom ? Que lui est-il arrivé ? »

			Puruwehua fixa Jaeger d’un regard noir et indéchiffrable. « Ma mère avait faim, alors elle a tué la grenouille et l’a mangée. »

			Ils avancèrent un moment en silence. Plus tard, Puruwehua montra du doigt quelque chose vers la cime des arbres. « Vous voyez ce perroquet vert qui mange un fruit ? C’est un tuitiguhu’ia. Les gens l’adoptent comme animal de compagnie. Cet oiseau peut apprendre à parler, et peut vous avertir si un jaguar s’approche trop près du village. »

			« Ça me semble très utile », remarqua Jaeger. « Comment est-ce qu’on l’apprivoise ? »

			« Il faut d’abord trouver un buisson de kary’ripohaga. On en coupe un bouquet de feuilles avant de frapper le perroquet plusieurs fois sur la tête avec ce bouquet. Et il devient apprivoisé. »

			Jaeger écarquilla les yeux. « C’est aussi simple que ça ? »

			Puruwehua rit de nouveau. « Mais bien sûr ! Beaucoup de choses deviennent simples quand on connaît les lois de la forêt. »

			Ils avançaient toujours, arrivant à la hauteur d’une souche en décomposition. Puruwehua passa la main sur un champignon rouge sombre, avant de porter les doigts à son nez. « Gwaipeva. On reconnaît facilement l’odeur. » Il se tapota l’estomac. « Délicieux. »

			Il cueillit le champignon et l’enfouit dans un sac de toile qu’il portait à l’épaule.

			Quelques pas encore et il montra du doigt un gros insecte noir accroché au tronc d’un arbre. « Tukuruvapa’ara. La reine des sauterelles. Elle mâchouillera l’arbre jusqu’à ce qu’il tombe. »

			En passant près de l’arbre, Puruwehua avertit Jaeger de faire attention où il mettait les pieds, car il avait repéré une liane qui serpentait sur le sol.

			« Gwakagwa’yva, une liane d’eau avec des épines. On utilise l’écorce pour faire la corde que l’on tisse pour fabriquer nos hamacs. Les graines ont la forme de bananes, et quand elles éclatent, elles sont emportées par le vent. »

			Jaeger était passionné par ces découvertes. Il avait toujours considéré la jungle comme un milieu neutre, mais plus on apprenait ses secrets, plus on pouvait s’en faire une alliée – et pourquoi pas une amie ?

			Un peu plus tard, Puruwehua approcha la main de son oreille. « Vous entendez ? Ce prrrikh-prrrikh-prrrikh-prrrikh-prrrikh… C’est le gware’ia, un grand oiseau-mouche brun avec le jabot blanc et une longue queue. Il ne chante que lorsqu’il a aperçu un cochon sauvage. » Il saisit une flèche. « À manger pour toute la tribu… »

			Jaeger avait déjà porté la main à son fusil ; il vit le traducteur Puruwehua se transformer en chasseur et glisser la flèche sur un arc presque aussi grand que lui. Puruwehua n’avait que quelques centimètres de moins que son frère le guerrier, mais il était presque aussi large d’épaules et puissant.

			Jaeger comprit que lorsque sonnerait l’heure de la bataille, Puruwehua serait une grenouille qui ne se laisserait pas manger aussi aisément.
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			 À bonne distance de là, la place du village des Amahuaca était désormais silencieuse et déserte. Une seule silhouette s’aventurait dans l’espace vide.

			L’homme leva les yeux vers le ciel teinté par les lueurs de l’aube, et se déplaça vers une zone dépourvue de végétation où on ne pouvait l’apercevoir. Il extirpa un objet de sa poche, un téléphone-satellite Thuraya, qu’il posa sur un tronc d’arbre avant de s’asseoir dans les fourrés pour attendre.

			Le téléphone émit un signal, puis un autre, et un troisième : la connexion satellite était désormais suffisante. L’écran afficha la numérotation abrégée, puis un seul chiffre.

			Le téléphone sonna deux fois avant qu’une voix se matérialise. « Loup Gris. Parlez. »

			Un léger sourire barra le visage de Kral. « Ici Loup Blanc. Il y en a sept de partis avec une vingtaine d’Indiens, direction plein sud pour retourner vers les chutes. De là, ils prendront une piste que seuls les Indiens connaissent, à l’ouest en direction de la cible. Je n’ai pas pu communiquer avant, mais j’ai réussi à sauter du train en marche. À vous de faire le nécessaire. »

			« Bien reçu. »

			« Je peux vous confirmer qu’il s’agit de l’avion de guerre personnel du SS Oberst-Gruppenführer Kammler. La cargaison est plus ou moins intacte. Du moins aussi bien qu’on puisse l’espérer après plus de 70 ans. »

			« Bien reçu. »

			« Je possède les coordonnées exactes de l’appareil. » Un silence. « Avez-vous procédé au troisième versement ? »

			« Nous possédons déjà les coordonnées. Notre drone de surveillance a découvert l’épave. »

			« Génial. » Les traits de Kral trahissaient son irritation. « Celles que je possédais sont : 964864. »

			« Je confirme : 964864. »

			« Et mon troisième versement ? »

			« Il sera sur votre compte privé à Zurich, comme prévu. Dépensez-le rapidement, Loup Blanc. On ne sait jamais de quoi demain sera fait. »

			« Wir sind die Zukunft », murmura Kral.

			« Wir sind die Zukunft », confirma la voix.

			Kral coupa la communication.

			L’homme qui venait de parler à Kral appuya le récepteur contre sa poitrine et le laissa reposer un bon moment.

			Il jeta un coup d’œil à la photo encadrée sur son bureau. On y distinguait un homme dans la force de l’âge vêtu d’un costume gris à fines rayures. Visage de faucon, nez aquilin, regard arrogant quoique plutôt canaille, le portrait d’un homme de pouvoir, influent, que rien n’arrêtait, trahissant une confiance en ses propres capacités accumulée au fil de longues années de pratique.

			« Enfin ! », murmura l’homme assis. « Wir sind die Zukunft. »

			Il porta le récepteur à son oreille et appuya sur le 0. « Anna ? Passez-moi Loup Gris 6. Oui, immédiatement, s’il vous plaît. »

			Il patienta un moment avant d’entendre la voix attendue. « Loup Gris 6. »

			« J’ai les coordonnées », annonça-t-il d’emblée. « Elles correspondent. Éliminez-les tous. Il ne doit rester aucun survivant. Loup Blanc aussi. »

			« Bien compris, mon commandant », confirma la voix.

			« Faites-moi quelque chose de propre ; de loin. Utilisez le Predator. Faites que l’on puisse nier en bloc. Vous avez le matériel pour les traquer, utilisez-le. Et surveillez leurs systèmes de communication. Trouvez-les ! Éliminez-les tous ! »

			« Bien reçu. Seulement nous avons un problème, mon commandant, tant qu’ils seront sous la canopée, on ne pourra pas les suivre depuis le ciel. »

			« Alors, vous devez agir en conséquence. Lâchez les chiens de guerre. Mais à aucun prix les autres ne doivent parvenir jusqu’à l’avion. »

			« Bien reçu, mon commandant. »

			L’homme assis derrière son bureau coupa la communication. Après un moment de réflexion, il se pencha et tapota son ordinateur portable qui s’était mis en veille. Il composa un e-mail succinct.

			Cher Ferdy,

			Adlerflug IV trouvé. Sera bientôt récupéré/détruit. Opération nettoyage en cours. Grand-papa Bormann aurait été fier de nous.

			Wir sind die Zukunft.

			HK

			Il appuya sur « Envoyer » avant de se laisser aller en arrière dans son fauteuil, les mains croisées derrière la tête. Sur le mur derrière lui trônait la photo encadrée du même homme, beaucoup plus jeune, revêtu de l’uniforme d’apparat de colonel de l’armée américaine.

			Conduits par les Amahuaca, il ne fallut à Jaeger et à son équipe que la moitié du temps pour rebrousser chemin jusqu’aux Chutes du diable. Ils arrivèrent sur la rive du Rio de los Dios à environ un kilomètre en aval de l’endroit où ils avaient dissimulé le matériel de l’expédition.

			Puruwehua donna le signal de la pause sous les arbres, à la lisière de la canopée, où un nuage de vapeur d’eau stagnait en permanence. Il tendit le bras à travers la brume : la roche s’ouvrait sur un gigantesque précipice devant eux, sculpté par le déversement assourdissant des eaux du fleuve depuis des millénaires. Il devait hurler pour couvrir le rugissement des milliers de mètres cubes d’eau par seconde, là où le Rio de los Dios basculait de plus de 300 mètres dans la vallée plus basse.

			« Par là… Il y a un pont vers la première île », annonça-t-il. « De là, on utilise des cordes pour se balancer et atterrir sur deux autres evi-gwa, des petites îles, avant d’atteindre l’autre côté. Là on trouvera un passage creusé dans le rocher le long de la falaise par nos ancêtres. Une heure, peut-être moins, et nous serons au pied des chutes. »

			« Et de là, combien de temps avant d’atteindre l’épave ? », cria Jaeger.

			« Au rythme des Amahuaca, une journée de marche. » Puruwehua haussa les épaules. « Au rythme des Blancs, un jour et demi, pas plus. »

			Jaeger s’avança jusqu’au bord du gouffre ; ses yeux cherchaient le premier point de franchissement. Mais il ne parvenait pas à repérer le petit pont, trop bien caché. Il fallut que Puruwehua lui montre du doigt.

			« C’est là-bas. » Il tendit le bras, indiquant une structure minuscule qui ne ressemblait pas à l’idée que Jaeger se faisait d’un pont. « Pyhama, une corde qui est en fait une liane qu’on utilise pour grimper aux arbres. Mais on en fait aussi de superbes ponts de liane. On la recouvre de feuilles de gwy’va, l’arbre qui nous fournit le bois pour fabriquer nos flèches. Comme ça, il est presque invisible. »

			Jaeger et l’équipe enfilèrent de nouveau leurs sacs à dos et emboîtèrent le pas aux Indiens qui s’engageaient déjà dans la descente de la falaise pour rejoindre le point de passage. Devant eux apparut le fragile pont de lianes, s’élançant au-dessus d’un abîme incroyablement spectaculaire d’écume, de vapeur d’eau et de bruit insoutenable. Il était relié à l’autre extrémité à la première petite île rocheuse, et l’on apercevait les deux autres, à l’aplomb des chutes.

			Impossible de communiquer par la parole. Jaeger suivit Puruwehua, et posa le pied le premier de son équipe sur la frêle et périlleuse structure. Il se saisit des lianes qui faisaient office de balustrades de chaque côté et se força à avancer, pas à pas, d’un barreau de corde à l’autre, précautionneusement.

			Un bref instant, il commit une erreur : son regard plongea dans le vide en dessous de lui.

			Une soixantaine de mètres plus bas, les eaux brunes et tumultueuses du Rio de los Dios défilaient en rugissant avant de se jeter dans un énorme tourbillon et de basculer dans le gouffre. Jaeger comprit qu’il valait mieux ne pas renouveler l’expérience et fixer le regard sur l’extrémité du pont. Il tâcha de se concentrer sur les épaules de Puruwehua, et d’adapter son pas en fonction de la structure de la liane.

			Il approchait de la moitié du pont de singe, son équipe derrière lui, rassemblée en une ligne serrée, lorsqu’il sentit qu’il se passait quelque chose de terrible.

			Comme surgi de nulle part, un projectile incroyablement effilé fendit les brumes du fleuve qui les cernaient de toutes parts. Le sifflement de sa trajectoire griffa les oreilles de Jaeger. Il fonça au travers du pont de liane, plongeant un millième de seconde plus tard dans le Rio de los Dios tout en bas, explosant dans une incroyable gerbe d’écume blanche.

			Paralysé par l’horreur, Jaeger vit l’énorme geyser se rapprocher à toute vitesse. La clameur emplit ses tympans, réverbérée par les parois du gouffre.

			Le monde avait basculé en une seconde. Le pont de singe se balançait violemment de droite à gauche, chacun s’accrochant comme il pouvait, les yeux écarquillés de terreur. Jaeger avait lancé suffisamment de missiles Hellfire pour reconnaître le hurlement aigu, douloureux de cette arme, mais c’était bien la première fois qu’il en était la cible.

			« HELLFIRE ! » Il avait hurlé un avertissement. « HELLFIRE ! Rebroussez chemin ! Retournez sur la rive ! Planquez-vous sous les arbres ! »

			Comme chaque fois qu’il était impliqué dans un combat qui pouvait s’avérer fatal, Jaeger avait l’impression que chaque seconde durait cent ans. Son cerveau gérait mille pensées à la fois tandis qu’il poussait ses équipiers, les extirpant du gouffre et les escortant vers la protection des grands arbres.

			Au cœur de l’Amazonie brésilienne, à l’extrême-ouest de l’état d’Acre, non loin de la frontière péruvienne, Jaeger était convaincu qu’une seule catégorie d’engin de guerre pouvait les avoir ainsi survolés et attaqués. Seul un drone sans pilote disposait de l’autonomie et de la portée permettant de retrouver leurs traces au-dessus de la jungle.

			Jaeger n’ignorait pas qu’il faudrait du temps à un Predator, le drone le plus couramment utilisé par les armées les plus sophistiquées, pour réarmer et revenir sur sa cible. Le simple fait de tirer un missile Hellfire déstabilisait le drone, interrompant la liaison vidéo avec son opérateur à distance.

			Ils disposaient de moins d’une minute avant que le Predator ne soit stabilisé et la liaison vidéo rétablie.

			Le prochain missile Hellfire AGM-114, et la plupart des drones de ce type en possédaient trois, pouvait être déclenché à tout moment maintenant. Selon l’altitude à laquelle croisait le Predator, habituellement autour de 7500 mètres, le missile pouvait mettre moins de vingt secondes pour atteindre son objectif ; Jaeger savait que le répit serait de très courte durée.

			Le premier Hellfire n’avait pas explosé au contact de la structure de corde, mais il avait traversé le pont de liane comme un poignard.

			Ils n’auraient pas cette chance une seconde fois.

			Une dernière silhouette se hissa hors du pont, encouragée par Jaeger, et courut vers le couvert des arbres ; c’était le fils aîné du vieux chef. À son tour, Jaeger se rua en direction de la forêt, manquant à chaque pas de déraper sur les barreaux de corde.

			« PLANQUEZ-VOUS SOUS LES ARBRES ! », hurla-t-il. « PLANQUEZ-VOUS ! »

			Certes, la canopée ne les protègerait pas d’un tir de Hellfire. Mais le Predator ne parviendrait pas à les cibler à travers l’épais tapis de végétation, et ne déclencherait pas le tir.

			Jaeger courait encore, le dernier homme à l’extrémité du pont de singe.

			C’est alors que le second missile déchira le ciel.

			Il ressentit la secousse de l’impact un instant avant que le hurlement de sa trajectoire ne lui vrille les tympans. Le missile voyageait à la vitesse de Mach 1,3, plus rapide que la vitesse du son. Il déchiqueta le centre du pont de singe, et la structure se volatilisa en une boule de feu, projetant des éclats d’obus coupant comme des lames de rasoir dans toutes les directions.

			Quelques fractions de secondes plus tard, il sentit qu’il chutait en arrière.

			Rassemblant ses dernières forces, Jaeger fit volte-face et saisit les cordes qui servaient de balustrades, les enserrant entre ses bras, se préparant au choc. La moitié du pont de liane à laquelle il était suspendu plongea pendant quelques secondes avant de se rabattre brutalement contre la paroi du gouffre avec un terrible mouvement de coup de fouet. Jaeger banda tous ses muscles.

			Il heurta la paroi rocheuse, écorchant douloureusement la peau de ses avant-bras, la tête projetée en avant.

			Le choc de son front contre la roche fit un bruit horrible.

			Jaeger vit une pluie d’étoiles et un instant plus tard, tout devint noir.
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			Jaeger revint à lui.

			La tête lui tournait. Le sang battait furieusement à ses tempes, l’univers était trouble. Il avait envie de vomir.

			Lentement, il reprit conscience de son environnement. Au-dessus de lui, un vaste dôme de végétation vert sombre.

			La grande forêt.

			La canopée.

			Très haut là-haut.

			Comme une couverture de survie.

			Le protégeant du Predator.

			« Éteignez tout ! », hurla-t-il. Il luttait pour se redresser sur un coude, mais des mains tentaient de l’en empêcher. « Éteignez tout ce qu’il est possible d’éteindre ! Il est en train de cibler quelque chose ! COUPEZ TOUT ! »

			Les yeux fous et sanguinolents de Jaeger parcouraient les visages des membres de son équipe, tandis que des silhouettes s’affairaient à la recherche des sacs et des poches.

			Jaeger grinça des dents sous le coup d’une douleur terrible à l’intérieur du crâne. « PREDATOR ! », hurla-t-il. « Il y a trois missiles Hellfire à bord ! Coupez tout ! DÉBRANCHEZ TOUT, BORDEL ! »

			Tandis qu’il se démenait comme un diable, ses yeux surprirent Dale, accroupi tout au bord du précipice, la caméra posée sur un genou, l’œil rivé sur l’œilleton, immortalisant la scène.

			D’un formidable effort, Jaeger se libéra des bras qui le retenaient. Il se précipita, les yeux illuminés, le sang coulant encore sur le visage, dans une rage proche de la folie.

			Un cri jaillit de sa poitrine, un cri de bête sauvage. « ÉTEINS TA PUTAIN DE CAMÉRA ! »

			Dale leva les yeux sans comprendre, totalement obnubilé par l’objectif de sa caméra.

			Les 80 kilos de muscles de William Jaeger s’abattirent sur lui en moins d’une seconde, dans un superbe plaquage de rugby qui projeta les deux hommes dans les broussailles épaisses au pied des grands arbres de la forêt. La caméra roula dans la direction opposée, rebondit une fois, puis bascula hors de leur vue dans l’immense gouffre.

			Elle resta coincée sur une minuscule corniche creusée dans le roc.

			Quelques secondes plus tard, un hurlement déchira le ciel, comme si toutes les portes de l’enfer venaient de s’ouvrir. Un troisième missile Hellfire transperça la brume, et s’abattit en un millième de seconde sur la corniche où la caméra de Dale avait terminé sa course. La détonation détruisit les rochers et la maigre végétation accrochée sur la paroi, mais le solide mur de roc au-dessus de l’impact protégea l’équipe de Jaeger des effets les plus dévastateurs de l’explosion.

			Les débris et les éclats jaillirent vers le ciel, tandis que les ondes sonores rebondissaient sur les parois rocheuses avant de se répercuter le long du bassin du Rio de los Dios.

			Lorsque les derniers échos moururent, un silence étrange retomba sur les bords du ravin. L’air était saturé d’une odeur âcre de brûlé et d’explosif.

			« Hellfire numéro trois ! », cria Jaeger depuis l’endroit où Dale et lui avaient atterri dans les broussailles. « Ça devrait être fini ! Mais fouillez bien vos affaires et désactivez tout ce que vous trouvez ! »

			Des silhouettes s’agitèrent dans tous les sens, saisissant les sacs à dos pour les vider de leur contenu.

			Jaeger se tourna vers Dale. « Ta caméra, elle enregistre la date, l’heure et la géolocalisation, non ? Elle contient un GPS de série ? »

			« Ouais, mais j’avais demandé à Kral de le désactiver, sur nos deux caméras. Les caméramans n’aiment pas voir l’heure et la date enregistrées sur les films. »

			Jaeger tendit le pouce vers la corniche où la caméra de Dale avait explosé. « Je ne sais pas ce qu’a foutu Kral, mais celle-ci n’était pas désactivée. »

			Les yeux de Dale se tournèrent rapidement vers son sac à dos. « J’ai rangé la deuxième caméra là-bas. Je la gardais en réserve. »

			« Alors grouille-toi d’aller sous les arbres pour désactiver le GPS ! »

			Dale se hâta de rejoindre les autres.

			Jaeger eut du mal à se relever. Tout son corps était douloureux, surtout la tête et les avant-bras où le sang n’avait pas encore séché, mais il avait d’autres chats à fouetter. Il devait vérifier chaque objet de son sac à dos. Il chancela jusqu’aux premiers arbres, s’empara de son sac et en extirpa le contenu. Il était certain d’avoir tout désactivé, mais il suffisait d’un oubli pour signer leur arrêt de mort.

			Cinq minutes plus tard, la vérification était terminée.

			Aucun GPS n’était en activité au moment des tirs de Hellfire, encore moins le téléphone-satellite. Le groupe s’était déplacé rapidement, au rythme imposé par les guerriers amahuaca. Au sein de l’équipe de Jaeger, personne n’avait eu besoin de communiquer, d’autant plus qu’ils avançaient sous le couvert de la canopée où il est impossible de recevoir un signal satellitaire.

			Jaeger réunit son équipe. « Quelque chose a déclenché le Predator », annonça-t-il, les dents serrées pour dominer la douleur. « Nous sommes sortis de la forêt pour rejoindre les abords du précipice et tout d’un coup, bip ! Un signal est apparu sur l’écran d’un Predator. Il a forcément été déclenché par un téléphone satellite, un GPS ou un objet connecté de ce genre, quelque chose qu’on peut détecter instantanément. »

			« Ça marche avec les infrarouges », risqua Alonzo. « Le Predator, je veux dire. Avec les infrarouges il peut nous voir comme des sources de chaleur. »

			Jaeger secoua la tête. « Pas sous trente mètres de végétation particulièrement dense, non. Même s’il parvenait à percer cette couche végétale, et croyez-moi, il en est incapable, qu’est-ce qu’il verrait ? Quelques taches de chaleur impossibles à identifier. Facilement assimilables à un troupeau de cochons sauvages. Non, le missile ciblait quelque chose ; quelque chose qui émettait un signal immédiatement repérable. »

			Jaeger se tourna vers Dale. « Est-ce que tu étais en train de filmer quand le premier missile a frappé ? Ta caméra était branchée ? »

			Dale secoua la tête. « Non, mais tu plaisantes ? Sur le pont de singe ? À ce moment-là, je chiais dans mon froc, mon vieux. »

			« D’accord. Je m’adresse à tout le monde : revérifiez bien votre matériel », ordonna Jaeger d’un air sévère. « Fouillez les poches latérales de vos sacs, les poches de vos pantalons, de vos chemises. Même vos sous-vêtements, merde. Il ciblait quelque chose ! On doit le trouver à tout prix ! »

			Il entreprit de vérifier de nouveau son propre sac à dos, avant de vider ses poches. Ses doigts rencontrèrent le métal poli de la médaille des Night Stalkers, au fond d’une poche de son treillis. Curieusement, elle semblait s’être pliée presque en deux durant le chaos des dernières minutes.

			Il la sortit de sa poche. Il pensa qu’elle avait été déformée lorsqu’il avait été précipité contre la paroi rocheuse avec la moitié du pont de lianes. Jaeger l’examina soigneusement, et repéra une fente presque invisible sur la circonférence. Il y força un ongle couvert de sang séché et força pour l’écarter.

			La médaille s’ouvrit en deux.

			Une des moitiés était creuse.

			Jaeger n’en croyait pas ses yeux.

			La partie creuse de la médaille renfermait un circuit électronique miniaturisé.
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			La Mort attend dans le noir. Jaeger relisait la devise des Night Stalkers gravée sur une des faces de la pseudo-médaille. « Pas de doute… quand tu portes un de ces trucs. »

			Il la déposa sur un rocher, le circuit bien visible, puis s’empara d’un gros caillou. Il voulait réduire ce truc en mille morceaux, de toutes ses forces. Il leva la main pour frapper un coup dans lequel il mettrait toute sa rage et son dépit d’avoir été trahi, lorsqu’une main arrêta son poignet.

			« Ne fais pas ça. » Irina Narov. « Ces petits engins possèdent une batterie. Ils possèdent également un interrupteur. » Elle se saisit de l’objet et manipula un minuscule bouton. « Voilà, je l’ai mis hors circuit. Il n’émet plus de signal. » Elle le fixa dans les yeux. « Maintenant il reste à savoir où tu as hérité de ce truc. »

			Les doigts de Jaeger se recroquevillèrent autour de la médaille, comme s’il pouvait la broyer dans sa main. « C’est le pilote du C-130 qui me l’a donnée. On a bavardé un moment et il m’a dit qu’il était un ancien des SOAR. Un Night Stalker. Je connais bien cette unité. C’est la meilleure d’entre toutes, lui avais-je confié. » Un silence. « Alors il m’a donné cette médaille. »

			« Je vais m’aventurer à proposer un scénario qui me paraît plausible », suggéra Narov, d’une voix aussi vide et glacée qu’une banquise de l’Arctique. « Le pilote du C-130 t’a refilé un dispositif de géolocalisation, de pistage. C’est évident. Nous, toi et moi en tandem, on a été bousculés lorsqu’on s’est élancés pour le saut. C’est l’équipage, les assistants qui nous ont poussés délibérément, pour qu’on tombe en spirale. Et ils ont desserré ton fusil pour ajouter à la déstabilisation. »

			Narov se tut. « La mission de l’équipage du C-130 était soit de nous supprimer, soit de permettre à quelqu’un de nous suivre à la trace. Et ces enfoirés nous pistent grâce à ce truc. Ils essaient aussi de nous éliminer. »

			Jagger hocha la tête, reconnaissant ainsi que le scénario proposé par Irina Narov était de loin le plus vraisemblable.

			« D’après toi, qui peut bien vouloir tous nous tuer ? », poursuivit Irina. « C’est une question de pure forme, de toute façon. Je ne m’attends pas à ce que tu puisses me répondre. Ça reste la question cruciale entre toutes. »

			Le ton adopté par Irina Narov énervait passablement Jaeger. Par moment, elle était aussi froide qu’un robot. Un véritable automate. Il ne parvenait pas à s’y faire.

			« Je suis content de voir que tu n’attends pas de réponse de ma part », grommela-t-il. « Tu sais pourquoi ? Si le pilote de ce C-130 a pu me planter un dispositif de traçage, alors je ne suis plus capable de reconnaître mes amis de mes ennemis ! »

			 Il continua, pointant le pouce en direction des Indiens : « Les seuls ou presque en qui je puisse avoir confiance, ce sont eux. Une tribu amazonienne avec laquelle personne n’avait été en contact auparavant. Quant à deviner qui sont nos ennemis, tout ce que je sais, c’est qu’ils possèdent un armement d’enfer, comme des drones Predator et Dieu sait quoi encore. »

			« C’est Carson qui a engagé le C-130 et son équipage ? », s’enquit Irina.

			« C’est lui, oui. »

			« Alors, Carson figure parmi les suspects. Je n’ai jamais apprécié ce type. Un Schwachkopf arrogant. » Elle fixa Jaeger. « Il y a deux catégories de Schwachkopf. Ceux du genre mignon et ceux que je déteste par-dessus tout. Toi, tu figures dans la première catégorie. »

			Jaeger lui lança un regard furieux. Décidément, il ne comprenait rien à cette fille. Est-ce qu’elle flirtait avec lui, ou est-ce qu’elle jouait au chat et à la souris ? Quelle que soit la réponse, il pensa qu’il valait mieux accepter ce compliment à double sens.

			Alonzo les avait rejoints. « À mon avis, tu devrais essayer de contacter le HAV », suggéra le grand costaud américain. « L’Airlander. Ils font de la P-WAS, non ? Surveillance constante sur une vaste zone, ils devraient avoir commencé maintenant. Demande-leur s’ils ont vu quelque chose. »

			« Tu oublies un détail », objecta Jaeger. « Si j’appelle, on se prend un nouveau Hellfire dans les fesses. »

			« Envoie des données », suggéra Alonzo. « En mode salves de données. Il faut bien 90 secondes pour que le Predator les repère et localise la cible. Les salves de données, c’est super rapide. »

			Jaeger réfléchit une seconde. « Oui, ça peut se faire, j’imagine. » Il se pencha au bord du gouffre. « Mais je vais le faire ici. Rien que moi. Tout seul. »

			Jaeger alluma son Thuraya, et rédigea un court message après s’être assuré qu’il avait capté les satellites en terrain découvert.

			Réseau 964864. Communications interceptées. Ciblés par Hellfire. Chercher drone ? Communications dorénavant cryptées par salves de données. Qu’avez-vous vu, Airlander ? Terminé.

			Jaeger s’approcha du bord du ravin.

			Il se plaça en bonne position, bras tendu, attendant que les icônes des satellites se mettent à clignoter. Dès qu’il eut la certitude d’un signal, le message fut transmis et il se rua de nouveau vers le couvert des grands arbres.

			Jaeger et l’équipe attendaient impatiemment dans l’ombre de la végétation, comptant les secondes. Une minute s’écoula : pas de Hellfire. Deux minutes : toujours pas d’alerte missile.

			« Ça fait trois minutes, mon vieux », grogna enfin Alonzo. « Pas de bobo. Les salves de données, ça va le faire. »

			« On dirait que ça fonctionne », confirma Jaeger. « Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? »

			« D’abord, tu dois me laisser te soigner. » C’était Leticia Santos. « Ça ne vaut pas le coup de se gâcher la vie avec ce genre de blessures. »

			Jaeger approuva de la tête et laissa la Brésilienne s’occuper de lui. Elle désinfecta les écorchures profondes sur son bras à l’aide d’iode afin de les stériliser et entoura son front d’une bande de gaze.

			« Merci. Quelle différence ça fait d’être soigné par toi ! D’habitude j’avais droit à des gros commandos mal rasés. »

			Il alla trouver Puruwehua pour lui expliquer brièvement ce qui s’était passé. Peu d’Indiens possédaient la moindre notion de ce que pouvait être un Hellfire. La mort surgie du ciel, pour eux, ça pouvait être la foudre envoyée par leurs dieux. Seul Puruwehua, qui avait vu pas mal de films de guerre, semblait comprendre ce qui s’était passé.

			« Explique-leur en détail », conseilla-t-il. « Je veux qu’ils sachent contre qui on se bat. Contre un Predator, les arcs et les flèches ne serviront pas à grand-chose. S’ils décident de rentrer au village, je ne leur en voudrai pas. »

			« Tu nous as sauvé la vie sur le pont de lianes », répliqua Puruwehua. « Nous avons une dette envers toi. Quand on quitte le village pour aller se battre, les femmes nous disent toujours quelque chose qu’on pourrait traduire par : Revenez victorieux ou morts. Ce serait une grande honte de rentrer au village sans avoir rencontré ni la mort ni la gloire. Le problème ne se pose même pas : on est à tes côtés. »
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			Jaeger était soulagé et heureux. Si les Indiens les avaient laissés tomber maintenant, cela aurait été un vrai coup dur. « Dis-moi, je suis curieux de savoir… Comment ai-je pu survivre quand la moitié du pont s’est rabattue contre les rochers de la paroi ? »

			« Tu t’es évanoui, mais tes bras étaient coincés autour du pyhama. » Puruwehua jeta un œil vers son frère. « Gwaihutiga et moi, on est descendus te chercher. Mais c’est mon frère qui a réussi à te libérer des lianes et à te ramener ici. »

			Jaeger n’en croyait pas ses oreilles. La simplicité des phrases de l’Indien masquait ce qui avait dû être un moment de défi à la mort et de terreur totale.

			Il contemplait le jeune guerrier amahuaca. Puruwehua était désormais à ses yeux beaucoup plus qu’un simple traducteur. « Alors si j’en crois ce que tu m’as dit, Puruwehua, la grenouille la plus sacrément courageuse de toute la jungle, on se doit mutuellement une dette de vie. »

			« Je crois bien », confirma-t-il simplement.

			« Mais pourquoi Gwaihutiga est-il intervenu ? Je croyais qu’il voulait vraiment nous tuer au départ ? »

			« Mon père en a décidé autrement, Koty’ar. »

			« Koty’ar ? »

			« C’est le nom que mon père t’a donné. Ça signifie : le compagnon permanent, l’ami qui est toujours à ton côté. »

			Jaeger secoua la tête. « C’est plutôt toi qui est notre koty’ar. »

			« La véritable amitié, elle va dans les deux sens. Et en ce qui concerne Gwaihutiga, tu appartiens désormais à notre tribu. » Puruwehua jeta un coup d’œil vers Irina Narov. « Tout comme la ja’gwara, le petit homme du Japon, et le grand barbu de ton équipe. »

			Jaeger venait de recevoir une leçon d’humilité qu’il ne serait pas près d’oublier. Il se dirigea vers Gwaihutiga. Le guerrier amahuaca se redressa à son approche. Ils se retrouvèrent face à face, à peu près de la même taille et de la même corpulence. Dans un geste d’infinie gratitude, Jaeger tendit la main pour que Gwaihutiga s’en saisisse.

			L’Indien la contempla un instant avant que ses yeux ne croisent de nouveau ceux de Jaeger. Son regard était blanc, son expression aussi impassible que la première fois qu’ils s’étaient fait face.

			Un long moment, Jaeger se demanda s’il n’avait pas commis un impair, si son geste n’avait pas été simplement rejeté. Mais soudain, Gwaihutiga tendit le bras, enserra les deux mains de Jaeger et les serra très fort.

			« Epenhan, koty’ar », prononça-t-il. « Epenhan. »

			« Ça veut dire bienvenue », expliqua Puruwehua. « Bienvenue à l’ami qui est toujours à nos côtés. »

			Jaeger sentit l’émotion le submerger. Il savait combien de tels instants sont rares dans une vie. Il était face à face avec le chef des guerriers d’une tribu reculée, un homme qui avait risqué sa vie pour sauver celle d’un parfait inconnu, un homme blanc de surcroît. Il étreignit brièvement Gwaihutiga avant de revenir vers Puruwehua.

			« Alors, les amis, avez-vous songé à un moyen de descendre d’ici ? », reprit Jaeger, un peu à court de mots. « Maintenant que le pont de singe est coupé en deux ? »

			« On en a beaucoup parlé », répliqua Puruwehua. « Il est devenu impossible de traverser la rivière et de prendre le chemin prévu. La seule alternative est le chemin que vous aviez envisagé au départ. Mais c’est un détour de trois jours, peut-être plus. Nous atteindrons l’objectif bien après ceux qui veulent nous battre… »

			« Alors il n’y a plus une minute à perdre », intervint Alonzo. « Merde, on courra jusque là-bas s’il le faut. Allons-y ! »

			Jaeger leva le bras pour imposer le silence. « Une seconde. Rien qu’une seconde d’attention. »

			Il observa les visages autour de lui, tandis qu’un large sourire illuminait son visage. Il n’était pas rare dans les forces spéciales que l’on tente toujours de trouver une réponse peu classique à une situation inattendue, ne serait-ce que pour tromper l’adversaire. Et Jaeger avait choisi d’appliquer cette règle avec éclat, ici et maintenant.

			« Nous avons des parachutes dans la cachette, n’est-ce pas ? », attaqua-t-il. « On en a huit, et le double si on sépare les parachutes de secours. » Un silence. « Y en a-t-il parmi vous qui ont déjà fait du base jump ? »

			« J’ai fait quelques sauts », déclara Joe James. « Presque aussi dingue que de tirer une bouffée sur la pipe des Amahuaca. »

			« Moi aussi j’ai sauté », confirma Leticia Santos. « C’est génial mais loin d’être aussi excitant qu’un défilé du carnavale. Pourquoi ? »

			« Le base jump, c’est un peu la version courte d’une chute opérationnelle de 10 000 mètres, sauf que vous sautez du sommet d’un ravin ou du toit d’un immeuble au lieu de l’extrémité de la rampe d’un C-130, et que vous ne disposez que d’un délai très court avant d’ouvrir votre parachute. »

			L’excitation irradiait maintenant le visage de Jaeger. « Voilà ce qu’on va faire : on va aller chercher les parachutes dans la cachette et on va sauter dans les Chutes du diable. »

			Il fallut un moment pour que chacun digère ses paroles. Hiro Kamishi souleva le premier une objection, tout à fait sensée d’ailleurs.

			« Mais, et les Amahuaca ? Puruwehua, Gwaihutiga et leurs frères les guerriers ? Ça ne serait pas raisonnable de les laisser en arrière… »

			« Nous sommes sept, ça nous laisse neuf parachutes à distribuer. Sans compter qu’on en descendra un certain nombre en tandem. » Jaeger se tourna vers Puruwehua. « Tu as déjà eu envie de voler ? Tu sais, comme l’aigle dont tu m’as parlé, le topena, c’est ça ? Le faucon blanc qui peut voler un poulet sur la place du village ? »

			« Oui, le topena », confirma Puruwehua. « J’ai déjà volé aussi haut que le topena, après avoir prisé le nyakwana. J’ai survolé des océans immenses, des montagnes lointaines, mais ça, ce sont les montagnes dans mes rêves. »

			« Je suis sûr que tu as volé », se réjouit Jaeger. « Mais aujourd’hui, tout de suite, tu vas apprendre à voler pour de bon. »

			Le regard de Puruwehua affichait un détachement total, sans le moindre frémissement de peur. « Si c’est le seul moyen de descendre, et le plus rapide, alors nous sauterons. »

			« On pourra faire descendre sept d’entre vous sans problème, et même plus si certains acceptent de sauter en solo », expliqua Jaeger. « Et au moins comme ça nous parviendrons les premiers à l’épave. »

			« Nous sauterons », annonça simplement Puruwehua. « Ceux qui ne pourront pas sauter descendront par le chemin le plus long, et ainsi ils pourront donner la chasse et harceler la Force noire. Comme ça on les frappera de deux côtés. »

			Gwaihutiga demanda la parole et brandit sa lance. « Mon frère aîné déclare qu’après aujourd’hui nous vous suivrons partout, même au-dessus des chutes », traduisit Puruwehua. « Et il vous a donné un nouveau nom : Kahuhara’ga. Ça signifie le chasseur. »

			Jaeger secoua la tête en signe de dénégation. « Merci beaucoup, mais ici dans la grande forêt, les chasseurs, c’est vous, mes amis. »

			« Non, non, je pense que Gwaihutiga a raison », intervint Irina Narov. « Après tout, Jaeger signifie chasseur en allemand aussi. Et aujourd’hui, au beau milieu de la jungle, tu as reçu ce nom d’un guerrier amahuaca, qui ne pouvait connaître la signification en allemand. Ça veut sûrement dire quelque chose. »

			Jaeger haussa les épaules. « D’accord. Mais pour l’instant je me sens plus dans la peau du gibier. Je préférerais éviter l’affrontement avec ceux qui nous veulent du mal. Pour cela, il est impératif qu’on atteigne l’épave les premiers, et il n’y a qu’un moyen de le faire. » Il balaya les chutes du regard. « Allez, au travail. »

			« Il y a peut-être un problème », risqua Irina Narov. « Le saut, ça ne me pose pas de problème, mais il y a l’atterrissage. Je n’ai pas envie de me retrouver suspendue dans le vide accrochée à la canopée, dévorée vivante par des phoneutria. Tu as prévu quelque chose pour l’arrivée ? »

			Pour toute réponse, Jaeger conduisit le petit groupe jusqu’au bord du précipice des Chutes du diable.

			Il tendit le bras vers le fond du ravin. « Vous voyez, là-bas ? Il y a comme une piscine creusée dans la forêt au pied des chutes. Quand on avait établi les plans de la mission, on avait sélectionné cet endroit comme point d’atterrissage de réserve. Mais pour le moment, je ne vois aucune autre option : c’est là qu’il faut absolument se poser.

			« Une des raisons pour lesquelles on ne l’avait pas retenu », ajouta-t-il, « c’est qu’on estimait qu’il devait abriter des caïmans. Est-ce qu’il y en a, Puruwehua ? Des caïmans ? Dans ce plan d’eau au pied des chutes ? »

			Puruwehua fit non de la tête. « Non, pas de caïmans. »

			Jaeger sentait qu’il hésitait. « Il y a quelque chose d’autre, n’est-ce pas ? »

			« Oui, il y a des piraihunuhua. Comment vous appelez ça ? Des poissons noirs qui mangent les gros poissons. Parfois des grands animaux. »

			« Des piranhas ? »

			« Des piranhas », confirma Puruwehua en riant. Il n’y a pas de caïmans parce qu’il y a des piranhas ! »

			« Putain, je déteste le poisson », grogna Alonzo. « Peux pas les voir. On va se jeter depuis le haut d’une falaise, descendre le long d’une chute d’eau, atterrir dans l’eau et se faire bouffer tout cru par les pires poissons-tueurs de la planète. Typique de Jaeger ! »

			Les yeux de Jaeger s’allumèrent. « Oh non, ça ne va pas se passer comme ça. Vous allez me suivre de près et atterrir dans le même plan d’eau que moi, et tout se passera bien. Pour tout le monde. On ne s’attardera pas. Il ne sera pas encore temps de prendre un bain. Mais faites-moi confiance, on peut y arriver sans problème. »

			Il passa tous les visages en revue. Des visages luisant de sueur et de saleté, piquetés par les moustiques et creusés par le stress et l’épuisement. Il tomba finalement sur le caméraman. Le seul qui n’ait jamais servi dans l’armée, Dale semblait avoir trouvé des réserves d’énergie, sans parler de courage et de détermination.

			Cela semblait incroyable, mais il avait apparemment résisté à tout.

			« La caméra de réserve », annonça Jaeger. « Il faut vérifier si la fonction de date, d’heure et de géolocalisation est désactivée. Quand on sautera, je veux que tu filmes. Il faut absolument que tu filmes. Et je veux que tu tournes le plus de séquences possibles à partir de maintenant. Je veux qu’on enregistre le maximum de l’expédition, au cas où il arriverait quelque chose. »

			Dale haussa les épaules. « Si je comprends bien, c’est toi qui sauteras le premier. Je commencerai à filmer dès que tu t’élanceras au-dessus des Chutes du diable. »
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			Jaeger s’avança jusqu’à l’extrême bord de la corniche.

			Derrière lui, les membres de l’équipe se préparaient à le suivre. Sur sa gauche et en dessous, une énorme gerbe d’eau se déversait dans le vide, et la roche était glissante sous ses pieds. Quand on jetait les yeux par-dessus le mur des chutes, on avait l’impression que tout le paysage était en mouvement.

			En baissant les yeux, il était confronté au vide, à une masse mouvante d’eau tourbillonnante et de vapeur d’eau, dans un courant ascendant de chaleur tropicale.

			Et puis il y avait Puruwehua, sanglé fermement en tandem avec Jaeger.

			Tous les membres de l’équipe, sauf un, sauteraient en tandem, avec un guerrier amahuaca attaché solidement à sa personne.

			Joe James, un des plus costauds du groupe, et le plus expérimenté des base-jumpers, sauterait avec la charge supplémentaire d’un kayak plié sanglé sur le ventre. Irina Narov avait eu une idée de dernière minute quant à l’utilisation de ce canot une fois qu’ils auraient posé le pied au fond du ravin des Chutes du diable.

			Parce qu’il filmerait toute la séquence, Dale serait le dernier à se jeter dans le vide. Comme ce n’était pas un ancien militaire, c’était le moins expérimenté des parachutistes, et il était déjà en charge de filmer tous les sauts. Pour lui rendre la tâche moins difficile, Jaeger avait suggéré qu’il soit le seul à sauter en solo.

			Jaeger se pencha un peu plus vers le vide, poussant Puruwehua vers l’avant. Une dernière pause, une inspiration profonde, et ensemble ils franchirent le pas, plongeant dans l’espace insondable devant eux.

			Comme il l’avait prévu, il n’était pas nécessaire d’effectuer un trop grand saut depuis le bord de la corniche depuis laquelle ils avaient pris leur essor. Le surplomb était important et Jaeger avait maintenu une bonne stabilité lors du saut. Mais surtout, il fallait mettre au crédit de Puruwehua le fait qu’il n’avait pas paniqué, ni ne s’était débattu, ce qui aurait provoqué une chute en vrille. Son calme de guerrier avait été remarquable.

			Tandis que leur descente s’accélérait, ils traversèrent des courants chauds et humides qui les éloignèrent de la paroi pour se fondre dans des tourbillons de blancheur opaque.

			Deux mille, trois mille… Jaeger comptait dans sa tête. « Je TIRE ! »

			Jaeger avait plié lui-même le BT80, qui n’était pas le parachute idéal pour le base jump, et il craignit pendant un instant qu’il ne se soit pas déployé correctement, auquel cas Puruwehua et lui allaient se retrouver très vite très mouillés et même très morts. Mais il sentit soudain le coup de frein familier lorsque la voilure de soie se gonfla d’un coup, ralentissant leur chute au milieu des nuées humides et brûlantes.

			La clameur des chutes résonnait dans ses oreilles lorsque Jaeger sentit que ses épaules et celles de Puruwehua étaient tirées vers le haut, et ils flottèrent dans les nuées à une centaine de mètres en dessous du sommet des chutes.

			Un bref instant, le regard de Jaeger croisa un mur arc-en-ciel, la muraille de gouttelettes retombant dans les rayons du soleil intense. Puis les couleurs se fondirent dans l’écume, et ils poursuivirent leur descente vers la grande forêt.

			Il manœuvra afin de faire effectuer au parachute une série de virages en douceur, tout en évitant la vapeur de la masse d’eau blanche qui cascadait autour d’eux.

			S’il ne réussissait pas cette manœuvre, la voilure se chargerait d’eau et Puruwehua et lui s’écraseraient plus bas.

			Il amorça une spirale vers le trou d’eau en dessous d’eux. Piranhas. Peu de choses effrayaient Jaeger, mais l’idée de se faire dévorer vivant par les mâchoires d’une horde d’abjects poissons noirs lui donnait des sueurs froides. Proportionnellement à sa taille, le piranha possédait une morsure plus puissante que le tyrannosaure, trois fois plus que le caïman.

			Il vérifia le ciel au-dessus de lui, et compta quatre parachutes en train d’évoluer, et un cinquième tandem prêt à se jeter dans le vide. Son équipe le suivait apparemment sans problème, comme il l’avait souhaité.

			Il baissa les yeux vers le sol.

			L’eau n’était plus qu’à une centaine de mètres et se rapprochait rapidement.

			Il ouvrit la fermeture éclair de son harnais ventral et ses doigts se refermèrent sur l’acier froid d’une grenade à main.

			Au cours des trois années qu’il avait passées à Bioko, Jaeger avait appris à perfectionner l’art si souvent déprécié de tuer le temps.

			Une de ses activités, durant ses heures creuses, avait été de se livrer à des recherches concernant le sort de la Duchessa, ce cargo mystérieux de la Seconde Guerre mondiale, que la Grande-Bretagne semblait avoir tenté de capturer à tout prix.

			Un autre passe-temps avait été de s’initier à la pêche.

			Souvent, il avait accompagné les pêcheurs du village de Fernao, mais ceux-ci n’utilisaient que très peu lignes et filets traditionnels. Leur moyen préféré semblait la pêche à la dynamite. Une méthode destructrice pour la vie sauvage et la conservation des espèces, mais diablement efficace pour remplir les filets après que les poissons morts, ventre en l’air, étaient remontés à la surface.

			Jaeger sortit la grenade à main de son harnais et arracha la goupille avec les dents tout en maintenant la cuillère contre le corps de l’engin. Il était reconnaissant au colonel Evandro pour ce cadeau, quelques grenades qu’il portait toujours sur lui, quoiqu’il ne leur ait pas encore trouvé de véritable utilité. Du moins jusqu’à maintenant.

			Quand il jugea qu’il était à la bonne distance, et que le moment était bien choisi, il laissa tomber la grenade, relâchant la cuillère.

			La grenade armée tomba en chute libre jusqu’au pied de la grande cataracte. Elle exploserait dans six secondes, et à ce moment-là, Jaeger comptait bien être déjà à plus de deux mètres sous la surface de l’eau.

			Il vit la grenade atteindre l’eau, provoquant des vaguelettes à la surface. Une seconde ou deux plus tard, elle explosa, et un geyser d’eau et d’écume s’éleva avant de retomber lourdement dans le tourbillon du fleuve.

			Tandis que Jaeger les dirigeait vers le centre de l’explosion, il eut juste le temps de dégoupiller une deuxième grenade à main. Un de ses instructeurs lui avait déclaré un jour que s’il s’interrogeait sur la quantité d’explosifs nécessaire pour une opération, la meilleure réponse était : plein, partout. 

			La deuxième grenade à main explosa. Cette fois, la gerbe d’eau s’éleva presque jusqu’à toucher les bottes de Jaeger. Il distinguait déjà les corps des poissons à la surface, ventre en l’air. Il pria comme un fou pour que sa méthode ait fait place nette.

			Au moment où ses bottes touchèrent la surface de l’eau, Jaeger ouvrit la boucle qui retenait le harnais, libérant Puruwehua par la même occasion. Sur sa gauche, il s’aperçut qu’Irina Narov venait elle aussi de toucher l’eau, ainsi que Leticia Santos sur sa droite. Alonzo les suivit de près, juste devant lui, et Kamishi un peu plus loin, chacun en tandem avec un guerrier amahuaca sanglé sur le ventre.

			Cinq équipiers sains et saufs, dix, en comptant les Indiens.

			Il fallait rallier rapidement la rive.

			C’est après avoir examiné attentivement les eaux avant de quitter le promontoire que Puruwehua avait conseillé le meilleur point de chute à Jaeger. Il avait choisi un endroit très proche d’un evi-gwa, une langue de terre s’avançant dans le fleuve et se terminant abruptement dans les eaux profondes.

			En quelques brasses puissantes, Jaeger se hissa sur la terre ferme avant de se retourner. Un nombre sans cesse croissant de poissons morts remontaient à la surface, tandis que son équipe, Indiens compris, se rapprochait du bord.

			Au-dessus de lui, la silhouette caractéristique de Joe James terminait sa descente avant de toucher la surface de l’eau. James accompagnait en tandem Gwaihutiga ainsi que le kayak plié pendu au bout d’une corde. C’est le kayak qui heurta l’eau en premier, les deux hommes le suivant de près. Ils se détachèrent avant de gagner la terre ferme, James tirant le kayak derrière lui.

			Le dernier à descendre serait Dale.

			Il était resté sur la corniche plus longtemps afin de filmer les sauts de toute l’équipe, jusqu’au dernier. Puis il avait arrêté la séquence, avant de ranger sa caméra dans un sac étanche qu’il avait enfoui au fond de son sac à dos.

			Jaeger l’observa lorsqu’il se jeta de la corniche et ouvrit son parachute, manœuvrant pour s’approcher du plan d’eau.

			Soudain, un cri retentit : « Purug ! Les poissons ! Ils commencent à sauter ! »

			Puruwehua s’agitait sur la rive. Jaeger tourna le regard vers le point qu’il avait montré du bras. Impossible de se tromper, une forme noire affleurait la surface et sauta dans les airs. Dans un éclair d’écume, Jaeger aperçut sa gueule ouverte, deux rangées de dents acérées, et deux yeux fixes noirs comme la mort.

			On aurait dit un requin à tête ronde, hideux et puissant, doté d’armes assurément létales. Quelques secondes plus tard, le trou d’eau où Jaeger et son équipe avaient atterri se mit à grouiller.

			« Piraihunuhua ! », crièrent les Indiens.

			Jaeger fut instantanément conscient du danger. Il voyait les piranhas noirs déchirer à pleines dents les poissons morts tués par les deux grenades. Il y en avait maintenant des centaines, et Dale se dirigeait droit sur eux.

			Une fraction de seconde, Jaeger fut prêt à lancer une troisième grenade, mais Dale s’approchait trop vite et risquait d’être blessé par l’explosion.

			« Piranha ! », hurla Jaeger dans sa direction. « PIRANHA ! » Il désignait l’eau toute proche du promontoire, à ses pieds. « Viens jusqu’ici ! Ici ! On te sortira immédiatement. »

			Il crut que Dale ne l’avait pas entendu, et qu’il allait plonger au milieu des remous frénétiques du festin des piranhas, où il serait déchiqueté instantanément.

			Au dernier moment, Dale décrivit un virage à gauche, beaucoup trop serré, fonçant à toute allure vers l’endroit où Jaeger et l’équipe étaient réunis. L’approche était trop rapide, et dans un angle impossible ; son parachute accrocha la cime des arbres qui surplombaient de l’eau.

			Les plus hautes branches cédèrent sous l’impact et Dale se retrouva coincé, pendant au-dessus de la surface, oscillant comme sur une balançoire.
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			« Il faut aller le chercher ! », hurla Jaeger.

			Ses mots furent noyés par le vacarme causé par une grosse branche qui se rompait. Celle qui retenait Dale venait de céder sous son poids. Dale chuta, la voilure de son parachute se déchira et il plongea dans le fleuve.

			« Attrapez-le, bon Dieu ! », cria Jaeger. « TIREZ-LE SUR LA RIVE ! »

			Des ombres noires commençaient à tourner autour de Dale, juste en dessous de la surface. Il suffisait d’une seule morsure, il suffisait d’un peu de sang dans l’eau pour que les piranhas se rendent compte que Dale constituait bel et bien une proie. Le signal se répandrait instantanément à l’attention du banc tout entier : Bouffez-le ! Bouffez-le !

			Alonzo et Kamishi arrivèrent les premiers et plongèrent immédiatement.

			Comme ils s’approchaient de lui, Dale poussa des cris déchirants. « Merde ! Merde ! Merde ! Sortez-moi de là ! Je vous en supplie ! »

			En deux ou trois brasses, les deux hommes réussirent à saisir le harnais de Dale et à le tirer vers la rive. Les yeux écarquillés de terreur et de douleur, le caméraman se laissa hisser hors de l’eau en hurlant.

			Jaeger se pencha pour l’examiner. Dale avait été mordu à plusieurs endroits du corps. Il était blanc comme un linge, sous le choc. Jaeger le comprenait sans peine : quelques secondes de plus et il se faisait dévorer vivant. Il demanda à Leticia Santos de soigner les blessures du jeune caméraman, tandis qu’Alonzo et Kamishi vérifiaient les morsures qu’ils avaient eux-mêmes reçues.

			« Putain ! Cette saloperie m’a mordu le cul ! », râlait Alonzo. « Je te demande un peu, quel genre de poisson ferait un truc pareil ? »

			James caressait sa longue barbe. « Un piranha, mon vieux. Ne retourne jamais dans l’eau. Ils ont repéré le goût maintenant. Ils te sentiront venir. »

			Kamishi leva les yeux de la blessure qu’il arborait à la cuisse. « J’aimerais bien savoir si ce poisson est aussi bon à manger que je le crois. Si je pouvais en attraper un, je le mangerais avec plaisir, et avec un soupçon de sauce wasabi. »

			Jaeger ne put s’empêcher de sourire. En dépit de l’adversité, le moral semblait au beau fixe au sein de l’équipe. Malgré le Predator, malgré les piranhas, ils affichaient leur bonne humeur.

			Il revint vers Irina Narov et James pour la suite des opérations. « On va pouvoir préparer le canot. »

			Ils entreprirent de déplier à trois le kayak, le gonflèrent et le tirèrent jusqu’au fleuve. Ils le remplirent de quelques gros galets qui serviraient de lest et ajoutèrent les parachutes repliés en tas en guise de chargement. Enfin, Irina Narov y posa son sac à dos et son fusil et se laissa glisser à bord.

			Elle s’apprêtait à pagayer en direction de l’endroit où le Rio de los Dios serpentait, entouré de murs de jungle épaisse, lorsqu’elle se retourna vers Jaeger. Elle pointa le doigt vers le foulard qu’il avait noué autour de son cou, le foulard carnaval de Leticia Santos.

			« J’en aurais besoin pour l’envelopper », remarqua-t-elle. « Le dispositif de géolocalisation, il faut le protéger en cas de pépin. C’est un truc délicat, on ne peut pas le laisser comme ça. » Elle tendit la main. « Ce truc, c’est juste pour faire beau, ça ne sert à rien et c’est parfait pour ce que je veux en faire. »

			Jaeger secouait la tête. « Pas question. Leticia m’a dit que c’était un porte-bonheur. Si tu perds mon foulard, chéri, ça portera la poisse à toute l’équipe. Elle me l’a dit en portugais, c’est sans doute pour ça que tu ne l’as pas enregistré… »

			Narov se renfrogna, avant de carrément faire la tête.

			Jaeger buvait du petit lait. Il la provoquait, et se réjouissait de voir à quel point il avait touché juste. C’était peut-être le seul moyen de résoudre l’énigme que constituait encore Irina Narov.

			Il y avait tant de choses qui ne collaient pas : son attachement étrange à son poignard ; le fait qu’elle parlait parfaitement allemand, sa connaissance presque encyclopédique de l’héritage d’Hitler, sans même évoquer son absence d’émotion ou de sympathie pour les autres. D’une façon ou d’une autre, Jaeger était bien déterminé à trouver le point faible d’Irina.

			Sans un mot, elle se tourna dans le sens du courant et plongea sa pagaie dans les eaux infestées de piranhas.

			Une fois à bonne distance, comme le courant devenait de plus en turbulent pour le kayak, Irina Narov décida de poser pied à terre. Elle s’extirpa du canot, sortit la médaille des Night Stalkers de sa poche, mit l’interrupteur sur la position « marche » et entoura les deux moitiés de l’objet avec du ruban adhésif noir.

			Elle glissa la médaille dans un sac étanche, le rangea dans un compartiment abrité du kayak et s’apprêta à lancer l’esquif dans le fort courant.

			Elle eut un instant d’hésitation.

			Une idée, une sorte d’inspiration subite, flasha dans son regard. Elle fouilla dans son sac à dos et en extirpa un de ces petits téléphones jetables qu’elle conservait toujours à l’abri en cas d’urgence. 

			Elle alluma le téléphone et le glissa dans le sac étanche avec le médaillon. Elle ignorait s’il existait un relais dans un rayon de mille kilomètres de l’endroit où elle se trouvait, mais quelle importance, après tout ? Peut-être la simple demande de signal suffirait-elle à ce qu’il soit détecté, localisé, et traqué ?

			Ceci fait, elle repoussa le kayak vers le milieu du fleuve.

			Le courant l’emporta rapidement et en quelques minutes il disparut vers les méandres en aval. Grâce à sa proue renforcée, ses compartiments gonflables, ses sacs de flottaison, il était pratiquement insubmersible et descendrait le fleuve malgré les remous. Même s’il se retournait, s’il se retrouvait pris dans les rochers, il poursuivrait sa course et le dispositif continuerait d’émettre son signal.

			Irina Narov enfila son sac à dos, se saisit de son fusil, et prit le chemin du retour pour rejoindre le reste de l’équipe, prenant bien garde de rester à bonne distance du fleuve, sous le couvert de la grande forêt.

			Dix minutes plus tard, elle émergea de la jungle et rejoignit Jaeger.

			« C’est fait », annonça-t-elle. « À partir d’ici, le Rio de los Dios s’oriente vers le nord. Notre trajet nous emmène pratiquement plein sud. Avec le dispositif de géolocalisation parti dans la mauvaise direction, on devrait semer nos ennemis. »

			Jaeger la fixait. « Quels qu’ils soient. »

			« Tu as raison », reprit Irina Narov. « Quels qu’ils soient. » Un silence. « J’ai ajouté une petite blague de ma part. Un téléphone portable que j’ai placé avec la médaille. À mon avis, même sans relais, ils pourront le traquer. »

			Jaeger consentit à sourire. « Bien joué. On va croiser les doigts. »

			« Loup Gris, ici Loup Gris 6 », lança la voix. « Loup Gris 6 appelle Loup Gris… »

			Celui qui parlait était penché sur le même émetteur-récepteur que l’autre jour, sous la même tente de camouflage au bord de la même piste d’atterrissage de fortune. De tous côtés, on se heurtait aux mêmes murs de jungle dense, et le long de la piste, on observait la même rangée d’hélicoptères noirs dépourvus de tout marquage. Au loin, les montagnes cernaient de haut le paysage vallonné.

			« Loup Gris 6, ici Loup Gris », confirma une seconde voix.

			« On les a perdus pendant une bonne heure, mon commandant. Le dispositif de traque a été désactivé. » L’opérateur radio ne quittait pas des yeux l’écran de son ordinateur portable affichant une carte virtuelle de la Serra de los Dios, agrémentée d’icônes variées. « On les a retrouvés au pied des Chutes du diable, ils ont entrepris de descendre le fleuve qui traverse la jungle. »

			« Ce qui signifie ? »

			« Ils sont parvenus à descendre les chutes. Ils se déplacent sur l’eau, sûrement en canot, mais dans la direction du nord. L’épave, elle, se trouverait plutôt plein sud par rapport à leur position. »

			« Ce qui signifie ? »

			L’opérateur haussa les épaules. « Ils ont pris la mauvaise direction, mon commandant. Ne me demandez pas pourquoi. J’ai un Predator radioguidé verrouillé sur leur position, et dès que nous établirons le contact visuel avec leurs canots, nous enverrons la vidéo. Si ce sont eux, c’est là qu’on frappera pour de bon. »

			« Qu’est-ce que ça veut dire : si ce sont eux ? De qui pourrait-il s’agir d’autre ? »

			« Mon commandant, personne d’autre ne navigue sur cette portion du fleuve. Dès que nous aurons la confirmation vidéo, nous vérifierons et procéderons à leur élimination totale. »

			« Pas trop tôt. Passez-moi donc les images de la dernière frappe. Celle sur le pont de singe. »

			« Bien, mon commandant. » Il tapota sur son clavier et une nouvelle image se superposa à la carte.

			La séquence vidéo en noir et blanc manquait de netteté, elle avait été prise par le Predator lors des récents tirs de Hellfire. Le premier missile avait simplement heurté le pont de lianes, l’image était totalement floue, pixélisée à l’extrême avant de se stabiliser. L’espace d’une seconde, on apercevait nettement le visage de la dernière personne à quitter le pont.

			« En arrière », demanda la voix. « Ce type, arrêtez-vous sur lui. Voyons voir à qui nous avons affaire. »

			« Voilà, mon commandant. » L’opérateur manipula l’image et zooma sur le visage.

			« Capturez plusieurs de ces images à cet endroit. » Le ton de la voix s’était durci, avait gagné en intensité. « Envoyez-moi ça par les moyens sécurisés. Dans la minute qui suit, s’il vous plaît. »

			« Bien, mon commandant », confirma l’opérateur.

			« Et Loup Gris 6, j’aimerais que votre prochaine communication m’apprenne que la mission est accomplie. Vous m’avez compris ? Je n’aime pas attendre, et je n’apprécie pas non plus les déboires à répétition. »

			« Bien reçu, mon commandant. La prochaine fois, le Predator ne ratera pas la cible. »

			« Et n’oubliez jamais ça : cette épave, cet avion de guerre, il n’a jamais volé. Il n’a jamais existé. Il faut en effacer toutes les traces, après s’être emparé de ce qui nous intéresse, bien évidemment. »

			« Bien reçu, mon commandant. »

			L’opérateur coupa la communication.

			« Loup Gris », à l’autre bout du monde, se laissa aller en arrière dans son fauteuil, ruminant des pensées peu amènes. Il reporta son regard sur la photo qui trônait sur son bureau. Elle le représentait au côté d’un homme dans la force de l’âge en costume gris à fines rayures, arrogant, confiant, rayonnant d’un pouvoir absolu, qui lui ressemblait en tous points.

			Difficile d’imaginer qu’ils n’étaient pas père et fils.

			« Ils s’avèrent remarquablement difficiles à tuer », murmura l’homme du fond de son fauteuil, comme s’il s’adressait à l’homme en costume sur la photo.

			Un message s’afficha sur l’écran de son ordinateur. L’e-mail crypté en provenance de Loup Gris 6. Il se pencha en avant et tapota sur son clavier. Puis il cliqua sur le document joint et le visage capturé sur la vidéo de l’homme sur le pont de singe apparut.

			Il l’observa un moment avec une attention soutenue, et son visage s’assombrit soudain.

			« C’est lui », murmura-t-il encore. « Il n’y a aucun doute. »

			Ses doigts s’activèrent intensément sur le clavier pour rédiger un nouvel e-mail.

			Ferdy,

			J’ai des doutes. Je vais te transférer quelques photos. Le visage d’une des cibles dans les parages d’Adlerflug IV. Un visage hélas familier. Je crains qu’il ne s’agisse de William Jaeger.

			Tu m’avais dit que vous aviez fait le nécessaire depuis Londres. Vous vouliez lui laisser la vie pour « qu’il soit torturé par la perte de sa famille ». Je n’ai rien contre la vengeance, Herr Kamerad. En fait, avec des types comme Jaeger, la vengeance n’a même que trop tardé.

			Quoi qu’il en soit, il semble qu’il soit en ce moment en Amazonie pour rechercher notre avion. Espérons simplement qu’il ne marche pas dans les traces de son grand-père.

			Le vieux Jaeger, tu t’en souviendras, nous avait causé pas mal de soucis.

			L’expérience m’a appris qu’il valait mieux ne jamais croire dans les coïncidences. Je t’envoie les photos.

			Wir sind die Zukunft.

			HK

			Il appuya sur « envoyer ».

			Son regard s’attarda de nouveau sur la photo qui s’affichait sur son écran. Mais c’est au fond de sa conscience qu’il semblait regarder, noyé dans des eaux d’un noir d’encre qui aspiraient toute énergie, toute vie, au fond de leurs abysses.
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			La grande forêt luisait de milliards de gouttelettes.

			Partout, on entendait la pluie rebondir, frapper les feuilles des arbres et des plantes, envahissant tout l’espace étouffant de la jungle. De lourds nuages surplombaient le paysage, et avec la pluie qui tombait dru, on y voyait encore moins au niveau du sol.

			La première vague d’orages descendue des montagnes avait nettement rafraîchi l’atmosphère, et après plusieurs heures de déluge, tout était devenu sombre, humide et marécageux, presque froid.

			Jaeger était trempé jusqu’aux os, mais à vrai dire, il appréciait ces conditions. Tandis qu’un ruisselet d’eau dégoulinait de son chapeau de brousse, il murmura quelques mots de louanges. Puruwehua l’avait averti qu’il s’agissait de kyrapo’a, de fortes pluies qui dureraient certainement plusieurs jours, une des nombreuses formes de précipitations qu’ils connaissaient dans la grande forêt.

			Il y avait, entre autres innombrables variations, kyrahi’vi, une pluie légère qui ne durait pas ; ypyi, de la pluie accompagnée de grand vent ; kyma’e, des ondées qui ne duraient qu’une journée, suivies rapidement par une vague de chaleur ; kypokaguhu, des averses intermittentes se résumant souvent à du brouillard ; ou encore japa, alternance de pluie et de soleil accompagnée d’un arc-en-ciel permanent.

			Quiconque réussissait l’examen des forces spéciales britanniques devenait un véritable spécialiste de la pluie. Les montagnes au sud du Pays de Galles, les Brecon Beacons, constituaient une masse sombre battue par les éléments où il devait bien pleuvoir 364 jours par an. En fait, à en croire l’expérience de Jaeger, ces collines particulièrement inhospitalières semblaient connaître autant de types de précipitations que la jungle amazonienne. Depuis qu’il les avait arpentées, il se félicitait que la peau humaine soit étanche.

			Pour l’instant, avait conclu Puruwehua, on avait affaire à kyrapo’a : un déluge qui ne cesserait pas avant plusieurs jours. Ce qui faisait le bonheur de Jaeger.

			Certes, ça ne risquait pas de hâter la guérison des morsures de piranha qu’avaient subies Dale, Alonzo et Kamishi. Les vêtements sales et trempés frottaient sans cesse contre les pansements. Mais pour l’instant, c’était le cadet des soucis de Jaeger.

			Un peu avant de quitter le plan d’eau infesté de piranhas au pied des Chutes du diable, il s’était risqué à recevoir un message par salves de données en provenance de l’Airlander. Raff en avait pesé chaque mot, c’était un message court, amical et tout à fait précis.

			Confirmation de ta position : 964864. On se dirige vers surveillance sur zone. Predator détecté 10 km au nord de ta position. Méfie-toi de Kral ; Narov. Écoute permanente. Terminé.

			Il fallait décoder en partie le message : l’Airlander se dirigeait en orbite au-dessus de leur position. Comme ils s’en étaient aperçus, il y avait au moins un drone qui les observait depuis le ciel, mais le fait qu’il se trouve maintenant à une dizaine de kilomètres vers le nord laissait suggérer qu’il était certainement à la poursuite du leurre, le kayak vide qui fonçait vers l’aval du fleuve.

			 « Écoute permanente » signifiait que Raff resterait en veille 24/7 pour tout nouveau message par salves de données en provenance de Jaeger. Le Maori avait ajouté une mise en garde contre deux membres de l’équipe, à savoir Kral et Irina Narov.

			Avant de s’envoler de Grande-Bretagne, Jaeger avait peu eu le loisir de se pencher sur les fiches de recrutement des membres de l’expédition. Après la mort d’Andy Smith, il s’était senti en droit de le faire, mais le temps avait filé trop vite. Il avait laissé le travail à Raff qui, après quelques recherches approfondies, en était venu à émettre des soupçons à propos de Kral et d’Irina.

			Au fil des jours, Jaeger avait quelque peu oublié ses griefs vis-à-vis de Dale, mais il ne se cachait pas d’avoir éprouvé une certaine sympathie à l’égard du caméraman slovaque, qui n’était indéniablement que le second choix de Wild Dog Media. Néanmoins, il devait exister dans le passé de Kral une zone d’ombre préoccupante.

			Dans l’esprit de Jaeger, le comportement de Kral était marqué par une défaillance coupable : il n’avait pas désactivé le GPS sur les caméras de Dale. Était-ce un geste délibéré ? Jaeger ne parvenait pas à trancher, et Kral n’était plus là pour s’expliquer.

			Quant à Narov, elle restait un rébus enveloppé de mystère à l’intérieur d’une énigme, pour paraphraser Winston Churchill, qui lui-même s’y serait sans doute cassé les dents, estimait Jaeger. Aussi opaque que l’épave du Ju 390. Il trouvait qu’il en savait encore moins aujourd’hui que le jour où il l’avait rencontrée. D’une manière ou d’une autre, il était déterminé à percer le granit de sa carapace extérieure et à atteindre la vérité, quelle qu’elle soit, au cœur de la Russe.

			La pluie s’entêtait, toujours, partout.

			La pluie était un allié inattendu, parce qu’une couverture de nuages l’escortait, et que ceux-ci masquaient la grande forêt aux yeux de ceux qui les observaient. Des yeux hostiles, qui ne risquaient plus de les repérer durant plusieurs jours. Tant que l’équipe ne recourait pas à des moyens de communication ou de repérage, ils seraient à l’abri des ennuis.

			Jaeger tenta de se mettre à la place de celui qui commandait les opérations contre eux. La dernière trace évidente de l’expédition, de Jaeger et de toute l’équipe, remontait à leur passage au bord du précipice des Chutes du diable. C’est là qu’il avait pu repérer le signal provenant du dispositif miniature de la médaille et celui du GPS de la caméra.

			Environ une heure plus tard, le dispositif de traque avait relevé un nouveau signal, et peut-être celui d’un téléphone portable, se déplaçant le long du Rio de los Dios.

			Privé de toute autre information, le responsable de leur traque avait dû en conclure que Jaeger et son équipe avaient entrepris la descente du fleuve. C’était sur ce piège, magistralement mis au point par Irina Narov, que Jaeger avait misé pour la réussite de leur mission.

			Il imaginait qu’un bon commandant des opérations, et Jaeger ne sous-estimait jamais ses adversaires, attendrait une confirmation pour être complètement rassuré. Il suivrait le kayak à la trace et attendrait que les nuages disparaissent pour vérifier qui était à bord, avant de se préparer à lancer son assaut final à l’aide de missiles Hellfire.

			Mais dans le même temps, il se hâterait d’envoyer ses forces au sol sur le site de l’épave de l’avion, pour prendre pied dans la zone stratégique.

			La course était lancée. Pour l’instant, selon les calculs de Puruwehua, Jaeger et son équipe possédaient une bonne journée de marche, peut-être plus, d’avance sur leurs adversaires. L’épave n’était plus qu’à 18 heures de là. Si tout allait bien, ils y seraient dans la matinée du lendemain. Mais Jaeger était certain d’une chose : la progression risquait d’être particulièrement difficile.

			La pluie multipliait les dangers au cœur de la grande forêt.

			Au fur et à mesure de leur avancée, Puruwehua indiquait les changements apportés par le déluge dans leur environnement. Certains étaient évidents : ils se retrouvaient parfois en train de patauger dans des marécages où l’eau montait jusqu’à la ceinture. Des créatures difficilement identifiables rampaient, sautaient et nageaient entre deux eaux ; des serpents iridescents glissaient dans l’ombre.

			Puruwehua indiqua à Jaeger un de ces serpents, à l’aspect particulièrement inquiétant : il possédait des anneaux noirs, bleus et de deux tons de rouge. « Celui-là, pas la peine de te faire du souci », expliqua-t-il. « Mbojovyuhua, il mange des grenouilles et des petits poissons. Il mord, mais sa morsure n’est pas mortelle. »

			Il poursuivit ses explications. « Mais c’est du grand mbojuhua dont tu dois te méfier. Celui-là, il est plus long que cinq hommes les uns sur les autres, aussi épais que le caïman. Il a des taches noires et blanches, et il t’attrape dans ses mâchoires, s’enroule autour de toi et commence à serrer. La pression te cassera tous les os du corps, et il ne s’arrêtera de serrer que quand il sentira que ton cœur a cessé de battre. Alors, il ne lui reste plus qu’à t’avaler ! »

			« Génial ! », lâcha Jaeger entre ses dents. « Un boa constrictor doté d’un mauvais caractère. Mon animal favori, après les piranhas… »

			Puruwehua sourit. Jaeger avait compris que l’Indien prenait un grand plaisir à jeter l’effroi parmi les membres de l’équipe.

			« Il y a pire, le tenkukikiuhua », avertit Puruwehua. « Tu le connais, celui-là ? C’est un gros lézard, de la taille d’un cochon sauvage, avec des carrés noirs le long du dos. Ses pattes ressemblent à des mains, avec des ventouses. Sa morsure est très venimeuse. On dit qu’elle est pire que celle de n’importe quel serpent. »

			« Ne m’en dis pas plus », grogna Jaeger. « Il ne sort que quand il pleut, pas vrai ? »

			« Pire que ça : il ne vit que dans les parties inondées de la grande forêt. Très bon nageur ; très agile pour grimper aux arbres. Il a des yeux blancs comme un fantôme, et si tu essaies de l’attraper par la queue, elle te reste dans les mains. C’est sa façon de s’échapper, au tenkukikiuhua. »

			« Et pourquoi essaierais-tu de l’attraper, bon Dieu ? », s’éleva une voix derrière eux. C’était Alonzo ; le colosse américain semblait aussi dégoûté que Jaeger par le portrait du lézard qu’avait tracé l’Indien.

			« Pour le manger, bien sûr ! », répliqua Puruwehua. « Tant que tu réussis à éviter de te faire mordre, tenkukikiuhua est délicieux, un goût entre le poisson et le poulet. »

			Alonzo s’ébroua. « Du KFC, maintenant ! Permets-moi d’en douter. »

			C’était un cliché de décrire le goût de la nourriture de survie proche de celui du poulet. Comme Jaeger et Alonzo l’avaient toujours constaté, c’était un mythe.

			D’autres changements entraînés par la pluie étaient moins évidents ; seuls les Indiens les connaissaient. Puruwehua leur indiqua un orifice étroit sur le sol de la forêt. Jaeger supposait qu’il s’agissait du terrier d’un rongeur. En fait, expliqua Puruwehua, c’était la demeure du tairyvuhua, un poisson qui vit sous terre, qui hiberne dans la boue et ne renaît à la vie qu’avec la pluie.

			Une heure avant le crépuscule, ils firent halte pour se restaurer. Jaeger avait imposé à son équipe des règles strictes : interdiction de faire du feu ou de cuire des aliments, afin de laisser le moins d’indices possibles au cas où ils seraient suivis. Mais ces règles gâchaient le plaisir pour tout le monde : il fallait se contenter de rations militaires tirées du sac, cuites dans le sachet, mangées froides et sans joie.

			Ça remplissait l’estomac, mais le moral en prenait un coup.
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			Jaeger s’assit sur une souche et se mit à mâchonner un sachet dont l’étiquette spécifiait « poulet aux macaronis », mais qui avait plutôt la consistance d’un pot de colle à papier peint. Il rêvassa en songeant au gâteau à la carotte de son amie Annie la hippie, dans sa péniche à Londres. Il pleuvait sans doute aussi là-bas, pensa-t-il avec nostalgie.

			Il termina par un sachet de biscuits secs, mais il sentait bien qu’il était loin d’être rassasié.

			Alonzo laissa tomber son sac à dos et s’affaissa lourdement à côté de lui. « Ça me fait mal, cette cochonnerie ! » Il se frottait la fesse où le piranha l’avait mordu.

			« Ça fait quoi de se faire battre par un poisson ? », l’asticota Jaeger.

			« Saleté de bestiole », râla Alonzo. « Je ne peux pas aller chier sans penser à ces foutues morsures mal placées. »

			Jaeger balaya du regard la végétation dégoulinante de pluie qui les entourait. « On dirait que les dieux sont finalement avec nous, tu ne crois pas ? »

			« Tu veux parler de la pluie ? C’est pour ça qu’on l’appelle la forêt tropicale humide, je suppose. Espérons au moins qu’elle tiendra jusqu’au bout. »

			« Puruwehua dit qu’il pourrait encore pleuvoir pendant des jours et des jours. »

			« Alors, s’il le dit, ça doit être vrai. » Alonzo caressa son estomac.

			« Putain, je pourrais tuer pour un bon McDo. Un double Royal Deluxe débordant de cheddar, des frites et un triple McFlurry au chocolat… »

			Jaeger sourit. « Si on s’en sort, c’est moi qui régale. »

			« Je m’en souviendrai. » Alonzo marqua une pause. « Tu sais, j’ai bien réfléchi. Ça ne se produit pas tous les jours, alors écoute-moi bien. On est surveillés par un Predator. Il n’y a pas beaucoup de gouvernements qui possèdent ce genre d’engins de mort. »

			Jaeger approuva de la tête. « Ça ne peut pas être les Brésiliens. Même s’ils possèdent des Predator, ce dont je doute, le colonel Evandro est de notre côté et veille sur nous. » Il jeta un regard oblique vers Alonzo. « Le scénario le plus probable implique tes amis américains… »

			Alonzo grimaça. « Putain, je le sais bien, mon vieux. L’Amérique du Sud, c’est notre pré carré, notre arrière-cour. Depuis toujours. Mais tu sais comment ça se passe : les agences pullulent ici, et beaucoup relèvent surtout du banditisme pur et dur. » Un silence. « Quels que soient ceux qui manœuvrent le Predator, comment vont-ils réagir en voyant débarquer l’Airlander ? Tu y as pensé ? »

			« Il sera bien couvert », répliqua Jaeger. « Le colonel Evandro lui a assigné le statut de mission spéciale des B-SOB. On est en terra incognita ici, et les Brésiliens mènent des missions de surveillance des frontières depuis des mois maintenant. L’Airlander porte les couleurs brésiliennes, et celles des B-SOB, comme s’il faisait partie d’une mission officielle de relevés topo-graphiques. »

			« Tu penses que ça suffira ? Les enfoirés qui nous en veulent ne risquent pas de se douter de quelque chose quand il sera en point fixe au-dessus de nous ? »

			« L’Airlander croise à plus de 3000 mètres, et le Predator deux à trois fois plus haut. L’Airlander sera posé en statique à la vue de tous, protégé précisément par le fait qu’il ne se cache pas. Sans compter qu’il n’a pas besoin d’être proche de nous. Son système de surveillance PWAS lui permet d’être vigilant et opérationnel dans un rayon de plusieurs kilomètres. »

			« Putain, il vaudrait mieux que tu aies raison, Jaeger, sinon on y passe tous. »

			Alonzo piochait maintenant dans un sachet semblable à celui qu’avait vidé Jaeger. « Dis-moi, tu n’aurais pas quelqu’un sous la main qu’on puisse contacter ? », risqua celui-ci. « Quelqu’un dans les opérations spéciales ? Pour tâcher d’identifier les types qui nous pourchassent ? Pour voir si on ne pourrait pas persuader ceux qui ont donné l’ordre de lâcher les chiens sur nous de les ramener dans leurs niches ? »

			Alonzo haussa les épaules. « Moi, je suis un réserviste des SEAL, avec le grade d’adjudant-chef de compagnie. Je connais des gars bien placés dans la hiérarchie. Mais depuis le 11 septembre, tu sais combien d’agences chargées d’opérations spéciales ont été créées là-bas ? »

			« Une centaine ? », suggéra Jaeger.

			Alonzo grogna. « Au moment où je te parle, 850 000 Américains ont une habilitation officielle classée top secret. Et 1200 agences gouvernementales travaillent sur des projets secrets, principalement dans le domaine de l’anti-terrorisme, sans compter 2000 entreprises privées sous contrat. » 

			« C’est… tout simplement incroyable. » Jaeger secouait la tête. « Quel bordel ! »

			« Non, mon vieux. Le vrai bordel, c’est encore autre chose. Ce que je vais te dire va te faire tomber raide. » Il prit son inspiration. « En 2003, le Président a été contraint de signer un EXORD, un décret présidentiel, qui accorde sa bénédiction à ces 850 000 types, les autorisant à faire absolument tout ce qu’ils veulent, à monter des opérations sans avoir besoin de demander une quelconque autorisation. En d’autres termes, libre à eux d’agir dans le dos du Président, sans son aval. »

			« Si bien que ceux qui ont déployé ce Predator pourraient appartenir à n’importe laquelle parmi des milliers d’agences ou d’officines de tous bords ? »

			« Tout à fait, mon vieux », confirma Alonzo. « Et ces salopards qui essaient de nous éliminer pourront le faire sans rendre de compte à personne. Non, crois-moi, personne ne sait ce que font les autres dans ce monde. Et avec ce décret présidentiel, personne ne viendra contester la moindre de leurs actions, ni même leur en demander le motif. »

			« C’est dingue ! »

			« Totalement démentiel. » Alonzo fixait Jaeger. « Alors, bon, je pourrais contacter deux ou trois types. Mais honnêtement, ce serait comme si je pissais dans un violon. » Un silence. « Tu pourrais nous refaire le topo sur la manière dont on va se tirer une fois la mission accomplie ? »

			 « Représente-toi l’Airlander comme un immense ballon dirigeable en forme de losange », commença Jaeger. « Quatre hélices géantes, une à chaque coin, qui font avancer l’engin dans toutes les directions : vers le haut, le bas, en arrière, en avant, à droite, à gauche. La cabine de pilotage est située au centre, sur la partie ventrale, entre les deux systèmes d’atterrissage sur coussin d’air, pratiquement deux mini hovercrafts situés de chaque côté de la coque. »

			Il brandit un de ses biscuits secs pour figurer l’aéronef. « Il peut se déplacer et croiser à n’importe quelle altitude, dans n’importe quelle direction. Il est équipé de treuils et de grues à l’intérieur, permettant de descendre ou de remonter des charges volumineuses. La cabine peut contenir jusqu’à cinquante passagers. Voici le scénario idéal : nous confirmons depuis le sol que l’Airlander peut s’approcher sans problèmes. Il descend à basse altitude, survole la canopée, on arrime des élingues autour de l’appareil et il emporte l’épave dans les airs. Et nous avec. »

			 « Ça, c’est ce qui est prévu si on arrive là-bas avec une bonne avance sur les autres », poursuivit Jaeger. « Et si on parvient à gérer la menace toxique sur le terrain. L’Airlander se déplace lentement. Sa vitesse de croisière est d’environ 200 km/h. Mais il a une autonomie de 3500 kilomètres. Plus qu’il n’en faut pour nous rapatrier vers Cachimbo et rejoindre le colonel Evandro. »

			Jaeger haussa les épaules. « Quant au scénario catastrophe : si la menace toxique est mortelle, l’Airlander ne pourra pas procéder à l’enlèvement, et il faudra nous en tirer par nos propres moyens. »

			Alonzo se caressait le menton. « Eh bien, j’espère que nous éviterons ce putain de scénario numéro deux. »

			« Evo’ipeva ! » C’était la voix de Puruwehua. Il tenait quelque chose de noir et de sanguinolent entre ses doigts. « Je ne connais pas le mot anglais. Elles sortent avec la pluie et sucent le sang. »

			« Des sangsues », murmura Jaeger. « Des saletés de sangsues. »

			Alonzo frissonna. « Ouais, et de sacrés monstres apparemment. »

			Puruwehua montrait ses jambes et son bas-ventre. « Nous, les Amahuaca, on ne porte pas de pantalons, alors c’est facile de les voir et de les retirer. Mais vous… il faut vérifier. »

			Jaeger et Alonzo se regardèrent.

			« Le rang passe avant la beauté », annonça Alonzo. « Avec un engin comme le mien, elles ont de quoi se régaler ! »

			Jaeger se leva à contrecœur. Il défit sa ceinture, baissa son pantalon puis son slip. Même dans la pénombre, il s’aperçut avec horreur que ses jambes et son bas-ventre grouillaient de dizaines de petits tentacules frémissants. Des sangsues tigres. Bon Dieu, il détestait ces saloperies ! Le corps noir avec des rayures jaunes en longueur ; chacune avait déjà sucé assez de sang pour faire cinq fois sa taille normale.

			Lorsque la première sangsue s’était glissée par la jambe du pantalon de Jaeger, à la recherche d’un petit coin de peau chaud et humide, elle n’était pas plus grande qu’un capuchon de stylo. Après quelques heures, gavée de son sang, elle ressemblait à un gros marqueur.

			« Briquet ? », offrit Alonzo.

			Le meilleur moyen de s’en débarrasser, c’était encore de les brûler. Sinon, on pouvait toujours les arroser de lotion anti-moustiques et les regarder crever en se tortillant.

			Jaeger tendit la main vers le briquet d’Alonzo. « Merci, vieux. »

			Il était conscient qu’il ne devrait pas agir de cette manière. La sangsue secrète un anesthésique dans sa salive, qui empêche sa victime de sentir sa morsure. Une fois bien accrochée, elle relâche de l’hirudine, une puissante enzyme anticoagulante, dans les veines de la victime, qui lui permet de pomper autant de sang qu’elle le désire.

			Lorsqu’on approche une flamme, elle se contracte immédiatement, décroche ses dents et se laisse tomber, mais dans le même temps, elle vide son estomac dans le système circulatoire. En d’autres termes, elle vomit dans les veines tout le sang qu’elle a ingéré, ainsi que tous les microbes éventuels qu’elle transporte.

			Mais Jaeger avait une bonne raison de détester les sangsues, et il ne pouvait résister à l’envie de les punir. Il alluma le briquet, abaissa la flamme et regarda la première des bestioles gorgées de sang se tortiller avant de brûler.

			« On a des missiles Hellfire qui nous tombent sur la tête, alors je peux bien prendre le risque de brûler quelques-unes de ces saloperies ! »

			Alonzo se mit à rire. « C’est sûr, au moins une bataille qu’on pourra gagner. »

			Quelques secondes plus tard, la première sangsue dégringola dans la boue, laissant une traînée de sang sur la jambe de Jaeger. Il saignerait un peu, mais le jeu en valait la chandelle.

			Il venait de torturer la sangsue de deux manières : d’abord, elle avait perdu un bon repas, et ensuite, elle ne se remettrait jamais de ses brûlures.
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			Le soir tombait lorsqu’ils en eurent terminé avec les sangsues. Jaeger préféra établir sans attendre le camp pour la nuit. Il fit passer le mot. Mais lorsque ponchos et hamacs furent installés entre des troncs d’arbres luisant de pluie, il s’aperçut qu’un des membres de l’équipe était très mal en point.

			Il se rendit auprès de Dale, qui n’avait pas encore quitté son treillis mouillé. Le caméraman avait replié les jambes à l’intérieur du hamac et reposait sur le dos, apparemment prêt à s’endormir. Son matériel vidéo sur le ventre, il utilisait un container d’air comprimé pour chasser les saletés et l’humidité accumulées sur l’objectif de la caméra.

			Ce n’était pas simple de maintenir le matériel en bon état de marche dans de telles conditions. Dale passait beaucoup de temps chaque soir à effectuer son rituel de nettoyage, et il s’endormait souvent en enlaçant la caméra comme un enfant l’aurait fait de son ours en peluche.

			« Dale, ça n’a pas l’air d’aller très fort », s’enquit Jaeger.

			Une tête apparut par-dessus le bord du hamac. Dale était d’une pâleur extrême et semblait épuisé. Jaeger ne doutait pas qu’il aurait découvert son lot de sangsues s’il avait retiré ses vêtements trempés, seul moyen de s’en apercevoir.

			« Je suis totalement crevé », murmura Dale. « Je vais nettoyer le matos et dormir un peu. »

			Ces neuf jours dans la grande forêt avaient fait des dégâts. Plus encore sur Dale, chargé de filmer toute l’expédition tout en en faisant partie intégrante. Quand tous les autres membres trouvaient un peu de temps à consacrer à leur toilette, Dale passait tous ses moments perdus à épousseter ses objectifs, changer ses batteries et copier l’ensemble des séquences tournées sur un disque dur d’appoint.

			Il devait ensuite porter le poids supplémentaire de son matériel le long du chemin. À plusieurs reprises, Jaeger avait offert de partager la charge, mais Dale avait refusé. Il avait fait valoir qu’il avait besoin de tout son attirail à n’importe quel moment, mais Jaeger pensait surtout que Dale était un type consciencieux et fier ; c’est pourquoi il respectait sa décision.

			« Tu dois mettre un treillis propre pour dormir », lui dit Jaeger. « Si tu ne le fais pas, tu es foutu. »

			Dale le fixait, les yeux trahissant son état d’épuisement. « Je suis au bout du rouleau, franchement, mort de fatigue… »

			Jaeger fouilla dans une de ses grandes poches et en sortit une barre de céréales qui faisait partie de ses rations. « Tiens, avale ça. Mais il y a encore un truc qu’il faut que tu gères tout de suite. Je ne sais pas comment te le dire autrement : les sangsues. »

			C’était la première fois que Dale se trouvait confronté à ces sales bestioles, et la découverte fut certainement traumatisante pour le caméraman. Du fait qu’il s’arrêtait souvent pour filmer, qu’il s’accroupissait parfois pour chercher des angles intéressants, il constituait une cible de choix. Effectivement, nu face à Jaeger, le résultat grouillait littéralement sur ses jambes et ses cuisses.

			Jaeger lui passa le briquet. Horrifié, Dale se mit à brûler les sangsues l’une après l’autre. Jaeger engagea la conversation pour l’empêcher de penser à ce qu’il était en train de faire.

			« Comment ça se passe sans Kral ? »

			Dale lança un coup d’œil rapide à Jaeger. « Tu veux vraiment savoir ? »

			« Je veux la vérité. »

			« Inconvénient : je dois me taper tout le matos, alors qu’avant, on se le partageait avec Kral. Avantage : je n’ai plus cette sale sangsue sur le dos toute la journée, ce type amer, râleur et égoïste. Résultat, ça fait du bien d’en être débarrassé. » Il tenta de sourire malgré la fatigue. « Mais je me sentirai encore mieux quand je me serai aussi débarrassé de celles-là. »

			« Tu as raison. Ça n’a jamais collé entre vous, depuis le premier jour. Qu’est-ce qui clochait, en vérité ? »

			« Je vais te raconter quelque chose », murmura Dale en mettant le feu à une nouvelle sangsue gavée de sang. « Je suis Australien de naissance, mais mon père m’a envoyé dans une très bonne école privée en Angleterre, un de ces lieux où ils vous font perdre toute trace de votre pays d’origine et même de votre accent.

			« Cette école avait une excellente réputation en matière de sport. Le problème, c’est que je détestais les sports traditionnels, le rugby, le hockey sur gazon, le cricket. J’étais absolument nul. En résumé, une vraie catastrophe aux yeux de mon père. Il n’y avait que deux domaines dans lesquels je m’éclatais : l’escalade et le maniement d’une caméra. »

			« Alors comme ça tu grimpes ? », l’interrompit Jaeger. « C’était mon truc à l’école, moi aussi. Et crois-moi, ça peut servir dans ce genre de mission. »

			« Mon père est un célèbre avocat d’affaires à Sydney », poursuivit Dale. « Quand j’ai refusé de le suivre dans le métier et choisi une carrière dans les médias, il a réagi comme si je venais de me faire pincer en train de trafiquer de la drogue. Il a coupé les ponts. Alors je me suis lancé dans la mare aux requins des médias londoniens, ne serait-ce que pour l’emmerder encore un peu plus.

			« Je n’avais pas d’autres options que couler, nager ou me faire bouffer. J’ai choisi de me spécialiser dans les documentaires à haut risque dans des coins reculés. Mais ce n’est pas un job facile. Tu vis au jour le jour. Kral peut se permettre de se barrer au premier signe de danger. Moi, je ne peux pas. Pas si je veux prouver à ceux qui ne croient pas en moi qu’ils ont tort.Et d’abord le prouver à mon père, bien sûr. 

			« Alors voilà, je suis dans le docu à haut risque. Si je me casse dès que ça chauffe, qu’est-ce qu’il me reste ? Rien. » Dale fixait Jaeger droit dans les yeux. « Que Kral aille se faire foutre, lui et son ressentiment, sa jalousie morbide. Mais s’il faut t’avouer la vérité : ici, chaque jour je meurs de trouille. »

			L’opération anti-sangsues étant achevée, Jaeger proposa d’assurer le tour de garde de Dale afin qu’il puisse se reposer une nuit entière. Pour une fois, l’Australien accepta. Ce geste semblait marquer le début d’une amitié qui, pourtant, avait débuté sur de mauvaises bases.

			Dès qu’il prit son premier tour de garde, les yeux fouillant la nuit, Jaeger s’interrogea : avait-il vraiment mal jugé Dale ? Certes, l’homme possédait une tendance à l’indépendance, fantasque et peu conventionnel, mais c’étaient justement les qualités que Jaeger avait toujours jugées précieuses chez les hommes qu’il avait commandés durant sa carrière militaire.

			Si les chemins de leur vie avaient pris un tour différent, peut-être Jaeger aurait-il pu finir reporter de guerre, et Dale dans l’élite des forces spéciales.

			Plus que quiconque, Jaeger était conscient que le destin d’un homme pouvait se jouer sur un coup de dés.
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			Lorsque vint le moment de la première relève, il s’aperçut qu’une autre personne ne dormait pas sur le camp désormais paisible : Leticia Santos.

			Il alla la retrouver, pensant qu’elle n’avait peut-être pas vérifié la présence de sangsues. Santos avait déjà réglé le problème, et elle s’amusa beaucoup de sa gêne, surtout lorsqu’il lui avait recommandé de bien vérifier le bas-ventre.

			« Huit ans au sein des B-SOB, et cinq avec la FUNAI, la Fondation nationale de l’Indien », rappela-t-elle. « J’ai pris l’habitude de regarder dans ce coin-là en premier ! »

			Jaeger sourit. « J’aime mieux ça. Mais dis-moi, pourquoi as-tu quitté les B-SOB ? », demanda-t-il en s’accroupissant auprès d’elle. « Pourquoi es-tu passée de la chasse aux méchants à la sauvegarde des peuples d’Amazonie ? »

			« Principalement pour deux raisons », répondit Santos. « D’abord, je me suis rendue compte qu’on ne pouvait pas lutter contre les narcotrafiquants si on ne protégeait pas la forêt. C’est dans la jungle qu’ils transforment la drogue, c’est là qu’ils se cachent. Pour les découvrir, on a besoin des tribus amazoniennes. La loi brésilienne a décrété que leurs terres, leur habitat dans la grande forêt, doivent être protégées. Alors, si on arrive à entrer en contact avec les Indiens et à les protéger, on arrivera peut-être à sauver l’Amazonie. »

			Elle se voulait convaincante. « Si c’était ton pays, et que tu possédais cette merveille du monde, la forêt pluviale amazonienne, tu n’aurais pas envie de la conserver ? »

			« Évidemment, Leticia. Et la seconde raison ? », s’enquit Jaeger.

			« Mon mariage est tombé à l’eau à cause de ma carrière dans les B-SOB », répondit Leticia, de la tristesse dans la voix. « Une carrière dans les opérations spéciales ne peut pas être la recette idéale pour un mariage heureux et qui dure, tu ne crois pas ? Toujours sur la brèche. Trop de secrets. Impossible de réaliser ses projets. Quant aux vacances, aux anniversaires, aux dîners en famille, on rate tout. Mon mari se plaignait que je n’étais jamais là pour lui. » Un silence. « Je ne veux pas qu’en grandissant ma fille m’accuse aussi de la délaisser. »

			Jaeger approuva de la tête. « Je comprends ça. J’ai moi-même quitté l’armée peu après avoir épousé ma femme. Mais c’est une décision difficile à prendre… »

			Le regard de Leticia se posa sur la main gauche de Jaeger où ne brillait qu’une simple alliance en or. « Tu es marié, alors ? Et tu as des enfants ? »

			« Marié, oui. Un fils. Mais… c’est une histoire un peu compliquée. » Jaeger fixait la nuit. « Disons… que je les ai perdus… » Il se tut.

			Leticia Santos posa la main sur son bras. Elle cherchait à croiser son regard. Un geste de tendresse. « C’est dur d’être seul. Si tu as besoin d’un peu de chaleur, tu sais que tu peux compter sur moi. »

			Jaeger la remercia et se releva lentement. « Il faut qu’on se repose. Dorme bem, Leticia. Fais de beaux rêves. »

			Jaeger se réveilla en sursaut plusieurs heures plus tard. Il avait crié, il était en sueur.

			Son hamac se balançait violemment, prolongeant le combat qu’il venait de mener en rêve contre les monstres qui l’assaillaient si souvent dès qu’il fermait les yeux.

			Il avait vécu une résurgence de son cauchemar, celui qu’il avait fait pour la dernière fois dans l’appartement de Wardour Castle. De nouveau, il s’était retrouvé au moment où sa femme et son enfant lui avaient été arrachés, et puis un mur impénétrable s’était effondré.

			Il regarda autour de lui : l’obscurité était si épaisse qu’il avait du mal à voir ses propres mains. C’est alors qu’il décela quelque chose : un mouvement. Quelqu’un, quelque chose, rampait dans les broussailles alentours.

			Sa main se glissa hors du hamac et saisit son fusil de combat.

			Une voix lui parvint dans le noir. « C’est Puruwehua. Je t’ai entendu crier. »

			Jaeger se détendit.

			Dans un sens, il n’était pas surpris que ses cris aient réveillé l’Indien. Puruwehua avait installé son hamac près du sien. Et mieux valait que ce soit lui que certains des membres de son équipe, car il en était venu à faire autant confiance à Puruwehua qu’à qui que ce soit d’autre.

			Puruwehua s’accroupit près de son hamac. « Les souvenirs enfouis, ils sont là, Koty’ar », remarqua-t-il calmement. « Il faut que tu les laisses sortir de toi, et s’en aller là-bas. »

			Jaeger fixait la nuit. « Tous les soldats de retour chez eux, tous les pères qui ont échoué font des cauchemars. »

			« Mais toi, tu as beaucoup d’obscurité en toi », dit Puruwehua. « Beaucoup de souffrance. »

			Un long silence.

			« Tu as de la lumière ? », reprit Puruwehua.

			Jaeger alluma sa lampe frontale, maintenant le faisceau à l’intérieur de son hamac afin de ne diffuser qu’une faible lueur verdâtre. Puruwehua lui tendit une tasse remplie de liquide. « Bois ça. Un remède de la forêt. Ça te fera du bien. »

			Jaeger saisit la tasse en le remerciant. « Désolé de t’avoir réveillé, grand guerrier. Il faut qu’on dorme pour être en forme demain. »

			Il avala la boisson, mais sans trouver le calme auquel il s’attendait.

			Il ressentit tout à coup une douleur aigüe à l’intérieur du crâne, comme s’il venait de recevoir un coup de pied dans l’œil. Quelques instants plus tard, il réalisa qu’il perdait ses sensations. Des mains le maintenaient fermement au fond du hamac, tandis que la voix reconnaissable entre toutes de Puruwehua murmurait des paroles rassurantes dans son dialecte amahuaca.

			Soudain, l’intérieur des paupières de Jaeger explosa en un kaléidoscope de couleurs, qui se fondirent bientôt en une toile d’un jaune étincelant.

			L’image gagnait en netteté et en intensité. Jaeger était allongé sur le dos dans une tente. Il faisait bon, et il se sentait bien, sa femme et son fils se lovaient à ses côtés, sur deux sacs de couchage reliés en un par leurs fermetures éclair. Mais quelque chose l’avait éveillé, le tirant d’un profond sommeil dans la réalité froide d’un hiver gallois.

			Sa lampe frontale jouait sur la toile jaune de la tente au-dessus de lui. Il tentait de se concentrer sur ce qui l’avait éveillé, sur la menace possible. Tout à coup, une fine lame transperça la mince toile. Comme Jaeger s’apprêtait à réagir en s’extirpant du sac de couchage, il y eut un sifflement, et il vit un tuyau pénétrer par l’ouverture.

			La tente se remplit instantanément d’un gaz épais qui rejeta Jaeger en arrière. Il avait les membres paralysés. Il perçut des mains qui s’approchaient, des visages noirs revêtus de masques à gaz. Un instant plus tard, ces mains tiraient sa femme et son fils vers l’extérieur de la tente. Il ne resta plus que l’obscurité.

			Ils ne pouvaient même pas crier : le gaz les avait paralysés autant que Jaeger. Il était impuissant, il ne pouvait ni se défendre ni, c’était le plus important, protéger sa femme et son fils.

			Il entendit un moteur puissant démarrer, des voix s’interpeller, des portières claquer tandis qu’on portait quelque chose vers le véhicule. Au prix d’un effort surhumain, il parvint à se traîner jusqu’à l’ouverture pratiquée par le poignard dans la toile de tente, et glissa la tête à l’extérieur.

			Un seul regard avait suffi. Dans le faisceau des phares projeté sur la neige qui les entourait, il repéra deux silhouettes, l’une mince et jeune, l’autre élancée et féminine, que l’on jetait dans le coffre d’un 4x4.

			L’instant d’après, Jaeger sentit qu’on le tirait par les cheveux. Il fut contraint de lever la tête et rencontra un regard chargé de haine derrière les petits carreaux ronds du masque à gaz. Un poing massif, revêtu d’un gant, jaillit de l’obscurité et s’abattit avec force en pleine face, une fois, deux fois, trois fois, faisant couler le sang de Jaeger sur la neige.

			« Ouvre bien les yeux et n’oublie jamais ce que tu as vu », articula l’homme derrière le masque, tout en orientant violemment la tête de Jaeger vers le 4x4. La voix était sourde, mais il en comprenait chaque syllabe, une voix qui soudain lui parut affreusement familière. « Grave bien ce moment dans ta caboche. Ta femme et ton enfant… ils nous appartiennent désormais. »

			Le masque se pencha, jusqu’à s’imprimer sur le visage sanglant de Jaeger. « N’oublie jamais ça : tu n’as pas su protéger ta femme ni ton fils. Wir sind die Zukunft ! »

			Les yeux semblaient exorbités derrière les petits carreaux, gonflés d’adrénaline, et Jaeger fut frappé de stupeur : il connaissait ce visage déformé par la haine. Il le connaissait, mais il ne pouvait mettre un nom sur cet homme. Peu de temps après, cette scène insoutenable, ce souvenir atroce, perdit de sa réalité, mais une image persistait dans le cerveau de Jaeger, qu’il ne pourrait jamais effacer.

			Quand il reprit conscience au fond de son hamac, Jaeger se sentait totalement épuisé. Curieusement, l’image qui s’était imprimée avec le plus de force dans son esprit ne le surprenait pas. Au fond de lui, il s’y attendait, avec effroi. Il savait qu’elle était enfouie dans l’obscurité des collines enneigées du Pays de Galles, et qu’elle ressurgirait.

			Gravé sur le manche du poignard qui avait déchiré la toile de tente, il avait vu de ses yeux le symbole le plus sombre qu’il connaisse : un Reichsadler.
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			Puruwehua monta la garde près du hamac de Jaeger jusqu’au petit matin. Lui seul comprenait ce que celui-ci venait de traverser. La boisson qu’il lui avait donnée contenait du nyakwana, qui avait pour propriété de faire remonter à la conscience des images enfouies. Il savait que l’homme blanc serait profondément secoué.

			À l’aube, aucun des deux hommes n’évoqua ce qui s’était passé. D’une certaine façon, ils n’avaient pas besoin de l’exprimer avec des mots.

			Mais durant le reste de la matinée, Jaeger se montra d’humeur massacrante, peu sociable, comme prisonnier du carcan des souvenirs remontés à la surface. Son corps avançait mécaniquement, posant un pied devant l’autre sur le sol détrempé et humide, tandis que son esprit hantait l’espace clos de la tente déchirée, sur les pentes galloises.

			Son équipe ne manqua pas de noter le changement, mais sans en comprendre la raison. Ils n’avaient jamais été aussi proches de l’épave, qu’ils découvriraient dans quelques heures, et ils s’attendaient donc à trouver Jaeger débordant d’énergie, en vrai chef d’expédition. Au contraire, il semblait enfermé dans un espace solitaire dont ils se sentaient exclus.

			Il y avait bientôt quatre ans que sa femme et son fils avaient disparu. Jaeger s’entraînait à l’époque pour le Pen y Fan Challenge, une course à pied de 24 kilomètres à travers les collines du Pays de Galles. C’était Noël ; Ruth, Luke et lui avaient décidé de le passer d’une manière originale, en campant dans les collines. Une excuse parfaite pour être ensemble en montagne, ce qu’adorait Luke, et pour que Jaeger entretienne un peu plus sa forme. L’utile joint à l’agréable, en somme, comme il se plaisait à le répéter à Ruth.

			Ils avaient établi leur campement près du départ de la course. Le Pen y Fan Challenge s’inspirait de la sélection pour les forces spéciales britanniques. Une des étapes les plus dures prévoyait d’escalader une des faces les plus abruptes du Fan, de descendre le long de l’Échelle de Jacob, puis de suivre les montées et les descentes de la vieille route romaine, au bout de laquelle les coureurs devaient faire demi-tour pour enchaîner les mêmes épreuves à l’envers.

			La course avait été surnommée « la Danse du Fan », et mettait à l’épreuve vitesse, endurance et forme physique, dont Jaeger avait un jour découvert qu’elles étaient pour lui des atouts naturels. Bien qu’ayant quitté la carrière militaire, il aimait se rappeler de temps en temps ce dont il était encore capable.

			Ils s’étaient endormis tôt ce soir-là. Les muscles douloureux de Jaeger lui rappelaient les efforts prolongés de la journée d’entraînement, sa femme et son fils étant pour leur part épuisés par leurs courses en VTT dans la neige. Le seul souvenir conscient de Jaeger était de s’être réveillé une semaine plus tard en soins intensifs ; c’est alors qu’il avait appris la disparition de Ruth et de Luke.

			On avait utilisé contre eux un gaz, le Kolokol-1, un agent toxique russe peu connu qui ne prenait que quelques secondes pour agir. Ce n’était pas un gaz mortel, à moins que la victime ne soit confinée dans un espace restreint pendant une longue période. Mais Jaeger avait quand même mis quelques mois à se remettre de l’expérience.

			La police avait découvert que le coffre de la voiture de Jaeger était empli de cadeaux de Noël pour les siens, des cadeaux qui ne seraient jamais déballés. À part les traces de pneus du 4x4, aucun indice n’avait pu être découvert pour expliquer la disparition de sa femme et de son fils. Un enlèvement sans motif précis, peut-être suivi de meurtre.

			Jaeger n’était pas vraiment le suspect numéro un, mais il en doutait parfois en entendant certaines questions. Devant l’absence totale d’indices ou de preuves, la police semblait s’acharner à trouver dans le passé de Jaeger une raison obscure qui l’aurait poussé à vouloir faire disparaître sa famille.

			Les inspecteurs avaient passé au peigne fin les détails de sa carrière militaire, mettant en exergue les incidents extrêmes qui auraient pu entraîner des troubles de stress post-traumatique. Ils avaient scruté tout ce qui pourrait être à l’origine d’un comportement aussi dérangeant. Ils avaient interrogé ses amis les plus proches. Puis sa famille à de nombreuses reprises, ses parents en particulier, pour savoir s’il existait des problèmes au sein de son couple.

			C’était une des raisons qui avaient précipité le départ de son père et de sa mère pour les Bermudes : ils cherchaient à échapper à ces intrusions dans leur vie privée. Certes, ils étaient restés à ses côtés durant les pires moments, mais une fois Jaeger parti sur un coup de tête vers Bioko, ils avaient eux-mêmes choisi de prendre un nouveau départ dans la vie. Les recherches n’aboutissaient qu’à des impasses. Ruth et Luke étaient introuvables depuis près d’un an, présumés morts, et dans sa quête effrénée, Jaeger avait bien failli se détruire lui-même.

			Il avait fallu des jours, des mois, et maintenant des années pour que les souvenirs enfouis de cette sombre nuit remontent lentement à la surface. Et puis il y avait eu cette dernière nuit : il avait vu ressurgir quelques-uns de ses ultimes souvenirs, ceux qui gisaient au plus profond de son inconscient, grâce à un guerrier amahuaca et à une infusion de nyakwana.

			Évidemment, ce n’était pas n’importe quel Reichsadler qu’il avait découvert sur le manche du poignard. C’était celui qui figurait sur la photo que son grand-oncle Joe avait trouvée si terrifiante dans le décor chaleureux de son chalet au cœur des collines écossaises. En progressant dans la grande forêt, Jaeger se souvenait maintenant de ses paroles, et de l’éclair de terreur qui avait assombri tout à coup son regard.

			Et puis ce garçon vient me voir, ce garçon si précieux à mes yeux, et me montre… ceci. Ein Reichsadler ! Cette satanée damnation ! D’après ce qu’il me dit, c’est à croire que le mal est revenu… 

			À en croire le vieux chef amahuaca, c’est ce même Reichsadler qui avait été tatoué sur la peau des cadavres de ses guerriers faits prisonniers, par cette même Force noire qui harcelait Jaeger et son équipe au cœur de la jungle.

			Mais ce qui troublait le plus Jaeger, c’est qu’il lui semblait avoir reconnu la voix qui aboyait derrière le masque à gaz. Mais il avait beau se creuser la cervelle, aucun nom, aucun visage ne remontait à la surface.

			Même s’il possédait un indice sur son bourreau, l’identité de cet homme restait une énigme totale. Une de plus.
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			Il était près de midi en ce dixième jour dans la jungle lorsque Jaeger émergea du malaise qui l’oppressait depuis l’aube. L’arrivée imminente de l’équipe à proximité du site de l’épave l’avait aidé à chasser les idées sombres qui le ramenaient à un passé perturbant.

			Malgré ses préoccupations de la matinée, Jaeger n’avait pas lâché ses cailloux et sa boussole. Il avait calculé qu’ils s’étaient approchés à quelque trois kilomètres de la lisière où la forêt était morte. Au-delà, il ne s’attendait à trouver que des squelettes de troncs et de branches, du bois mort et contaminé, jusqu’à l’épave elle-même.

			Ils venaient de pénétrer dans une zone de jungle particulièrement marécageuse.

			« Yaporuamuhua », précisa Puruwehua, tandis qu’ils progressaient dans une eau stagnante de plus en plus profonde. « La forêt inondée. Quand il y a autant d’eau, les piranhas ont tendance à s’y aventurer. Ils se nourrissent de tout ce qu’ils trouvent. »

			L’eau brunâtre montait jusqu’à la taille de Jaeger. « Merci de nous avertir », murmura-t-il entre ses dents.

			« Ils ne deviennent agressifs que lorsqu’ils ont faim », ajouta Puruwehua d’un ton rassurant. « Après un tel déluge, il doit y avoir de quoi les rassasier. »

			« Et s’ils ont vraiment faim ? », s’enquit Jaeger.

			Puruwehua montra un arbre à proximité.

			« Alors il faut sortir de l’eau. Rapidement. »

			Jaeger décela la présence de formes allongées et argentées nageant dans les parages. Quelques-unes tournaient autour de lui, frôlant ses jambes. Leur dos avait une teinte vert soyeux, elles possédaient de grands yeux jaunes tournés vers le haut, et deux rangées de dents imposantes, comme une barrière d’épines.

			« On est cernés », lâcha Jaeger.

			« Ne vous inquiétez pas, vous n’avez rien à craindre de ceux-là, au contraire. Andyrapepotiguhua. Poissons-vampires. Ils mangent les piranhas après les avoir transpercés avec leurs dents tranchantes. »

			« Si c’est comme ça, on reste près d’eux, du moins jusqu’à ce qu’on arrive à l’avion. »

			L’eau atteignait maintenant la poitrine. « Bientôt il va falloir nager comme le pirau’ndia », remarqua Puruwehua. « C’est un poisson qui nage verticalement, la tête hors de l’eau. »

			Jaeger ne releva pas.

			Il en avait assez de l’eau fétide, des moustiques, des sangsues, des caïmans et autres mâchoires de poissons. Il en avait pris pour le restant de sa vie. Il ne rêvait que de s’amarrer à cette épave, d’être soulevé, lui et son équipe, de ce bourbier, pour enfin reprendre ses recherches en vue de retrouver sa famille.

			Il était temps de conclure cette mission et de repartir à zéro. Au bout de ce chemin démentiel, il en était certain désormais, le destin de sa femme et de son fils lui serait révélé, d’une façon ou d’une autre. Ou bien c’est qu’il serait mort durant sa quête. Vivre sans savoir ? Autant ne plus vivre du tout. C’est ce qu’il avait découvert au terme de sa renaissance.

			Tout en progressant difficilement, Jaeger sentait peser le regard de Puruwehua sur ses épaules.

			« Est-ce que tu as les idées plus claires, mon ami ? »

			Jaeger acquiesça de la tête. « Il est temps de mettre hors d’état de nuire ceux qui cherchent à détruire votre monde, Puruwehua, et le mien. »

			« On appelle cela hama », remarqua Puruwehua d’un air entendu. « Le destin, la destinée. »

			Ils progressèrent un moment en silence.

			Jaeger ressentit une présence, quelqu’un s’était rapproché de lui. Irina Narov. Comme le reste de l’équipe, elle avançait en tenant à bout de bras son arme, un fusil de précision Dragunov, pour éviter qu’elle ne soit souillée. C’était un effort éreintant, mais la proximité du but semblait lui redonner une énergie sans limites.

			Le Dragunov constituait un choix curieux pour la jungle, où les affrontements étaient invariablement rapprochés, mais Narov avait insisté : c’était l’arme qui lui convenait le mieux. D’ailleurs elle avait opté pour un SVD, la version compacte et légère de cette arme.

			Il n’avait pas échappé à Jaeger que les deux armes qu’elle affectionnait le plus, le poignard et le fusil de précision, étaient fréquemment utilisées par les assassins. Et que ceux-ci sont souvent des solitaires. Certes, il y avait en Irina Narov des traits qui en faisaient un être à part, mais Jaeger était forcé de constater que ces traits lui étaient étrangement familiers.

			Le meilleur copain de son fils à l’école, Daniel, avait fait montre des mêmes caractéristiques qu’Irina Narov : un discours neutre et direct, parfois même assez cru. Il ne parvenait pas à employer les codes sociaux que la plupart des enfants adoptaient spontanément. Et il avait des difficultés à accrocher le regard de quelqu’un, à regarder une personne dans les yeux, à moins de bien connaître cette personne et de lui faire confiance.

			Il avait fallu du temps avant que Luke ne gagne la confiance de Daniel, mais à partir de ce moment-là, ils étaient devenus les amis les plus fidèles et les plus loyaux. Ils étaient en compétition dans tous les domaines : rugby, jeux, même sur le terrain local de paintball. Mais c’était une saine émulation entre deux amis et ils se soutenaient toujours face à l’adversité.

			Lors de la disparition de Luke, Daniel avait été anéanti. Il venait de perdre son seul et unique compagnon, son frère d’armes. Tout ce que Jaeger avait ressenti.

			Au fil des années, Jaeger et Ruth s’étaient liés d’amitié avec les parents de Daniel. Ils leur avaient confié que les médecins avaient diagnostiqué chez leur fils soit un syndrome d’Asperger, soit un trouble proche de l’autisme, sans pouvoir préciser lequel. Comme beaucoup de ces enfants, Daniel était obsédé par les mathématiques, une matière dans laquelle il se montrait brillant. Il possédait également un don avec les animaux.

			Jaeger repensa à leur rencontre avec les phoneutria. Quelque chose l’avait frappé sur le moment, mais il n’avait pas su en préciser la nature. Irina Narov avait agi un peu comme si elle avait été en relation directe avec les araignées venimeuses, comme si elle les comprenait. Elle ne voulait pas les tuer, à moins que leur vie n’en dépende.

			Et s’il fallait trouver une occupation qui obsède Narov et dans laquelle elle excellait, Jaeger n’hésitait pas une seconde : chasser et tuer.

			« C’est encore loin ? », demanda-t-elle, interrompant le train de ses pensées.

			« De quoi parles-tu ? »

			« L’épave de l’avion. De quoi veux-tu que je parle d’autre ? »

			Jaeger leva le bras devant lui. « Environ 800 mètres. Tu vois la lumière qui parvient à traverser la canopée ? C’est l’endroit où la zone de déforestation commence. »

			« Si près… », murmura-t-elle.

			« Wir sind die Zukunft. » Jaeger répétait la phrase qu’il avait entendue vers la fin de sa vision provoquée par le nyakwana. « Tu parles allemand, n’est-ce pas ? Wir sind die Zukunft. Qu’est-ce que ça veut dire ? »

			Narov s’arrêta subitement, comme si elle avait été frappée par la foudre, les yeux froids. « Où as-tu entendu cette phrase ? »

			« Un écho de mon passé. » Pourquoi cette femme répliquait-elle toujours à une question par une autre question ? « Alors, qu’est-ce que ça veut dire ? »

			« Wir sind die Zukunft », répéta lentement Irina en insistant sur chaque mot. « Nous sommes l’avenir. Le cri de ralliement de la Herrenrasse, la race supérieure nazie. Chaque fois qu’Hitler était las de Denn heute gehört uns Deutschland, und morgen die ganze Welt, il balançait un peu de Wir sind die Zukunft. Les gens adoraient. »

			« Comment se fait-il que tu saches autant de choses là-dessus ? », s’enquit Jaeger.

			« Tu dois bien connaître ton ennemi », répliqua Irina de manière énigmatique. « C’est mon métier de tout savoir. » Elle lança un regard presque accusateur en direction de Jaeger. « Le problème, c’est : comment se fait-il que toi, tu saches si peu de choses ? » Un silence. « Si peu de choses sur ton propre passé ? »
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			Avant que Jaeger puisse répliquer, un cri de terreur éclata derrière eux. Il se retourna instantanément pour voir un éclair de peur déformer le visage de Leticia Santos, dont le corps était entraîné vers le fond. Elle refit surface, agitant désespérément les bras, le visage saisi d’effroi, avant d’être aspirée de nouveau sous l’eau.

			Jaeger avait eu le temps d’apercevoir pendant une fraction de seconde la cause de cette horreur. C’était un de ces serpents aquatiques monstrueux contre lesquels Puruwehua l’avait mis en garde : un boa constrictor. Il se rua dans le bourbier et plongea. Saisissant la queue du reptile géant, il tentait désespérément de desserrer l’étau de ses anneaux pour libérer le corps de la Brésilienne.

			Il ne pouvait se servir de son fusil. S’il ouvrait le feu, il toucherait Leticia en même temps que le boa. Le tumulte était impressionnant. Le serpent et Leticia Santos s’entremêlaient dans un terrifiant ballet, une lutte à mort qu’elle n’avait aucune chance de remporter sans aide. Plus Jaeger se battait, plus le boa semblait resserrer son étreinte létale autour de la jeune femme.

			Soudain, dans son dos, Jaeger entendit un coup de feu. La décharge d’un fusil de précision, reconnaissable entre toutes. Au même moment, au centre de l’extraordinaire bouillonnement d’eau sale, de serpent et d’humain, une sorte de tronc jaillit dans un éclaboussement de sang et de viande pulvérisée, l’œuvre d’une balle aussi précise que rapide.

			Moins de deux secondes plus tard, le combat était terminé. La tête du serpent, pratiquement sectionnée, flottait à la surface. Jaeger remarqua qu’une bonne partie du crâne du reptile avait éclaté, et que la balle avait laissé sa signature caractéristique à l’endroit où elle était ressortie. Un anneau après l’autre, Jaeger desserra l’étreinte autour du corps de Leticia, et avec l’aide d’Alonzo et Kamishi, ils libérèrent enfin la Brésilienne.

			Les trois hommes faisaient leur possible pour aider Leticia à évacuer l’eau de ses poumons, et Jaeger tourna les yeux vers Irina Narov. Elle se tenait debout, les pieds calés dans le marécage, le Dragunov encore à l’épaule, au cas où un nouveau projectile s’avérerait nécessaire.

			Leticia Santos crachait et toussait abondamment, régurgitant de minces filets d’eau brune. Jaeger s’assura qu’elle était tirée d’affaire, mais elle était encore sous le choc, tremblante et terrifiée par l’attaque soudaine. Alonzo et Kamishi offrirent de la porter pour la dernière étape jusqu’à l’épave, et Jaeger put rejoindre la tête de la colonne où l’attendait Irina Narov.

			« Quel carton ! », lança-t-il froidement dès qu’ils se remirent en route. « Comment as-tu fait pour être sûre d’exploser le boa et non la tête de Leticia ? »

			Les yeux d’Irina Narov ne montraient aucune chaleur. « Si personne n’avait tiré, elle serait morte maintenant. Même avec ton aide, la bataille était perdue d’avance. Avec ça », elle caressa le Dragunov, « au moins j’avais une chance. C’était du cinquante-cinquante, mais c’est mieux que rien. Parfois, il suffit d’une balle pour sauver une vie. On ne tire pas toujours pour tuer. »

			« Donc, tu as tiré à pile ou face et tu as appuyé sur la détente… » Jaeger se tut.

			Il ne lui échappait pas que la balle d’Irina aurait tout aussi bien pu le tuer que Leticia. Néanmoins, elle n’avait pas hésité avant de prendre le risque. Et quel risque ! Il ne savait pas si cela faisait d’elle une professionnelle d’élite ou bien une psychopathe.

			Irina Narov jeta un dernier regard par-dessus son épaule vers l’endroit où gisait le cadavre du boa constrictor. « Quel dommage pour le serpent. Il ne faisait que ce que la nature avait prévu pour lui : tenter de faire un bon repas. Un mbojuhua. Boa Constrictor imperator. En bonne place sur la liste en Appendice II du CITES, ce qui signifie qu’il appartient aux espèces gravement menacées d’extinction. »

			Jaeger s’interrogea. Elle semblait plus concernée par le boa mort que par Leticia Santos. Il imagina que le boulot d’un véritable assassin était grandement simplifié s’il ne s’intéressait vraiment qu’aux animaux.

			Le terrain s’élevait légèrement en arrivant vers la zone morte.

			Seul en tête, Jaeger observa la limite où la végétation s’arrêtait net. Jusqu’au centre de la vaste zone, ce n’étaient que des rangées de troncs morts et nus, blanchis par le soleil. On aurait dit un immense cimetière militaire. Au-dessus subsistait un entrelacs de bois mort, ce qui restait de la canopée autrefois verdoyante, et encore au-dessus, un amoncellement de nuages gris et bas.

			Ils se réunirent à la lisière de la zone d’où toute vie avait disparu.

			Jaeger entendait la pluie qui tombait dru devant eux, assourdissante, au lieu d’être retenue et transformée en myriades de gouttelettes rebondissant sur la végétation touffue qu’ils avaient traversée jusqu’alors. La scène donnait une impression d’étrangeté, la zone morte paraissant exposée et désolée.

			Il sentit Puruwehua frissonner. « La forêt ne devrait jamais mourir », remarqua simplement l’Indien. « Si la forêt meurt, nous les Amahuaca nous mourons aussi. »

			« Tu ne vas pas mourir maintenant, Puruwehua », murmura Jaeger. « Tu es notre koty’ar, tu te souviens ? On a tous besoin de toi. »

			Tous plongeaient le regard au cœur de la zone sans vie. Très loin, Jaeger parvenait tout juste à apercevoir une forme imposante et sombre, à moitié cachée par le squelette des arbres dressés vers le ciel. Son pouls s’accéléra. C’était la silhouette à peine reconnaissable d’un avion de guerre. Malgré sa vision de la nuit précédente, ou peut-être grâce à elle, il était impatient d’explorer l’épave, de découvrir ses secrets.

			Il se tourna vers Puruwehua. « Tes guerriers nous préviendraient si l’ennemi était tout proche, non ? Tes hommes suivent la Force noire, n’est-ce pas ? »

			Puruwehua hocha la tête. « Oui, ils nous avertiront. Et on se déplace plus vite qu’eux. Bien avant qu’ils n’arrivent, on le saura. »

			« D’après toi, on dispose de combien de temps ? », s’enquit Jaeger.

			« Mes hommes vont essayer de nous prévenir un jour avant. Notre travail ici doit être terminé avant un lever et un coucher de soleil. »
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			« OK, tout le monde écoute », annonça Jaeger pour capter l’attention de son équipe.

			Ils s’étaient regroupés à l’abri des derniers mètres de forêt encore grouillante de vie. Ils étaient sur une petite butte, protégés d’une éventuelle montée des eaux.

			 « Tout d’abord, personne ne s’aventure plus loin sans revêtir l’équipement NBC complet – nucléaire, biologique, chimique. Il faut avant toute chose identifier le danger ; dès que nous saurons à quoi nous attendre, nous pourrons mieux nous en protéger. Nous avons trois équipements NBC. J’aimerais monter le premier à bord, pour recueillir des échantillons d’air et d’eau, ainsi que tout ce qu’on pourra dénicher là-dedans. Nous établirons ensuite des rotations pour les équipements parmi les membres de l’expédition, mais il faudra réduire le risque de contamination entre nous au minimum.

			« On va établir un camp de base ici », poursuivit Jaeger. « Installer les hamacs le plus loin possible de la zone morte. Il va falloir travailler dans l’urgence : Puruwehua estime qu’on ne disposera que de 24 heures avant de recevoir la visite de nos poursuivants. On devrait être avertis par ses hommes, mais j’aimerais qu’on établisse également un cordon de sécurité autour du site. Alonzo, est-ce que tu pourrais t’en charger ? »

			« Pas de problème, mon vieux », confirma Alonzo. Il pointa le menton vers l’épave. « Ce truc, mec, ça me donne la chair de poule. Ne t’inquiète pas si je suis le dernier à monter dedans. »

			« Tu te sens assez bien pour assurer la sécurité ? » Jaeger s’adressait à Leticia Santos. « Ou veux-tu qu’on t’installe un poncho et un hamac ? Tu t’es frottée à un sacré serpent tout à l’heure. »

			« Tant que je peux éviter les marécages… », répondit bravement la Brésilienne. Elle jeta un œil vers Irina Narov. « Et tant que cette dingue de Cosaque pointera son fusil en direction de quelqu’un d’autre … »

			L’attention d’Irina était dirigée vers un autre sujet de préoccupation. Elle semblait fascinée, incapable de détacher les yeux de la silhouette, au loin, de l’épave de l’appareil.

			Jaeger s’adressait maintenant à Dale. « J’imagine que tu aimerais bien filmer ça, et ne t’y trompe pas, j’aimerais aussi que tu le fasses. On va grimper à bord de cet avion pour la première fois depuis plus de 70 ans, il faut immortaliser l’événement. Tu revêtiras le deuxième équipement NBC, comme ça tu pourras pénétrer dans la cabine. »

			Dale haussa les épaules. « Qu’est-ce qu’on risque ? Ça ne peut pas être pire que de se retrouver face à une meute de piranhas déchaînés, ou d’avoir une armée de sangsues dans ton caleçon en train de te dévorer le paquet… »

			Exactement le genre de réponse qu’il attendait de la part de Dale. Celui-ci ne se cachait pas d’avoir peur, mais ça ne suffirait pas à l’empêcher d’assurer quand c’était vital de le faire.

			Jaeger se tourna vers Irina Narov. « Il me semble que c’est toi qui en sais le plus sur cet appareil : tu prendras le troisième équipement. Tu nous aideras à identifier ce qu’on risque de trouver à l’intérieur. »

			Irina hocha la tête, le regard toujours fixé sur la masse sombre de l’épave.

			« Puruwehua, je voudrais que tu places tes guerriers dans la forêt, pour qu’ils forment un barrage en cas de problème. Quant aux autres, vous ferez partie du cordon de sécurité d’Alonzo. Et n’oubliez jamais, aucune communication, aucun recours au GPS. Il ne faudrait surtout pas envoyer un signal d’alerte à ceux qui nous surveillent. »

			Le briefing était terminé. Jaeger s’intéressait maintenant aux combinaisons NBC. La menace en provenance de matériel toxique s’échappant de l’épave pouvait revêtir deux formes : on pouvait soit l’inhaler, soit l’absorber par l’intermédiaire d’une membrane poreuse comme la peau.

			Avec tout le matériel nécessaire pour l’expédition, ils n’avaient pu se charger que de trois équipements complets. C’étaient des combinaisons légères fabriquées par la société britannique Avon, qui protégeraient le corps de gouttelettes ou de vapeurs qui pourraient stagner dans l’air.

			En plus de la combinaison, il fallait porter un masque enveloppant C50, avec visière totale et protection maximum, très élaboré. C’est le masque et son respirateur qui protégeaient le visage et les yeux et empêchaient les poumons d’inhaler des substances toxiques.

			Une fois équipés, ils seraient à l’abri de toute attaque chimique, biologique, nucléaire ou radiologique, ainsi que des produits chimiques hautement toxiques, ce qui englobait tous les risques auxquels on pouvait s’attendre autour de la carcasse de l’avion de guerre.

			Avantage supplémentaire non négligeable : chaque masque était équipé d’un émetteur-récepteur, permettant à celui qui l’avait revêtu de communiquer avec les autres par un interphone radio à courte portée.

			Après avoir enfilé, non sans difficulté, la combinaison, Jaeger fit une pause. Il était tenté d’allumer le Thuraya et de vérifier s’il avait des messages en salves de données. Une fois qu’il aurait enfilé le masque et les gants, il lui serait presque impossible d’utiliser le téléphone-satellite.

			Jaeger plaça le téléphone en terrain découvert, et vit s’allumer sur l’écran l’icône indiquant un message. Il se rabattit à l’abri de la canopée pour prendre connaissance du message de Raff.

			0800 Zulu. Appelé tous les tel-sat. Un seul +882 16 7865 4378 a répondu, avant de couper la communication. A donné un indicatif (?) quelque chose comme Loup Blanc (?). Fort accent européen de l’Est. KRAL ? Envoie message – urgent pour confirmer géolocalisation.

			Jaeger relut le message trois fois, tentant d’en évaluer les conséquences. Raff s’inquiétait apparemment de leur position et de leur état de forme, sinon il n’aurait pas risqué d’émettre un appel vocal. Jaeger devrait lui envoyer une réponse rapide en salves de données pour lui préciser qu’ils étaient tous sains et saufs sur le site de l’épave.

			Ou plutôt tous sauf un : Stefan Kral.

			Et à la lumière de ce message, Jaeger supposait qu’un nuage noir s’était abattu sur leur caméraman slovaque.

			Il passa en revue dans le répertoire du Thuraya les numéros des autres membres de son équipe. En théorie, ils ne possédaient que trois Thuraya, le sien, celui d’Alonzo et celui de Dale, les autres étant restés dans la cachette surplombant les Chutes du diable.

			Et bingo ! Le numéro cité : + 882 16 7865 4378 était celui d’un Thuraya censé se trouver dans la cachette.

			Jaeger tâcha de se rappeler ce qui se passait ce matin à 0800 Zulu. Ils venaient de lever le camp et de reprendre leur progression. Personne n’aurait été en mesure de recevoir l’appel de Raff. Mais si Kral l’avait dissimulé dans son paquetage, il aurait pu prendre l’appel dans la clairière du village amahuaca.

			Sans même parler d’autres appels.

			Des questions se posaient, inévitablement : pourquoi aurait-il dissimulé un téléphone-satellite ? Et pourquoi utiliser un indicatif : Loup Blanc, si Raff avait bien entendu ? Et pourquoi avait-il immédiatement interrompu la communication lorsqu’il avait réalisé qu’il s’agissait de Raff à bord de l’Airlander ?

			Un horrible soupçon se faisait jour dans la tête de Jaeger. Quand on rapprochait ces informations du fait que Kral n’avait pas débranché la géolocalisation sur les caméras de Dale, une conclusion s’imposait : le Slovaque était l’ennemi de l’intérieur. S’il s’agissait vraiment d’un traître, Jaeger se sentait doublement trahi. Il s’était laissé avoir par la fable du pauvre Kral grugé par ses patrons.

			Il appela Puruwehua. Aussi vite que possible, il lui expliqua la situation.

			« Est-ce qu’un de vos hommes peut retourner au village pour avertir le chef ? Il faut lui dire de retenir Kral jusqu’à ce qu’on puisse aller l’interroger. Je ne dis pas qu’il soit définitivement coupable, mais les indices sont contre lui. Retirez-lui tout ce qui ne lui est pas de première nécessité, afin d’empêcher qu’il vous fausse compagnie. »

			« Je vais envoyer un homme », confirma Puruwehua. « Un guerrier qui se déplace très vite. Si c’est votre ennemi, c’est aussi un ennemi de notre peuple. »

			Jaeger le remercia chaleureusement. Il envoya à Raff un résumé des événements par salves de données, puis s’attela de nouveau aux tâches en cours.

			Il avança les épaules, ouvrit l’arrière du masque à gaz et l’enfila sur sa tête, s’assurant que le caoutchouc formait un joint étanche au niveau du cou. Il resserra les sangles et l’ajusta pour une adhérence parfaite avec le visage.

			Il appliqua la main sur le filtre du respirateur, bloquant l’arrivée d’air de la paume. Il inspira profondément, collant le masque à la peau, et vérifiant du même coup son étanchéité parfaite. Il inspira ensuite quelques goulées d’air au travers du filtre, et entendit le va-et-vient normal et caractéristique de son souffle dans les oreilles.

			Il rabattit la capuche de la combinaison sur sa tête, l’élastique se plaquant autour des bords du masque. Il recouvrit ses bottes des épais rabats caoutchoutés et les laça soigneusement autour des chevilles. Enfin, il enfila d’abord les gants en coton fin puis les gants en caoutchouc épais par-dessus.

			Son univers était maintenant réduit à ce qu’il voyait par la large visière du masque. Le filtre se dessinait à l’avant, un peu sur la gauche pour ne pas boucher la vue, mais Jaeger éprouvait déjà une certaine claustrophobie, et il sentait la température grimper, tout comme l’impression de manquer d’air.

			Équipées de pied en cap, les trois silhouettes émergèrent de la jungle pour affronter le terrain dévasté qui s’ouvrait devant eux.
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			Après la cacophonie des oiseaux tropicaux et le bourdonnement incessant des insectes dans la végétation luxuriante de la jungle, leur entrée dans la zone morte et silencieuse revêtait des aspects d’étrangeté stupéfiante. Le crépitement incessant de la pluie sur le capuchon de Jaeger créait un rythme régulier accompagnant le son rauque de sa respiration à travers le filtre. Tout autour, l’espace semblait dénué de toute vie.

			Les branches pourries et l’écorce morte craquaient sous leurs pieds.

			Là où les sur-chaussures écartaient les débris, Jaeger pouvait constater que les insectes avaient commencé à recoloniser la zone. Des armées de fourmis en colère protégées par leur armure naturelle grouillaient parfois sous ses pas. Et il retrouvait même ses vieux copains de la prison de Black Beach, les cafards.

			Fourmis et cafards : si la planète connaissait un jour le cataclysme d’une guerre nucléaire ou chimique totale, ce serait ces insectes qui hériteraient de la Terre entière. Ils étaient immunisés contre presque toutes les menaces toxiques fabriquées par l’homme, et donc contre ce qui aurait pu fuiter de l’épave de l’avion.

			Les trois silhouettes progressaient en silence.

			Jaeger ressentait la tension éprouvée par Irina Narov qui avançait près de lui. Un pas ou deux en arrière, Dale filmait en marchant. Mais il devait batailler pour le cadrage de l’image, à cause des gants épais qui couvraient ses mains et du masque réduisant sa vision.

			 Ils firent halte à une cinquantaine de mètres du but, afin d’embrasser l’énormité du spectacle qui s’offrait à leur vue. La masse de l’épave était à moitié cachée par les squelettes des arbres morts, dépouillés de feuilles et d’écorce, mais on distinguait sans peine les lignes élégantes et pures de l’avion gigantesque qui s’était abîmé dans la jungle il y avait au moins 70 ans.

			Devant leurs yeux incrédules, l’épave gisait comme un monstre endormi, un tombeau d’acier, point culminant de leur épique voyage.

			Même Dale s’était arrêté de filmer.

			Tout ce qu’ils avaient enduré depuis des mois aboutissait à ce moment : les longues heures de recherches, d’élaboration du projet, les réunions, les interrogations sur la nature de l’épave, et depuis quelques jours, la mort et la souffrance le long du chemin, le couteau dans le dos de la trahison.

			Encore stupéfait par leur découverte extraordinaire, Jaeger s’émerveillait de l’apparence intacte de l’appareil. Il avait l’impression qu’il suffirait de remplir les réservoirs, vides depuis tant d’années, et de mettre le contact pour que l’énorme machine prenne son essor dans le ciel.

			Il comprenait pourquoi Hitler s’était enthousiasmé pour cet appareil en le baptisant Amerika Bomber. Jenkinson, l’archiviste, avait raison : il semblait fait pour déverser du gaz sarin sur New York.

			Jaeger n’en croyait toujours pas ses yeux.

			Que faisait-il ici, en pleine forêt tropicale ? Quelle était précisément sa mission ? Et si c’était bien le dernier de quatre vols, comme le lui avait confié le vieux chef amahuaca, que transportait-il, et que transportaient les autres ? 

			Jaeger n’avait examiné qu’une seule photo d’un Junkers Ju 390.

			Un vieux cliché que lui avait fait parvenir Jenkinson par e-mail, une des très rares images existantes de l’avion de guerre. On y voyait un appareil noir et aérodynamique, doté de six propulseurs, si gigantesque que les militaires et les techniciens qui s’affairaient autour avaient l’air de nains, de fourmis autour d’une proie géante.

			De profil, le nez de l’appareil rappelait un bec d’aigle crochu. Le cockpit était pentu, profilé, doté de dizaines de hublots sur les côtés. La seule véritable différence entre l’avion sur la photo et celui qu’il contemplait maintenant résidait dans le marquage sur les flancs et le lieu de sa découverte.

			La photo montrait le Ju 390 lors de son dernier voyage sur une piste enneigée et glacée de l’aéroport de Prague, en Tchécoslovaquie occupée, par une froide matinée de février 1945. Sur chacune de ses ailes, on distinguait la forme d’une croix noire sur fond blanc, l’emblème de l’Armée de l’air allemande, la Luftwaffe. Les mêmes dessins figuraient à l’arrière du fuselage.

			En revanche, on devinait sur celui-ci un symbole immédiatement reconnaissable : une étoile blanche à cinq branches sur fond de rayures rouges et blanches. La signature de l’Armée de l’air américaine, l’US Air Force. Les marquages avaient été érodés par le soleil et les éléments, jusqu’à s’effacer, mais aux yeux de Jaeger et de son équipe, il n’y avait aucun doute possible.

			Les pneus géants sur les huit roues de l’appareil étaient dégonflés en partie, mais atteignaient pourtant l’épaule de Jaeger. Quant au cockpit, un bon tiers pénétrait sous ce qui avait dû être la canopée, constitué aujourd’hui d’un enchevêtrement de branches mortes qui le surplombait.

			Comme l’avait évoqué Carson dans les bureaux londoniens de Wild Dog Media, l’avion était trois fois plus massif qu’un C-130 Hercules, l’appareil qui avait amené Jaeger et son expédition sur zone. À part les lianes et les branchages qui enserraient le fuselage, et le bois mort qui encombrait son envergure de 45 mètres, le Junkers paraissait incroyablement préservé, preuve qu’il avait atterri à cet endroit.

			Bien sûr, on décelait les effets de son séjour de sept décennies dans la jungle. Jaeger remarquait des boulons attaqués par la rouille, un capot de moteur renversé. Les ailes et le fuselage étaient recouverts d’un fin tapis de mousse où l’on observait des restes de fougères ou d’épiphytes sur le dos de l’appareil.

			De simples dégâts, rien de vital ne semblait touché.

			Structurellement, aucune détérioration. Bien astiqué, il était paré pour le décollage, s’imaginait Jaeger.

			On entendit des cris discordants dans le ciel. Un vol de perroquets vert iridescent passait au-dessus de la forêt morte, tirant Jaeger de sa rêverie.

			Il se tourna vers Irina Narov. « Il n’y a qu’un seul moyen d’entrer… » Ses paroles étaient étouffées par le respirateur, mais clairement audibles grâce à l’interphone. Il traça une ligne imaginaire partant de la queue de l’appareil et remontant le long du fuselage jusqu’au cockpit.

			Narov le fixait à travers le masque. « Je vais y aller la première. »
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			La roue sous la queue de l’avion étant dégonflée, l’empennage était à la portée de Narov, à condition d’utiliser un tronc d’arbre mort en guise de marchepied. Elle se hissa et opéra un rétablissement avant de se tenir debout sur la partie plane de l’empennage.

			Jaeger la suivit. Il attendit que Dale les rejoigne, saisit la caméra que celui-ci lui tendait et l’aida à grimper. Narov avançait déjà rapidement sur le dos de l’appareil et disparut de la vue des deux hommes.

			Le ventre du Ju 390 était presque plat, tandis que la surface dorsale se terminait par une bosse. Jaeger s’aventura sur le fuselage et suivit les pas d’Irina, escaladant l’astrodôme situé juste avant le cockpit, là où devait se tenir le navigateur, entouré par une série de panneaux en plexiglas de tous côtés. C’est de ce poste qu’il devait faire des relevés des étoiles afin de guider l’avion pendant les milliers de kilomètres de traversée des océans et des forêts tropicales. Jaeger remarqua qu’une partie des joints en caoutchouc entre les panneaux vitrés de l’astrodôme étaient usés ou manquants. Un ou deux panneaux étaient même tombés à l’intérieur de l’appareil.

			Il atteignit le cockpit et se laissa glisser pour rejoindre Irina Narov sur le nez du Junkers. La position était précaire : le sol était à quelque douze ou treize mètres plus bas. Le nez de l’avion était souple, aérodynamique, quoique recouvert de débris accumulés au fil des années. Jaeger fit de son mieux pour les repousser du pied afin d’assurer son équilibre.

			Dale apparut au-dessus, caméra au poing, bataillant pour le meilleur cadrage.

			Jaeger sortit d’une grande poche de sa combinaison NBC un rouleau de cordelette de randonnée et le lança à Dale afin qu’il entoure le mât de radio qui émergeait de l’arrière du cockpit. Dale le lui renvoya et Jaeger fabriqua deux boucles pour qu’Irina et lui puissent s’y accrocher.

			Narov se pencha pour jeter un œil par un des deux panneaux de plexiglas à l’avant. Jaeger nota qu’elle avait gratté le panneau avec ses gants pour éliminer la crasse, les débris et la mousse qui le recouvraient.

			Un bref instant, leurs regards se croisèrent. « Le panneau latéral… J’ai l’impression qu’il n’a pas été refermé. On va essayer de pénétrer par-là. »

			Elle se déplaça vers le côté, agrippant son poignard dans une main. Elle glissa adroitement la lame dans le caoutchouc fatigué et appliqua une pression soutenue. La plupart des appareils de cette sorte étaient munis de fenêtres à glissière, permettant au pilote de converser avec le personnel technique au sol.

			Irina Narov s’attaquait à l’une de celles-ci.

			Centimètre par centimètre, elle réussit à faire jouer le panneau jusqu’à ce qu’un espace suffisant lui permette de se glisser à l’intérieur. S’aidant de la boucle sur la cordelette de Jaeger, elle se balança sur le côté du cockpit, plaçant ses pieds sur les flancs de l’appareil, avant de plonger les jambes à l’intérieur. Souple comme un chat sauvage, elle se tortilla jusqu’à faire passer ses reins, puis son torse par la fenêtre, et sans même un regard en direction de Jaeger, elle disparut dans le cockpit.

			Bien agrippé à sa boucle de la cordelette, Jaeger se laissa glisser par l’ouverture à la suite d’Irina. Ses pieds heurtèrent le plancher nu du cockpit avec un claquement métallique.

			Quelques secondes plus tard, ses yeux s’étaient habitués à la semi-obscurité.

			Il fut frappé par l’atmosphère du lieu. C’était comme s’il était entré dans une capsule temporelle. Aucune odeur, bien sûr, car le respirateur filtrait l’air ambiant, mais il imaginait l’arôme suranné, les relents de moisi des sièges en cuir, ainsi que la senteur acide de l’aluminium corrodé provenant des dizaines de cadrans s’affichant sur l’immense tableau de bord.

			Derrière lui se trouvait sans doute le siège de l’assistant de vol, niché dans une alcôve étroite tournée vers l’arrière du fuselage, elle aussi couverte de cadrans. Plus loin vers l’arrière, le siège surélevé du navigateur, au centre de l’astrodôme, et enfin, dans l’ombre, la cloison séparant le cockpit de la soute.

			Bizarrement, l’intérieur du Junkers semblait n’avoir pas subi de dégâts, comme si l’équipage venait de l’abandonner quelques heures plus tôt. Il y avait même une gourde en fer-blanc posée près du siège du pilote ; à côté, une tasse avec du dépôt séché au fond, sans doute du café, jugea Jaeger.

			Sur le dossier du siège du pilote, des lunettes d’aviateur, comme s’il les avait posées là avant d’aller bavarder avec l’équipage qui s’activait dans la soute. L’endroit semblait hanté. L’esprit le plus rationnel ne pouvait s’empêcher d’y former des fantômes. Mais Jaeger pouvait-il s’attendre à autre chose ?

			Un curieux objet était vissé au-dessus du siège du pilote et attira son attention. Une sorte de bras métallique articulé, un objet de science-fiction, monté sur pivot, comme s’il pouvait être appliqué sur les yeux du pilote. Au-dessus du siège du co-pilote, le même bras articulé capable de pivoter.

			Irina Narov l’examinait avec attention, tout comme Jaeger.

			« Est-ce que c’est bien ce que je crois ? », demanda Jaeger.

			« Zielgerät 1229, le Vampire », confirma Narov. « Vision nocturne infrarouge, dirait-on aujourd’hui. Avec ça, on peut atterrir et décoller dans l’obscurité totale. »

			Elle n’avait pas l’air particulièrement surprise de repérer un Vampire. Mais depuis qu’il était enfant, Jaeger avait cru que la vision infrarouge avait été inventée par l’armée américaine, il y a quelques dizaines d’années seulement. Il était stupéfait de découvrir un tel équipement en activité dans cet appareil de la Seconde Guerre mondiale.

			Sur la tablette devant le siège du navigateur, il tomba sur les restes moisis d’une carte, avec crayons et compas posés à côté. Le navigateur était un gros fumeur : une pile de mégots à moitié décomposés s’entassait dans un cendrier posé à côté d’une pochette d’allumettes à l’effigie de la Luftwaffe.

			Parmi les papiers du navigateur figurait une photo jaunie. En l’examinant, Jaeger fut immédiatement persuadé qu’il s’agissait d’une photo aérienne de la piste de fortune, telle qu’elle avait dû se présenter lors de sa construction, 70 ans plus tôt.

			Plusieurs mots allemands étaient inscrits sur la photo, dont un, Treibstofflager, auquel était accolé le dessin d’un fût de carburant. C’était le Treibstofflager qui avait finalement manqué, condamnant l’avion de guerre à une immobilisation définitive.

			Jaeger se retourna, la photo à la main, mais la jeune Russe lui tournait le dos, une attitude qu’il jugea suspecte. Elle était penchée au-dessus d’une mallette de vol en cuir, et fouillait nerveusement parmi des documents. Rien que par sa posture, Jaeger comprit qu’elle venait de trouver ce pour quoi elle était venue, et que rien ne pourrait lui arracher les documents qui avaient dormi si longtemps au fond de la mallette.

			Sans même se retourner, elle sentit le regard de Jaeger dans son dos. Sans un mot, elle retira son sac à dos, enfouit la mallette tout au fond et se tourna vers la soute. Enfin, elle tourna les yeux vers Jaeger. Son visage, bien que dissimulé derrière le masque, semblait extatique. Mais elle parvenait cependant à garder son sang-froid, le regard sur la défensive.

			« Tu as trouvé ce que tu cherchais ? », demanda-t-il d’un air entendu.

			Irina Narov ne répondit pas. Son bras montrait l’arrière de la soute. « Il faut aller de ce côté, si tu veux vraiment connaître les secrets de cet avion. »

			Jaeger se promit d’évoquer le sujet de la mallette dès que l’opération d’enlèvement de l’appareil serait achevée. Dans l’immédiat, ils avaient trop peu de temps devant eux.
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			Narov pointa de la main vers la cloison. Une ouverture oblongue, munie d’une poignée en position verticale, devait conduire vers la soute. Une flèche pointait vers le bas, avec deux mots en allemand en dessous : ZU ÖFFNEN.

			Pas besoin de traduction.

			Jaeger se saisit de la poignée. Il hésita une fraction de seconde, et tira de sa poche une lampe frontale. Il desserra les sangles et la glissa par-dessus le capuchon et le masque. Puis il reprit la poignée et la manœuvra en position horizontale, avant de faire basculer sur ses gonds la lourde porte.

			La soute était entièrement plongée dans l’obscurité.

			La main gantée de Jaeger se porta vers la frontale dont il tourna l’interrupteur. Les deux ampoules au xénon de la lampe crachèrent un puissant rayon de lumière bleue. Le double faisceau perçait l’obscurité, comme dans un spectacle de lasers, à travers la vapeur épaisse qui emplissait la soute.

			Des vrilles de brume atteignirent Jaeger et semblaient le suivre en tournoyant.

			Il examina les lieux. À ce niveau, la soute du Ju 390 atteignait environ 3,50 mètres de haut, et elle était plus large encore à la base. Et d’après ce qu’apercevait Jaeger, la soute était remplie de grandes caisses sur toute sa longueur. Chacune des caisses était arrimée à un tenon en acier fixé au sol pour empêcher tout mouvement pendant le vol.

			Jaeger s’avançait avec la plus grande prudence. Il avait une confiance aveugle dans leur combinaison NBC, mais nul ne pouvait s’approcher aussi près d’un potentiel danger, dont on ignorait tout de surcroît, sans ressentir une certaine angoisse. Certes, aucun agent toxique ne pouvait percer les défenses de la combinaison et du masque, mais qu’arriverait-il si la soute de l’avion avait été piégée ?

			Le fuselage penchait vers l’arrière, la queue de l’avion étant plus proche du sol. En progressant, le faisceau de la frontale accrocha de longs fils argentés s’étendant d’une paroi de la soute à l’autre. Il crut tout d’abord avoir découvert les pièges tendus par l’équipage qui avait abandonné l’appareil, peut-être reliés à des charges explosives.

			Mais en les examinant, il observa que ces fils formaient un gigantesque écheveau et se rejoignaient tous en spirale vers une masse sombre au centre de la soute.

			Des araignées.

			Mais pourquoi se retrouvaient-ils toujours confrontés à des araignées ?

			« Les phoneutria sont également appelées les araignées nomades », intervint Irina Narov dans l’interphone. « Elles peuvent être partout. Il faut être prudent. »

			Elle passa devant lui, poignard à la main.

			Bien que mordue à la main par une phoneutria, elle ne semblait pas craindre un second face-à-face avec les araignées. Elle tranchait adroitement les fils, qui chutaient devant elle, ouvrant la voie à leur passage. Elle pirouettait de droite et de gauche, tranchant les fils d’argent, écartant les cadavres d’araignées, se mouvant avec la grâce d’une ballerine.

			Le spectacle était fascinant. Jaeger la regardait progresser, impressionnée par son courage. Elle était vraiment à nulle autre pareille, peut-être aussi dangereuse que les phoneutria qu’elle dominait pour l’instant avec maestria.

			Il suivait le chemin qu’elle traçait au fur et à mesure, cherchant toujours d’éventuels autres fils, autrement plus dangereux, au ras du sol. Son regard fut attiré par une imposante caisse en bois posée juste en face d’eux. Elle était si volumineuse qu’il devait la frôler pour pouvoir continuer sa progression vers la queue de l’appareil. Il se demanda comment elle avait pu être hissée à bord de la soute. Ils avaient probablement utilisé des engins de levage pour soulever la caisse jusqu’à l’extrémité de la rampe de chargement.

			En l’examinant de près, la lampe frontale de Jaeger détailla le marquage sur une des parois de la caisse.

			Kriegsentscheidend: Aktion Adlerflug

			SS Standortwechsel Kommando

			Kaiser-Wilhelm-Gesellschaft

			Uranprojekt – Uranmaschine

			Un peu plus bas, le symbole noir, reconnaissable entre tous. Un Reichsadler.

			Quelques-uns des mots, ainsi que le symbole, lui étaient familiers, mais c’est Irina Narov qui pourrait compléter le décryptage. Elle s’agenouilla devant la caisse, déchiffrant chaque mot à l’aide de sa propre lampe frontale.

			« Bon, ce n’est pas vraiment surprenant… », commença-t-elle.

			Jaeger s’accroupit près de la Russe. « Je connais quelques mots. Kriegsentscheidend : ultrasecret. SS Standortwechsel Kommando : le commando SS de relocalisation. Mais le reste ? »

			Irina Narov pointait sur chaque mot le faisceau de sa lampe, qui se reflétait sur la visière en plexiglas de son casque. « Aktion Adlerflug : Opération Vol de l’Aigle. Kaiser-Wilhelm-Gesellschaft : La société Kaiser Wilhelm, les installations de recherche nucléaire nazies. Uranprojekt : le projet d’armement nucléaire du Reich. Uranmaschine : le réacteur nucléaire. »

			Elle se tourna vers Jaeger. « Ce sont des composants de leur programme nucléaire. Les Nazis avaient procédé à des expériences nucléaires et cherchaient à exploiter cette énergie pour produire des armes, en utilisant des technologies bien plus avancées que ce que nous pensions. »

			Irina avança vers une seconde caisse, avec des inscriptions semblables, ornées du même Reichsadler.

			Kriegsentscheidend: Aktion Adlerflug

			SS Standortwechsel Kommando

			Mittelwerk Kohnstein

			A9 Amerika Rakete

			« Donc, les deux premières lignes sont identiques. En dessous : Mittelwerk était un complexe industriel souterrain creusé dans les monts Kohnstein, au cœur de l’Allemagne. C’est de là qu’Hitler a transmis la tâche de relocaliser les missiles et les fusées nazis, après que leur centre de recherches de Peenemunde eut été bombardé par les Alliés.

			« Durant l’hiver 1944 et le printemps 1945, 20 000 travailleurs forcés du camp de concentration tout proche de Mittelbau-Dora sont morts, d’épuisement, de faim et de maladie. Ils étaient contraints de travailler jusqu’à la mort, ou bien ils étaient exécutés dès qu’ils s’avéraient trop faibles pour servir à quoi que ce soit. »

			Irina Narov montrait la grande caisse. « Comme tu peux le constater, tout le mal engendré à Mittelwerk n’a pas été anéanti avec la fin de la guerre. »

			« Et l’A9, c’est quoi exactement ? », demanda Jaeger.

			« Une évolution du V2. L’Amerika Rakete, la fusée America. Elle pouvait croiser à 4800 km/h et atteindre des cibles sur le sol américain. Vers la fin de la guerre, ils possédaient des versions testées en soufflerie et avaient effectué des essais en vol. De toute évidence, ils ne voulaient pas que l’A9 périsse avec le Reich. »

			Jaeger devinait qu’Irina en savait beaucoup plus qu’elle ne voulait le laisser paraître. Son attitude était la même depuis le début de l’expédition. Ils venaient de mettre à jour une série d’événements stupéfiants : un avion de guerre allemand ultrasecret déguisé en appareil américain, dissimulé dans la jungle amazonienne depuis des décennies, renfermant ce que tout un chacun considérerait comme une cargaison d’abominations nazies.

			Pourtant, rien ne semblait choquer ni même surprendre Irina Narov.
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			Ils poursuivirent leur exploration dans les tréfonds de la soute.

			Il y régnait une chaleur insupportable. Les combinaisons et les masques NBC étaient encombrants et renforçaient la sensation d’étouffement, même si dans l’esprit de Jaeger ils constituaient une protection absolument vitale. Quelle que soit la nature des vapeurs toxiques qui emplissaient la soute, si Irina, Dale ou lui-même y avaient pénétré sans protection, leur vie serait en péril, et leur souffrance extrême.

			Il se retourna vers Dale, qui venait d’entrer dans la soute.

			Le caméraman était en train de fixer un projecteur alimenté par une batterie sur sa caméra. Il l’alluma pour pouvoir filmer dans l’espace jusque-là plongé dans la nuit, et qui s’éclaira violemment.

			Dans tous les coins de la soute, une multitude de petits points réfléchissaient la lumière : les yeux des phoneutria.

			Jaeger s’attendait presque à ce que la clarté réveille les fantômes des membres d’équipage de l’avion. Il les imaginait, pistolet Luger à la main, prêts à défendre jusqu’au dernier leurs mystères les plus noirs.

			Irina s’accroupit devant une troisième caisse, et presque instantanément, il sentit un changement dans son attitude. En déchiffrant les inscriptions sur une des faces du caisson, elle eut un haut-le-corps et sa respiration s’accéléra brusquement. Jaeger en déduisit qu’au moins un événement avait surgi sans qu’elle s’y soit attendue.

			Il se pencha pour décrypter les mots en allemand.

			Kriegsentscheidend: Aktion Adlerflug

			SS Standortwechsel Kommando

			Plasmaphysik – Dresden

			Röntgen Kanone

			« Eh bien, on ne s’attendait pas à ça… », marmonna Irina Narov. Elle se tourna vers Jaeger.

			« On comprend le sens de toutes les lignes, mais pas la dernière… Tu comprends la troisième ligne, toi ? »

			Jaeger hocha la tête. « Physique du Plasma. Dresde. »

			« Tout à fait », confirma Narov. « Mais pour le Röntgen Kanone, je n’arrive pas à le traduire. On pourrait essayer : rayon de la mort, ou arme à énergie directe. Une arme qui produirait un rayon de particules, ou des radiations électromagnétiques, ou même des ondes sonores. On dirait un truc de science-fiction, mais si l’on en croit les rumeurs, les Nazis possédaient de telles armes et les auraient utilisées pour abattre des avions alliés. »

			Leurs regards se croisèrent à travers le plexiglas des masques. « On dirait bien que les rumeurs étaient justes, et qu’ils aient cherché à sauver leurs Röntgen Kanone jusqu’à la fin. »

			La sueur dégoulinait sur le visage de Jaeger. La chaleur était intenable à l’intérieur de la combinaison, et la transpiration commençait à former un voile de condensation sur sa visière. Il proposa qu’ils se dirigent vers l’arrière de l’appareil pour tenter d’ouvrir une des portes latérales, juste avant l’empennage.

			Tout en progressant vers l’arrière, Irina Narov pointa de la main vers d’autres caissons contenant des armements incroyablement avancés pour l’époque. « La bombe volante BV 246. Portée 200 kilomètres, touche un objectif émettant un signal radar… La bombe volante Fritz-X, guidée par infrarouge ou par un signal radio/radar. L’ancêtre de nos “bombes intelligentes” modernes. »

			Elle se pencha sur une rangée de caisses de forme allongée. « Le Rheintochter R1, un missile sol-air pour abattre des bombardiers alliés. Le X4, un missile air-air, guidé vers l’objectif par le pilote. Le Feuerlilie, le Lys de feu, une fusée téléguidée pour abattre des avions… »

			Elle marqua une pause devant une série de caisses moins volumineuses. « Un dispositif de vision nocturne active Seehund, utilisé en association avec une torche à infrarouge, portée illimitée… Et ici, du matériel de dissimulation fabriqué par IG Farben pour leur programme Schwarzes Flugzeug, l’Avion noir. L’ancêtre de nos “avions furtifs” d’aujourd’hui.

			« Ici, du matériel pour couvrir leur sous-marin XXI d’un revêtement qui absorbait radar et sonar, ce qui rendait le XXI pratiquement impossible à détecter. Tellement révolutionnaire que la copie adoptée par la Marine chinoise, le sous-marin de classe Ming, est toujours opérationnel aujourd’hui. Le Projet 633 des Russes, celui des sous-marins de classe Romeo, était une copie exacte du XXI, et est resté en fonction durant toute la guerre froide. »

			Elle essuya la poussière accumulée sur un nouveau caisson pour déchiffrer l’étiquette. « Sarin, tabun et soman. Les gaz neurotoxiques sophistiqués fabriqués par les Nazis, ceux que les grandes puissances d’aujourd’hui continuent de stocker. Nous n’avions pas de parade contre eux en 1945. Rien pour contrer leurs effets dévastateurs, pour la bonne raison que nous ne savions même pas qu’ils existaient. »

			Irina Narov prit une longue inspiration. « Juste à côté, une caisse d’agents biologiques. Hitler avait baptisé son programme d’armement biologique Blitzableiter : Paratonnerre. L’inventeur était le savant nazi Kurt Blome. Ils ont toujours nié son existence, parlaient d’un programme de recherche contre le cancer, néanmoins nous avons des preuves formelles de l’existence de Blitzableiter : des cas de peste, de typhoïde, de choléra, d’anthrax et d’infection des reins. Voilà la preuve qu’ils avaient bien l’intention de poursuivre leur œuvre après la guerre. »

			Ils atteignirent la section en queue de l’appareil. La tête de Jaeger tournait, à cause de la chaleur extrême mais également du fait de tout ce qu’ils venaient de découvrir. La foi inébranlable d’Hitler en la science et la technologie, sa certitude que contre toute attente il remporterait la guerre au nom du Reich, avait porté ses fruits, au-delà de tout ce que Jaeger aurait pu imaginer.

			Que ce soit au collège ou au centre d’entraînement au combat des Marines britanniques, où il avait gagné ses galons d’officier, on avait enseigné à Jaeger que les Alliés avaient pris le dessus sur l’ennemi nazi, à la fois sur le plan militaire et technologique. Mais le contenu de cette soute remettait les pendules à l’heure : on lui avait raconté des histoires pendant toutes ces années !

			Des fusées et des missiles téléguidés ; des bombes intelligentes ; des avions furtifs ; des sous-marins indétectables ; des équipements de vision nocturne ; des armes chimiques et biologiques ; jusqu’à un rayon de la mort. Toutes ces caisses étaient la preuve de la formidable avancée technologique des Nazis, concentrée dans le ventre de cette carcasse d’avion clouée au sol 70 ans plus tôt.
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			Les panneaux d’écoutille du Ju 390, à l’arrière de l’appareil, constituaient des exemples parfaits du savoir-faire de l’ingénierie allemande. On trouvait de chaque côté de la soute des portes à double battant, d’environ 1,80 mètre de haut, s’ouvrant vers l’extérieur. Elles étaient verrouillées par des barres métalliques doubles à la jointure des portes, engagées dans des trous dans le plafond et le plancher.

			Les charnières et les serrures semblaient parfaitement huilées, ce qui incitait Jaeger à penser qu’elles s’ouvriraient facilement. Il força sur un levier d’ouverture et réussit à le lever sans le moindre grincement métallique. Adossé aux portes, il appliqua une forte poussée, et elles cédèrent presque immédiatement. Instantanément, la brume épaisse qui emplissait la soute commença de s’évacuer.

			Jaeger constata avec surprise que cette brume paraissait plus lourde que l’air. Elle s’échappait des portes avant de serpenter sur le sol, coulant presque comme une soupe toxique et dense. Lorsqu’un rai de soleil frappa le nuage gazeux, il parut répandre une lumière aux étranges nuances métalliques.

			Jaeger se souvint tout à coup qu’il avait reçu la tâche d’analyser tout ce qu’il trouverait, afin d’établir la source de la toxicité émanant de l’avion de guerre. Il s’était tellement investi dans leurs découvertes qu’il avait failli oublier.

			Mais chaque chose en son temps.

			Pour l’instant, il était en train de bouillir, et il avait besoin de faire une pause et de respirer à pleins poumons. Il s’assit d’un côté des portes grandes ouvertes, et Narov fit de même de l’autre côté. Du coin de l’œil, il voyait Dale, en plein tournage, avide d’enregistrer l’événement historique de ces découvertes pour la postérité.

			Grâce à la lumière qui entrait désormais librement dans la soute, Jaeger remarqua un curieux dessin sur un des côtés d’un caisson. Il crut reconnaître un MANPAD, un missile portatif à courte portée. Incrédule, il se pencha pour l’examiner. Pas de doute, il s’agissait bien d’un lance-missile sol-air.

			Irina Narov lut les inscriptions. « Fliegerfaust. Ça signifie littéralement le poing du pilote. Le premier missile sol-air au monde porté à l’épaule, pour abattre des avions de guerre alliés. Là aussi, heureusement, il est arrivé trop tard pour faire la différence quant au sort de la Seconde Guerre mondiale. »

			« Complètement surréaliste… », marmonna Jaeger. « Rien que des innovations… Il faudrait des années pour établir le catalogue de tous les secrets enfermés ici. »

			« Mais qu’y a-t-il de si surprenant à cela ? », répliqua Irina, le regard plongeant vers les squelettes des arbres à l’extérieur. « Que les Nazis possédaient une telle technologie ? Il y avait tout cela, mais tellement plus encore. Qui nous dit ce qu’on pourrait trouver si on explorait cette épave à fond ? »

			Un silence. « Ou bien es-tu stupéfait de constater que cet avion possède une identification américaine ? Les Alliés soutenaient les efforts des Nazis pour délocaliser leurs armements, leur Wunderwaffe, aux quatre coins de la planète. Dès la fin de la guerre, nous nous sommes heurtés à un nouvel ennemi : la Russie soviétique. On se retrouvait confrontés à une situation bien connue : les ennemis de mes ennemis sont mes amis. Les Alliés ont fermé les yeux au plus haut niveau sur la relocalisation nazie, d’où les marquages sur cet appareil, US Air Force. Les Alliés, les Américains en l’occurrence, avaient la maîtrise du ciel à cette époque, et personne n’aurait pu passer à travers les mailles de leurs filets sans leur accord.

			« Lorsque la guerre s’est achevée, la course contre les Russes a pris le dessus », poursuivait Irina Narov. « En nous emparant des secrets nazis, de leur technologie et de leurs plus grands savants, nous avons pu remporter la guerre froide, et même la course à l’espace. À l’époque, c’est ainsi qu’on l’avait justifié. »

			« Tu parles de nous », intervint Jaeger. « Mais toi, tu es Russe. Tu l’as dit toi-même : à la fin de la guerre, l’ennemi, c’était toi. »

			« Tu ne sais rien de moi », riposta Narov. Elle garda le silence un long moment. « J’ai peut-être l’air d’être Russe, mais le sang qui coule dans mes veines est anglais. Je suis née dans ton pays. Avant cela, mes ancêtres étaient Allemands. Et aujourd’hui je vis à New York. Je suis une citoyenne du monde libre. Est-ce que ça fait de moi une ennemie ? »

			Jaeger haussa les épaules, comme pour s’excuser. « Comment aurais-je pu savoir tout ça ? Tu ne m’as pratiquement rien dit sur toi, ou bien… »

			« Ce n’est pas vraiment le moment », coupa Irina Narov en montrant la soute du Ju 390.

			« Tu as raison. Alors dis-moi ce que tu sais. Sur cet avion. »

			« Prends par exemple l’usine souterraine de Mittelwerk », reprit Irina Narov, poursuivant le fil de la discussion interrompue. « Au début du mois de mai 1945, elle a été investie par les forces américaines, et les premières fusées V2 furent envoyées aux États-Unis par bateau. Quelques jours plus tard, des officiers de l’armée russe sont arrivés pour s’emparer du complexe industriel, qui se trouvait à l’intérieur de leur zone d’occupation. Le programme spatial Apollo, qui permit aux Américains de poser le pied sur la Lune, était fondé sur la technologie des V2.

			« Un autre exemple. Prends Kurt Blome, le directeur du Blitzableiter. Une des raisons qui faisaient que le programme d’armes biologiques nazi était si avancé, c’est qu’ils disposaient de milliers de victimes des camps de concentration pour les tester. À la fin de la guerre, Blome fut capturé et jugé lors des procès de Nuremberg. De manière incompréhensible, il fut acquitté et les Américains ont pu requérir ses services au sein de l’unité chimique de l’Armée, pour contribuer à leur projet d’armes ultrasecrètes.

			« On a passé des marchés avec eux », articula Narov, sans parvenir à cacher son amertume. « Oui, on a traité d’égal à égal avec des pourris, avec les pires des Nazis. » Elle fixa Jaeger. « Est-ce que tu as entendu parler de l’Opération Paperclip ? »

			Jaeger fit non de la tête.

			« C’est le nom de code donné par les Américains à un projet d’accueil de milliers de savants nazis aux États-Unis. On leur a fourni de nouveaux noms, de nouvelles identités, ainsi que des postes de responsabilité et d’influence, à condition qu’ils acceptent de travailler au service de leurs nouveaux maîtres. Vous aviez un programme similaire, mais qu’avec une ironie typiquement british vous aviez baptisé l’Opération Darwin : la loi du plus fort.

			« L’existence de ces deux projets a toujours été niée », poursuivit Irina.

			« Même le président américain a démenti que l’Opération Paperclip ait jamais existé. » Un silence. « Mais on a démenti aussi des actions plus noires. Aktion Adlerflug, l’Opération Vol de l’Aigle, que l’on voit imprimé sur toutes les étiquettes de ces caisses autour de nous. Aktion Adlerflug était le nom de code donné par Hitler au plan d’enlèvement et de relocalisation de la technologie nazie dans des lieux où elle pourrait être utilisée pour reconstruire le Reich. C’est un projet que nous, les Alliés, avons approuvé à la condition qu’ils travaillent avec nous contre les Soviétiques.

			« En un mot, tu es assis dans un avion qui constitue le cœur du complot le plus opaque de l’histoire du monde. Le secret était, est encore, si absolu que la majeure partie des documents américains ou britanniques se rapportant à ces opérations, sans parler des documents russes, sont sous clé. Et je doute qu’on puisse un jour y accéder… »

			Irina Narov haussa les épaules. « Si tout cela te surprend, il n’y a pourtant rien de plus normal. Ceux qui passent pour être les bons gars ont passé un marché avec le diable. Ils l’ont fait parce qu’ils estimaient que c’était nécessaire de le faire, que c’était dans le plus grand intérêt du monde libre. »
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			Jaeger balaya du regard l’amas de caisses qui jonchaient la soute du Ju 390. « Ça rend la situation d’autant plus incroyable. Cet appareil renferme la plus vaste collection de secrets de guerre nazis jamais rassemblée. Il est crucial qu’on l’enlève d’ici, et qu’on le transporte dans un lieu où on pourra… »

			« Où on pourra faire quoi ? », le coupa Narov, le regard de nouveau impitoyable. « Avertir le monde entier ? Mais la plupart de ces avancées technologiques ont été améliorées depuis. Prends le Röntgen Kanone, le rayon de la mort. Les Américains viennent de le perfectionner. Il a pour nom de code MARAUDER, un anneau à accélération magnétique capable d’atteindre un potentiel phénoménal de radiation et d’énergie. Concrètement, il tire des sphères en forme de beignet, constituées de plasma magnétiquement agrégé. Genre éclair en boule.

			« Programme classé, dont on nie l’existence », poursuivit Irina Narov. « En d’autres termes, le Saint Graal des secrets. Au même titre que son prédécesseur, le Röntgen Kanone nazi. Alors non, Mr William Edward Michael Jaeger, nous n’allons pas présenter ces découvertes au monde entier dans un avenir proche. Mais ceci ne veut pas dire que nous ne devrions pas faire tout ce qui est en notre pouvoir pour les sauvegarder, et pour de bonnes raisons. »

			Jaeger n’en revenait pas : elle venait d’employer son vrai nom de baptême. William Edward Michael Jaeger ! Pourquoi ?

			« Tu sais quoi, je me pose des tas de questions. » La voix de Jaeger adoptait une intensité qui couvrait le bruit de sa respiration à travers le filtre de son masque. « Et la plupart te concernent, toi personnellement. Est-ce que ça t’ennuierait de me dire comment tu sais tout cela ? De me dire tout ce que tu sais ? De me dire qui tu es, finalement ? D’où tu viens ? Pour qui tu travailles ? Et même, j’allais oublier : d’où tu tiens ce poignard de commando ? »

			Le regard perdu parmi les troncs décharnés de la forêt morte, Irina Narov répondit après un silence. « Il se peut que je te dise certaines de ces choses, une fois que nous serons sortis sains et saufs de ce bourbier. Une fois que nous serons à l’abri. Mais pour le moment… »

			« Je n’ai même pas mentionné la mallette de documents », intervint Jaeger. « Celle que tu as subtilisée dans le cockpit. Est-ce que ça t’ennuierait de me dire ce qu’elle contient ? Le manifeste du vol ? Des cartes aériennes ? La destination prévue de ce vol, et des autres appareils ? »

			Narov éluda les questions. « Pour le moment, William Edward Michael Jaeger, il n’y a qu’une seule chose, à mon avis, qu’il faut que tu saches : j’ai bien connu ton grand-père, Edward Michael Jaeger. Grand-Père Ted, comme l’appelaient tous ceux qui le connaissaient bien. C’était pour nous tous une source d’inspiration et un guide.

			« J’ai travaillé avec ton grand-père, ou plutôt devrais-je dire : j’ai travaillé en mémoire de lui ; j’ai travaillé sur son héritage. » Irina Narov sortit le poignard d’une des poches de sa combinaison. « C’est ton grand-père qui m’a légué ceci personnellement. J’étais très curieuse de rencontrer son héritage vivant : toi-même. Je suis toujours curieuse aujourd’hui : j’ignore encore s’il est à la hauteur de ce que j’espérais. »

			Jaeger restait sans voix. Avant même qu’il ne songe à une riposte, Narov avait repris la parole.

			« C’était le grand-père que je n’ai jamais eu. Que je ne pourrai jamais avoir. » Pour la première fois, Irina Narov fixait Jaeger droit dans les yeux, d’un regard perçant, indomptable. « Tu veux que je te dise encore une chose ? J’ai toujours été jalouse de la relation que tu entretenais avec lui… et du fait que tu étais libre de suivre tes rêves. »

			Jaeger leva les mains, comme pour protester. « C’est incroyable… D’où te vient ce sentiment ? »

			Narov détourna le regard. « C’est une longue histoire. Je ne me sens pas encore prête. Si toi tu l’es… Et puis pour le moment… »

			Elle fut interrompue par un cri épouvantable qui résonna dans l’interphone. « Au secours ! Aidez-moi ! Enlevez-les ! »

			Jaeger fit volte-face et constata que Dale s’était aventuré dans un amas de toiles d’araignées particulièrement dense. Le caméraman était si concentré sur la séquence qu’il était en train de filmer qu’il n’avait pas fait attention où il marchait. Des filaments solides et poisseux l’enveloppaient, et il se battait pour sauver sa caméra tout en balayant les fils de soie et les hordes d’arachnides qui grimpaient le long de sa combinaison.

			Jaeger bondit à sa rescousse.

			Il se rendit compte immédiatement qu’il y avait peu de chances qu’une phoneutria réussisse à percer les gants ou le masque de Dale, et la combinaison semblait même assez résistante pour empêcher qu’il ne soit mordu. Mais Dale l’ignorait, et une terreur incontrôlable s’emparait de lui.

			Jaeger utilisa ses gros gants pour chasser les essaims d’araignées, les repoussant vers les zones plus obscures. Aidé d’Irina, il tira Dale, qui serrait la caméra contre sa poitrine, vers un espace où les araignées ne s’aventuraient pas. Mais en l’aidant à se libérer des toiles qui le recouvraient, Jaeger comprit d’où avait jailli la terreur de Dale.

			Au milieu des filaments gluants, il découvrit les restes d’un squelette, un crâne au rictus horrible, quelques os perdus dans des restes d’un uniforme d’officier SS. Tandis que Jaeger écarquillait les yeux devant le cadavre, sans aucun doute l’un des passagers du dernier vol du Ju 390, il entendit une voix dans l’interphone.

			« Les araignées, à la rigueur, je m’en fichais ! », articula Dale. « Mais c’était l’idée de me retrouver dans les griffes d’un général nazi mort depuis 70 ans ! »

			« Je vois », confirma Jaeger. « Et tu veux que je t’avoue une chose ? À côté de lui tu as l’air presque séduisant. Allez ! Il faut se grouiller. » Il repoussa le squelette dans l’ombre de son tombeau d’acier.

			Jaeger venait de réaliser qu’ils étaient dans le ventre suffoquant de l’avion depuis près d’une heure. Il était temps de déguerpir. Mais comme il rebroussait chemin vers le cockpit, suivi de Dale et de Narov, l’idée lui vint comme un choc : il n’avait pas encore réfléchi au fait que cet appareil pouvait détenir la clé de la disparition de sa femme et de son fils.

			Ruth, Luke. Leur destin était inexorablement lié à ce qu’ils venaient de découvrir ici. Le Reichsadler, l’emblème du mal absolu, constituait le lien entre l’avion de guerre et l’enlèvement des siens.

			Quoi qu’il lui en coûte, il devait trouver des réponses.
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			Jaeger avait réuni son équipe à la lisière de la forêt. Il y avait là Lewis Alonzo, Hiro Kamishi, Leticia Santos, Joe James, Irina Narov et Mike Dale, qui filmait la nouvelle séquence, ainsi que Puruwehua, Gwaihutiga et les guerriers indiens. Il venait de retirer son masque afin de s’adresser à eux, bien qu’il ait conservé son encombrante combinaison NBC.

			« Bon, vous êtes tous au courant de l’opération », annonça-t-il, la voix tendue par la fatigue. « Nous allons entreprendre l’enlèvement. L’équipage de l’Airlander estime qu’il faudra une bonne heure pour arracher l’avion du sol, là où il est placé. C’est le temps que je vous demande de nous accorder. Faites votre possible pour maintenir l’ennemi à distance, mais ne prenez pas de risques inutiles. Mission numéro un : on doit tous s’en sortir vivants. Et rappelez-vous : dès que nous serons partis, coupez le contact et filez au plus vite. »

			Jaeger jeta un coup d’œil à l’immense aéronef qui semblait remplir l’espace au-dessus d’eux. Le dirigeable était absolument impressionnant. Il ressemblait à une énorme baleine blanche suspendue dans les nuages, dérivant lentement, cent mètres au-dessus de la cime des arbres morts.

			Il mesurait quatre fois la longueur du fuselage du Ju 390, et dix fois sa largeur, son enveloppe renfermant 100 000 mètres cube d’hélium.

			L’avion avait l’air d’un jouet en comparaison.

			Le pilote de l’Airlander refusait de descendre plus bas, la cime de la canopée morte étant constituée de branches dressées vers le ciel, comme des pointes de lances. L’enveloppe « intelligente » du dirigeable pouvait reboucher instantanément un trou, mais une multitude de déchirures simultanées provoquerait un danger immédiat.

			Sans compter qu’il y avait toujours cet agent toxique qui s’échappait du Ju 390, et personne à bord de l’Airlander n’avait envie de se colleter avec ce danger encore non identifié.

			Selon le dernier message de Raff reçu par salves de données plus tôt dans la matinée, aucun drone n’était signalé dans les environs immédiats. Le leurre, le kayak emportant le dispositif de localisation et le téléphone portable, semblait avoir entraîné leurs poursuivants à bonne distance vers le nord. Le Predator n’était plus dans le champ vidéo de l’Airlander, lequel de toute façon était caché par 2500 mètres de couverture nuageuse.

			Mais une interception du signal radar du dirigeable était toujours possible, tout comme le repérage de sa trace par infrarouges, surtout de ses quatre propulseurs. Il suffisait d’une seule de ces interceptions pour que le drone fonce sur eux. Le temps était une donnée essentielle de leur opération, comme il l’avait toujours été depuis le départ de l’expédition.

			On était au matin du onzième jour, et si tout se déroulait selon le plan, ce devait être leur dernier avant de retrouver un semblant de civilisation. Du moins en ce qui concernait Jaeger, Narov et Dale. Durant les heures qui avaient précédé, Jaeger et son équipe avaient couru contre la montre, et contre l’ennemi qu’ils savaient tout proche.

			La veille au soir, un guerrier amahuaca les avait rejoints au terme d’une course à travers la jungle. Les nouvelles n’étaient pas bonnes : la Force noire n’était plus qu’à dix-huit heures. S’ils décidaient de progresser de nuit, ils arriveraient sans doute plus tôt. La Force comprenait une soixantaine d’hommes, lourdement armés.

			Les Indiens qui les encadraient avaient bien tenté de les ralentir, mais les sarbacanes et les flèches empoisonnées n’avaient pas fait le poids face à des mitrailleuses et des lance-grenades. Le groupe d’Indiens le plus fourni continuerait de les suivre et de les harceler, mais ils ne pouvaient pas faire grand-chose pour ralentir leur progression.

			Depuis qu’ils avaient pris connaissance de ces informations, Jaeger et tous les membres de l’expédition avaient travaillé d’arrache-pied. Plusieurs faits étaient désormais établis. D’abord, le cocktail toxique qui suintait de l’appareil paraissait être une forme de plasma de mercure irradié. Mais Jaeger ne pouvait être plus précis : il s’agissait d’une menace non répertoriée dans son kit de détection.

			Ce kit servait à comparer une signature chimique détectée avec un index des agents connus. Le plasma n’y apparaissait pas. Cela signifiait simplement que personne ne pourrait approcher de l’avion sans revêtir un équipement complet de protection.

			Ensuite, bien que l’Airlander ait réussi à faire descendre deux harnais de suspension, que Jaeger et son équipe avaient arrimés sous les points de jonction des ailes avec le fuselage, le dirigeable n’avait aucun moyen de faire monter toute l’équipe à son bord.

			Certes, l’Airlander disposait de treuils individuels pour hisser chacun des membres sur la soixantaine de mètres qui le séparaient du sol, mais ils ne disposaient pas de suffisamment d’équipements NBC, ni du temps nécessaire à une telle opération. Les Indiens avaient envoyé une série d’éclaireurs durant la nuit, le dernier étant arrivé peu après l’aube, pour avertir que la force ennemie n’était plus qu’à deux heures de marche, progressant rapidement.

			Jaeger avait été contraint d’accepter l’inévitable : il fallait scinder l’équipe en deux. Le gros des troupes, Alonzo, Kamishi, Santos et Joe James, auxquels s’ajoutaient Puruwehua, Gwaihutiga et une demi-douzaine de guerriers, établiraient des positions de barrages entre l’épave et les méchants.

			Gwaihutiga se porta volontaire pour mener la charge. Il quitterait le groupe avec la majeure partie de ses guerriers indiens pour monter une première embuscade. Puruwehua, Alonzo et le restant des troupes établiraient un second barrage à peu de distance de l’appareil. Ils espéraient ainsi gagner du temps, un temps plus que crucial pour les manœuvres d’enlèvement.

			Quant à Jaeger, Irina Narov et Dale, ils grimperaient à bord du Ju 390, tandis que l’Airlander arracherait l’épave dans les airs. Du moins, c’est le plan qu’ils avaient mis au point en hâte.

			Dale semblait un choix inévitable : il fallait que quelqu’un filme l’enlèvement de l’épave. Jaeger avait été choisi parce que le chef de l’expédition devait coller à l’objectif de sa mission : l’avion de guerre. Leticia Santos avait fait valoir qu’elle devrait être la troisième personne à grimper à bord de l’épave, parce qu’elle était Brésilienne et que celle-ci avait été découverte sur le sol de son pays, ce qui s’avérait somme toute discutable.

			Irina Narov avait argumenté avec Leticia Santos, en assurant que personne n’arriverait à la séparer de sa chère épave. Jaeger avait clos la discussion en soulignant que Leticia devrait plutôt s’en tenir à sa mission initiale, la protection de la tribu amazonienne.

			Il avait également fait valoir un point crucial, à savoir que tous trois, Jaeger, Dale et Narov étaient déjà équipés de leur combinaison, et qu’un changement de masque, de gants et de combinaisons NBC risquait de contaminer la personne revêtant l’équipement souillé. La menace était réelle, ceux qui étaient équipés devaient être ceux qui voyageraient dans le ventre de l’épave.

			Cet argument sembla convaincre Leticia Santos, qui se résigna à contrecœur.

			« Alonzo, c’est toi qui commanderas l’opération au sol », poursuivit Jaeger lors de son dernier briefing. « Puruwehua a promis de faire son possible pour vous sortir de là sains et saufs. Vous rejoindrez le village des Amahuaca et traverserez la jungle pour entrer sur les terres de la tribu voisine. Celle-ci entretient des contacts avec la civilisation, ils vous accompagneront en terre connue. »

			« Bien reçu », confirma Alonzo. « Puruwehua, nous sommes entre tes mains. »

			« On va vous ramener chez nous », répondit simplement Puruwehua.

			« Si tout se passe bien, nous voyagerons à bord du Ju 390 jusqu’à Cachimbo », annonça Jaeger. « Durant le trajet, j’avertirai le colonel Evandro de préparer une zone d’atterrissage protégée où l’appareil pourra être déposé et isolé, du moins jusqu’à ce qu’on puisse sécuriser la cargaison de sa soute.

			« C’est un voyage de 1400 kilomètres, que l’Airlander devrait parcourir en sept heures minimum, si l’on prend en compte ce qu’il transportera en dessous de lui. » Jaeger pointa le pouce en direction du Ju 390. « Si le général SS Hans Kammler et ses sbires ne l’ont pas surchargé, le transport ne devrait pas présenter de problème, et nous devrions atteindre Cachimbo ce soir.

			« J’enverrai un très court message en salves de données une fois que nous serons arrivés à bon port : SUCCÈS. Avec un peu de chance, vous devriez bénéficier d’un signal suffisant durant votre progression pour le recevoir. Une absence de message signifierait que nous avons rencontré des problèmes, mais à ce stade, votre seule priorité doit être de vous tirer de ce guêpier sans dommages et de rejoindre la base sains et saufs. »

			Jaeger consulta sa montre. « OK. Allons-y. »

			Les adieux furent chargés d’émotion, mais le temps qui manquait réduisit les effusions.

			Gwaihutiga se figea un instant devant Jaeger.

			« Pombogwav, eki’yra. Pombogwav, kahuhara’ga. »

			Il fit demi-tour avant de s’éloigner, suivi de ses guerriers au petit trot, marmonnant un chant de guerre que reprirent ses hommes, répercuté par la grande forêt qui les avala bientôt.

			Jaeger interrogeait Puruwehua du regard.

			« Pombogwav, ça veut dire adieu », expliqua Puruwehua. Je crois qu’il n’existe pas de traduction pour eki’yra. Ça veut dire fils de mon père, et parfois grand frère. Quant à kahuhara’ga, tu le sais : adieu, chasseur. »

			Ce n’était pas la première fois, depuis qu’il avait établi le contact avec cette tribu, que Jaeger recevait une vraie leçon d’humilité.

			Puruwehua contraignit Jaeger à accepter un superbe cadeau d’adieu : sa sarbacane. Jaeger chercha un moment un présent qui ait autant de valeur à ses yeux. Finalement, il choisit d’offrir à l’Indien son poignard Gerber, celui avec lequel il s’était battu sur la plage de Fernao, à Bioko.

			« Il y a une histoire de cœur entre ce poignard et moi », expliqua-t-il en le sanglant sur la poitrine de Puruwehua. « Je me suis battu avec lui une fois, très loin d’ici, en Afrique. Il m’a sauvé la vie et celle d’un de mes amis les plus chers. C’est devenu lui-même un de mes meilleurs amis. Toi, tu appartiens dorénavant au cercle de mes amis les plus chers, toi et tout ton peuple. »

			Puruwehua tira le poignard de sa gaine et vérifia le tranchant de la lame. « Dans ma langue, kyhe’ia. Affûté comme une lance coupée dans le sens de la longueur. » Il fixait Jaeger. « Ce kyhe’ia a fait couler le sang de l’ennemi. Il le fera de nouveau, Koty’ar. »

			« Puruwehua, comment pourrai-je jamais te remercier ? Pour tout cela », prononça Jaeger. « Je te promets qu’un jour je reviendrai. Je reviendrai dans ton village pour partager le meilleur rôti de singe que j’aie jamais mangé, dans la maison des esprits, mais à la seule condition que tu m’épargnes le nyakwana ! »

			En riant, Puruwehua promit bien volontiers. Plus de poudre magique dans les narines pour Jaeger. Avant longtemps.

			Jaeger se tourna vers chacun des membres de son équipe tour à tour. Il réserva à Leticia Santos son plus chaleureux sourire. Elle lui sourit en retour, et lui envoya un baiser brésilien de la main.

			« Tu prendras soin de toi, d’accord ? », murmura-t-elle près de son oreille. « Surtout, fais attention à cette… cette ja’gwara, Narov. Et promets-moi de venir me rendre visite lors de notre prochain Carnavale de Rio ! On boira un peu trop et puis, on ira danser ! »

			Jaeger sourit. « C’est promis ! »

			Sur ce, les membres de l’expédition commandée par Alonzo, mais précédés des Indiens Amahuaca, sanglèrent leurs sacs et leurs armes avant de disparaître dans la jungle.
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			Le message envoyé en salves de données par Raff était comme d’habitude court et sans fioritures : Airlander prêt à partir. Attachez vos ceintures. Enlèvement dans trois minutes, 0800 Zulu.

			Pas une seconde trop tôt, en ce qui concernait Jaeger. Durant les dernières minutes, des coups de feu avaient éclaté dans la forêt, vers le nord, la direction d’où il s’attendait à voir débouler la Force noire.

			Des rafales de fusil d’assaut avaient déchiré le silence relatif, probablement son équipe déclenchant leur premier barrage de feu, mais la réplique avait paru terriblement nourrie, avec des rafales rapides de mitrailleuses de type SAW, auxquelles se mêlaient des détonations plus sourdes, sans doute des GPMG, ainsi que des jets de grenades.

			De telles armes pouvaient causer des ravages au cœur de la jungle.

			Ceux qui constituaient cette Force noire étaient lourdement armés, et apparemment prêts à livrer une bataille sanglante pour arriver à leurs fins. Malgré les efforts désespérés de l’équipe, ils s’approchaient dangereusement et trop rapidement de Jaeger et du Ju 390.

			Le temps pressait : l’Airlander entamerait son opération de levage dans 180 secondes ; Jaeger ne cachait plus son impatience et sa frustration.

			Il se précipita à l’arrière de la soute du Ju 390, referma les lourdes portes et les verrouilla grâce aux leviers de commande. Il revint vers l’avant, slalomant entre les caisses, et claqua la porte de la cloison, avant de la verrouiller également.

			Dale et Narov avaient réussi à ouvrir les panneaux coulissants des fenêtres de chaque côté du cockpit. Dès que l’avion serait en suspension, le courant d’air évacuerait les émanations toxiques. Jaeger prit position dans le siège du co-pilote et attacha la ceinture et le harnais autour de la poitrine. Dale avait pris place sur le siège du pilote à côté de lui, une position qui lui permettait de filmer le moment où l’avion de guerre s’arracherait de la zone morte.

			Quant à Irina Narov, elle était penchée au-dessus de la tablette du navigateur, et Jaeger n’avait aucun doute sur ce qu’elle faisait. Elle étudiait un des documents de la mallette qu’elle s’était appropriée dans le cockpit du Ju 390. Il avait eu le temps de le parcourir. Le dossier jauni était rédigé en allemand, donc indéchiffrable pour lui de toute façon.

			Mais il avait identifié un mot ou deux sur la première page. L’habituel tampon TOP SECRET, et les mots Aktion Feuerland. De ses années de collège, Jaeger se souvenait que Feuer signifiait feu, Land correspondant à terre. Opération Terre de Feu ? Il avait pu lire en dessous : Liste von Personen.

			Liste du personnel.

			D’après ce qu’il avait pu constater, toutes les grandes caisses alignées dans la soute du Ju 390 étaient étiquetées Aktion Adlerflug : Opération Vol de l’Aigle. Que venait donc faire ici cette Aktion Feuerland, Opération Terre de Feu ? Et pourquoi Irina Narov semblait-elle en être obsédée, au détriment de tout autre sujet ?

			Mais ce n’était pas le moment de se poser ce genre de questions.

			L’opération de levage entreprise par l’Airlander, celle du Ju 390 et de sa cargaison, résulterait d’une combinaison de plusieurs facteurs. D’abord une force aérostatique, due au simple fait que l’enveloppe de l’aéronef était emplie d’hélium, plus léger que l’air.

			Ensuite, la poussée, utilisant les quatre puissants propulseurs, au moyen de turbines développant chacune 2350 chevaux pour faire tourner leurs énormes hélices. La poussée serait équivalente à quatre hélicoptères soulevant l’avion aux quatre coins, à pleine puissance.

			Enfin, la remontée aérodynamique, résultant de l’enveloppe laminée de l’Airlander. Elle avait la forme d’une aile d’avion conventionnelle vue en coupe : la face inférieure plus plate et la face supérieure bombée. À elle seule, cette forme fournirait 40 % de la remontée, mais seulement à partir du moment où l’Airlander se déplacerait dans une direction donnée.

			Durant les premières dizaines de mètres, l’aéronef s’élèverait verticalement, grâce à l’hélium et à la poussée des propulseurs.

			Jaeger perçut le changement de régime des moteurs de l’Airlander. Il se préparait à l’opération de levage. Les hélices des quatre propulseurs étaient désormais en position horizontale afin de fournir une traction verticale maximum, nécessaire pour arracher l’appareil du sol.

			Les turbines rugissaient maintenant à plein régime, projetant vers le sol, tout autour de l’avion, des débris de branches tourbillonnantes. Jaeger avait l’impression d’être assis dans la cabine d’une moissonneuse géante avalant des épis par millions et recrachant les déchets végétaux dans tous les sens.

			Il ferma la fenêtre à proximité et ordonna à Dale de faire de même pour éviter d’être envahi par la pluie de débris. Ils approchaient de l’instant le plus critique de toute l’opération, qui lui paraissait maintenant totalement démente.

			Le poids standard du Ju 390 en pleine charge devait avoisiner les 53 tonnes. L’Airlander avait une capacité de levage de 60 tonnes, ce qui avait semblé jouable sur le papier. Mais Hans Kammler et ses sbires n’avaient-ils pas surchargé l’avion de guerre ?

			Jaeger avait une confiance absolue dans la résistance des harnais qu’ils avaient arrimés sous les ailes du Ju 390. Il avait la même confiance dans le pilote de l’Airlander, Steve McBride. La question la plus épineuse restait de savoir s’ils parviendraient à s’arracher des griffes des arbres morts. L’autre préoccupation vitale était la confiance que l’on pouvait placer dans l’ingénierie aéronautique allemande des années 40 : avait-elle résisté suffisamment à 70 ans de corrosion et de pourrissement au cœur d’une forêt tropicale ?

			Dans les deux cas, la moindre erreur serait catastrophique et sûrement fatale. Le Ju 390, et peut-être l’Airlander lui-même, chuteraient immédiatement comme des pierres et s’écraseraient dans la jungle.

			Au cours de la nuit, Jaeger et son équipe avaient abattu quelques-uns des plus grands arbres, en se servant de petites charges de plastic autour des troncs, déclenchées à distance. Mais ils avaient été limités par le temps et le nombre de charges dont ils disposaient. Il restait près de la moitié des arbres morts encore sur pied.

			Ils avaient fait sauter les arbres les plus grands et les moins rongés par la décomposition, ceux qui pourraient présenter la plus grande résistance. Ils escomptaient que le bois mort qui restait en place volerait en morceaux dès que l’Airlander arracherait l’appareil du sol.

			Le bruit des turbines avait atteint un niveau intolérable, et le souffle prenait des allures de cyclone. L’Airlander mettait toute la gomme. Jaeger vit une ombre immense dégringoler en plein sur le cockpit.

			Une énorme branche s’écrasa sur le double pare-brise du Ju 390, au point même de jonction des deux panneaux vitrés. La barre de séparation des panneaux s’incurva sous le choc ainsi que les vitres en plexiglas. La branche explosa sous l’impact et dégringola plus bas, mais le pare-brise déformé présentait maintenant une fissure sur toute sa hauteur, comme le tracé d’un éclair fourchu.

			Mais au moins, pour le moment du moins, le pare-brise avait résisté.

			Le vacarme saturait l’espace du cockpit, de lourds débris pris dans les tourbillons frappaient sans cesse la carlingue métallique du Ju 390. Jaeger avait l’impression d’être prisonnier à l’intérieur d’un gigantesque baril en acier.

			Une vibration soutenue gagnait peu à peu le fuselage, comme si les turbulences créées par les propulseurs entraient en résonance avec les câbles et les harnais entourant l’appareil. Jaeger imaginait toutes les fibres de l’aéronef tendues comme un arc pour arracher l’avion, et que celui-ci luttait aussi pour se libérer.

			Il y eut une secousse violente, et le cockpit sembla plonger vers le sol lorsque la roue sous la queue de l’appareil se souleva brusquement. Tout l’arrière de l’avion s’éleva, projetant des débris et des branches vers le sol.

			Le Ju 390 n’était plus retenu que par quatre trains de pneus, huit roues au total au centre de gravité de l’appareil. L’immense avion se mit à trembler, à osciller d’un côté et de l’autre, comme si l’oiseau monstrueux tentait de décoller ses griffes d’un marécage pour pouvoir prendre son essor.

			Quelques instants plus tard, ils entendirent un son qui rappelait l’arrachement d’un velcro géant, et le Ju 390 bondit dans les airs.

			La puissance de l’arrachement projeta Jaeger au fond de son siège avant de le faire rebondir vers l’avant, étirant les sangles de son harnais. Pendant de longues secondes, l’avion de guerre géant s’éleva dans les airs comme si les forces de gravité n’existaient plus, tandis qu’il approchait de la cime des arbres morts.

			Les branchages accumulés sur le pare-brise assombrissaient le cockpit et bloquaient la vue lorsque la partie avant de l’avion s’enfonça dans les branches les plus basses. Le choc fut si violent que Jaeger fut propulsé à moitié hors de son siège, retenu par les bretelles du harnais qui lui déchirèrent les épaules.

			Tout autour d’eux, les squelettes des arbres griffaient le cockpit, comme si une main géante tentait d’atteindre Jaeger, Dale et Narov pour les rejeter vers la terre. L’avion continuait de s’élever lorsqu’une énorme branche transperça la fenêtre latérale en plexiglas, manquant arracher la caméra des mains de Dale et pointant dangereusement en direction de Jaeger.

			Il se plia en deux et vit la branche acérée se planter dans le dossier du siège où il était assis un instant plus tôt. L’impact la brisa en deux, et le morceau sectionné resta pendu à la fenêtre du cockpit.

			Jaeger se rendit compte que l’ascension de l’avion se ralentissait. Il jeta un œil sur sa gauche et s’aperçut avec horreur que les deux hélices géantes à bâbord du Ju 390, chacune plus haute qu’un homme, étaient emmêlées dans des branchages. Peu après, l’avion s’immobilisa avec un grincement tragique, enserré dans le dédale des squelettes de la canopée.

			Ils étaient bloqués à près de trente mètres du sol, prisonniers de la zone morte.
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			Durant d’interminables secondes, le Ju 390 sembla suspendu entre deux univers, cerné par les entrelacs des arbres morts.

			Au-dessus d’eux, le rythme des propulseurs décrut notablement, et Jaeger crut, l’espace d’un instant, que le pilote avait renoncé, qu’il avait été contraint d’admettre que la zone morte avait gagné. Auquel cas Jaeger, Narov et Dale se retrouveraient incessamment face à une soixantaine d’ennemis lourdement armés.

			Il prit le risque d’allumer son Thuraya, et reçut instantanément un message en provenance de Raff.

			Le pilote va effectuer une manœuvre arrière puis repartir pour permettre la poussée ascensionnelle qui va vous libérer. TENEZ-VOUS PRÊTS.

			Jaeger coupa la communication du téléphone satellite.

			L’énorme ventre saturé d’hélium de l’Airlander fournissait environ la moitié de sa puissance ascensionnelle : en entamant une manœuvre arrière puis en remettant les gaz, il pouvait doubler sa puissance.

			Jaeger transmit l’avertissement à Irina Narov et à Dale : accrochez-vous solidement. Il avait à peine lancé son ordre qu’il se produisit un changement brusque de la direction imprimée au Ju 390. L’aéronef repartait vers l’avant avec un maximum de puissance.

			L’étrave coupante des ailes du Ju 390 s’enfonça dans les branches, tandis que le nez de l’avion leur forait un chemin. Jaeger et Dale plongèrent sous le tableau de bord. Le cockpit pénétrait le réseau serré de branchages blanchis par le soleil tropical.

			Quelques instants plus tard, la canopée parut s’éclaircir notablement et la clarté du ciel revint dans le cockpit. Un bruit épouvantable secoua le Ju 390, suivi d’un grand choc. Puis l’avion se libéra du carcan des arbres et fut catapulté dans les airs. À gauche et à droite, des monceaux de branches et de débris glissèrent des ailes et de la partie supérieure pour aller s’écraser au sol.

			La violence de l’arrachement de la canopée avait été si brutale que l’avion fut projeté en avant, dépassant le nez de l’Airlander, avant de balancer vers l’arrière. Il s’immobilisa enfin sous la grande cabine de l’aéronef. Les oscillations avaient à peine cessé que l’Airlander entreprenait la manœuvre d’enroulement des câbles.

			Les puissants treuils soulevèrent le Ju 390 jusqu’à ce qu’il s’immobilise sous le ventre de l’aéronef. Ses ailes touchaient les énormes coussins d’air de la structure d’atterrissage, qui ressemblaient aux jupes d’un aéroglisseur. Désormais, le Ju 390 était arrimé efficacement sous le ventre de l’Airlander.

			L’avion de guerre une fois verrouillé en position, le pilote de l’Airlander mit plein gaz vers l’avant et orienta l’aéronef dans la position requise, entamant ainsi la longue ascension vers son altitude de croisière. Ils faisaient route maintenant vers Cachimbo, qu’ils atteindraient à l’issue d’un vol de près de sept heures.

			Jaeger souleva triomphalement la gourde vieille de 70 ans du co-pilote coincée le long de son siège. Il la brandit devant Dale et Irina Narov. « Quelqu’un veut un bon café ? »

			Même Narov ne put s’empêcher de sourire.

			« Mon commandant, l’avion a bel et bien disparu », répéta l’opérateur qui se faisait appeler Loup Gris 6.

			Il agrippait son téléphone satellite au bord de la même piste d’atterrissage de fortune en pleine jungle, devant la rangée d’hélicoptères aux pales tombantes et n’attendant qu’un ordre, celui de la mission qui avait été prévue pour eux.

			L’opérateur parlait un anglais correct, mais avec un accent prononcé, et des tons âpres, gutturaux, rappelant ceux que l’on entend en Europe orientale.

			« Comment pourrait-il ne pas être là ? », explosa la voix de l’autre côté du monde.

			« Mon commandant, nos hommes sont sur la zone que vous nous avez indiquée. Là où la forêt semble morte. Ils ont trouvé les traces d’un engin très lourd, et quantité d’arbres réduits en miettes. Ils ont l’impression que cet avion a été arraché à la forêt. »

			« Arraché par quoi ? », s’enquit Loup Gris, incrédule.

			« On n’en a aucune idée, mon commandant. »

			« Mais le Predator doit se trouver au-dessus de cette zone. Il aurait dû tout voir. Comment avez-vous pu rater un avion de la taille d’un Boeing 727 se faisant subtiliser en pleine jungle ? »

			« Mon commandant, le Predator était sur une orbite plus au nord, dans l’attente d’un contact visuel avec le dispositif de géolocalisation. Il y a une couche nuageuse jusqu’à plus de 3000 mètres. Aucun drone ne peut percer cette couche. Ceux qui ont enlevé l’appareil ne se sont livrés à aucun échange de communications, et ont été protégés par les nuages. » Un silence. « Je sais que ça semble incroyable, mais vous pouvez me croire : l’avion s’est volatilisé. »

			« Bon. Voilà ce qu’on va faire. » La voix de Loup Gris était devenue glaciale. « Vous avez une flottille de Black Hawks à votre disposition. Faites-les voler dans tout cet espace aérien. Vous allez trouver cet appareil, vous allez le trouver, vous m’avez bien entendu ? Vous allez en extraire ce qui doit l’être. Ensuite vous allez le détruire. Est-ce que je me suis bien fait comprendre ? »

			« Bien reçu, mon commandant. »

			« Je suppose qu’il s’agit d’une manip de Jaeger et de son équipe ? »

			« On ne peut que le supposer, mon commandant. On a lancé des missiles Hellfire sur eux, près des chutes, visant le dispositif de géolocalisation et le portable. Mais… »

			« C’est Jaeger », coupa la voix. « Ça ne peut être que lui. Exterminez-les ! Tous les témoins de cette opération doivent être éliminés, c’est bien compris ? Et bourrez-moi cet appareil d’une telle quantité d’explosifs qu’on n’en retrouvera jamais une trace. Il doit disparaître. À tout jamais. Ne vous ratez pas cette fois-ci, Kamerad. Faites le grand nettoyage. N’oubliez personne. Éliminez-les tous. »

			« Bien reçu, mon commandant. »

			« Allez, faites décoller vos Black Hawks. Encore une chose : je vais me rendre moi-même sur le terrain. C’est une opération trop importante pour la laisser à… des amateurs. Je vais utiliser un des appareils de l’Agence. Je serai sur zone dans moins de cinq heures. »

			L’opérateur connu sous le nom de Loup Gris 6 se mordit la lèvre. Amateurs. Il détestait son commanditaire américain. Mais le fric était trop bon à prendre, ainsi que la chance de semer le chaos et de tuer.

			Et au cours des prochaines heures, lui, Vladimir Ustanov, allait montrer à Loup Gris ce que des soi-disant amateurs étaient capables de faire.
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			Jaeger reposa son téléphone satellite. Il venait de recevoir un message en salves de données : Col. Evandro confirme aménager Zone Atterrissage sécurisée. Atterrissage estimé sur ZA 1630 Zulu. CE envoie escorte aérienne pour restant du voyage.

			Il consulta sa montre. 0945 Zulu. Ils avaient près de sept heures de vol devant eux avant d’atterrir en douceur sur la zone de l’aéroport de Cachimbo choisie par le directeur des forces spéciales brésiliennes. Sécurisée, ce qui voulait dire que dans la zone prévue Jaeger et l’équipage pourraient se décontaminer entièrement, et plus tard l’avion lui-même. Le colonel envoyait même une escorte aérienne pour les ramener au bercail, très probablement deux chasseurs rapides.

			Tout allait pour le mieux.

			 Durant l’heure qui suivit, ils gagnèrent progressivement de l’altitude jusqu’à ce que l’Airlander atteigne son plafond de croisière, aux environs de 3000 mètres. Plus ils grimpaient, plus l’atmosphère se raréfiait, et plus l’aéronef économisait du carburant, ce qui était crucial pour s’assurer qu’on atteindrait bien Cachimbo.

			Le dirigeable émergea bientôt de l’épaisse couverture nuageuse et le soleil envahit le cockpit. C’est alors que Jaeger put s’extasier devant le spectacle extraordinaire de leurs masses jumelles : un aéronef du xxie siècle et, accolé sous son ventre, un appareil de la Seconde Guerre mondiale dérivant de concert dans le ciel.

			La surface inférieure de l’Airlander étant arrondie, l’extrémité des ailes du Ju 390 dépassaient de chaque côté d’une bonne quinzaine de mètres, s’effilant jusqu’à n’être plus que des pointes. Jaeger songeait que ces ailes devaient fournir leur propre soutien aérodynamique, tandis que l’Airlander filait à près de 200 km/h, bénéficiant de cette accélération supplémentaire.

			Irina Narov était plongée dans le déchiffrement de ses documents, et Dale filmait tant qu’il pouvait. Jaeger, pour sa part, n’avait d’autre occupation que de jouir de la vue. Un édredon de nuages blancs s’étendait jusqu’à l’horizon, sous un ciel d’un bleu intense. Pour la première fois depuis longtemps, il avait un moment pour repenser aux événements de cette mission, et à ce qui pouvait les attendre à partir de maintenant.

			Il devait creuser les extraordinaires révélations d’Irina Narov : à savoir qu’elle avait connu son grand-père, travaillé avec lui, qu’elle était traitée presque comme un membre de la famille. Tout cela nécessiterait des recherches. Un monde d’incertitudes venait de s’ouvrir. Une fois qu’ils auraient posé le pied sur le tarmac de Cachimbo, et qu’ils seraient vraiment hors de danger, il faudrait qu’ils aient une longue conversation, comme elle l’avait promis. Mais à 6000 mètres d’altitude, avec masques, respirateurs et combinaisons, l’endroit manquait de chaleur et d’intimité.

			Jaeger s’était donné une priorité : il devait définir exactement ce qu’il ferait du Ju 390 et de sa cargaison. Ils voyageaient à bord d’un avion de guerre nazi empli jusqu’à la gueule de secrets de guerre d’Hitler, dont le marquage était américain, découvert sur le territoire brésilien, mais qui pouvait être également bolivien ou péruvien, et récupéré par une expédition inter-nationale.

			Cela posait une question primordiale : qui était le plus habilité à en réclamer la restitution ?

			Jaeger imaginait sans peine le scénario le plus plausible : l’arrivée d’une cohorte d’agences de renseignement de tous les pays, qui se précipiteraient sur Cachimbo dès que la nouvelle de leur découverte serait révélée. Le colonel Evandro savait y faire, et il s’assurerait certainement d’avoir choisi un vaste périmètre sur la base qui puisse rester éloigné des curieux, à savoir le public et surtout la presse.

			Selon toute probabilité, ces agences de renseignement réclameraient, et probablement obtiendraient, un blackout de la part des médias jusqu’à ce qu’elles se soient mises d’accord sur la version qui serait transmise au public du monde entier. À en croire son expérience, c’est ainsi que l’on procédait en pareil cas.

			Le gouvernement américain ferait son possible pour dégager sa responsabilité : non, il n’avait ni autorisé ni fermé les yeux sur un tel vol. Les Alliés renchériraient, et en première ligne la Grande-Bretagne, qui devait pourtant bien être au courant.

			Comme Irina Narov l’avait affirmé, certaines innovations technologiques enfermées dans la soute du Ju 390 étaient très certainement classifiées, et le demeureraient. Cela figurerait obligatoirement dans le communiqué officiel qui serait publié le moment venu.

			Mais Jaeger prévoyait déjà le genre d’histoires qui circuleraient bientôt dans la presse :

			« Après 70 ans d’oubli au fond de la jungle amazonienne, le marquage sur les flancs de l’avion de la Seconde Guerre mondiale était pratiquement illisible. Aux yeux des explorateurs intrépides qui ont découvert l’épave, il n’y avait aucun doute : il s’agissait d’un Junkers Ju 390, mais ce qu’ils n’avaient pas imaginé, c’est la cargaison extraordinaire qu’il renfermait dans sa soute, ainsi que ce qu’il nous apprendrait sur les derniers soubresauts du régime nazi d’Hitler… »

			On attribuerait à Kammler et à ses sbires la mission de sauver les fleurons de leur technologie des cendres du Troisième Reich, dans le dos des Alliés. Quelque chose d’approchant. Quant au documentaire fracassant de Wild Dog Media, Dale filmait maintenant sans discontinuer, certain qu’il tenait là le scoop de sa vie.

			Un aussi fascinant cocktail d’aventure et de mystère, véritable thriller riche en suspense et en rebondissements, battrait Indiana Jones au box-office, Jaeger en était à peu près convaincu. Il n’appréciait pas particulièrement de jouer le rôle d’Harrison Ford, mais Dale possédait un bon stock d’interviews avec lui sur ses disques durs.

			On ne pourrait rien changer à ce qui était dans la boîte, et Jaeger envisageait une version édulcorée du film, dans laquelle on glisserait sur certaines caisses de la soute et on oublierait de mentionner le marquage sur la carlingue, qui pourrait être programmée sans heurter les sensibilités. En fait, il pensait que les téléspectateurs ne pourraient qu’être scotchés devant l’écran.

			Il faudrait sans doute également éviter, dans les séquences de Dale, toute mention de la Force noire qui les traquait. Il y aurait de toute façon suffisamment de scènes dramatiques, avec la rencontre des « tribus oubliées », le Monde perdu de la jungle, qui conviendraient à un public familial.

			Jaeger songeait que cette Force noire allait renoncer à leur mission maintenant que l’objectif principal leur avait échappé. Compte tenu du fait qu’ils possédaient au moins un Predator, sans parler d’une unité de combat au sol lourdement armée, il était convaincu qu’ils avaient affaire à une agence secrète commanditée par des Américains, une agence qui s’était tournée vers le banditisme pur et dur.

			Lorsque vous décidez d’accréditer un si grand nombre d’agences clandestines, lorsque vous leur accordez les pleins pouvoirs et l’absolution de tous leurs crimes, il fallait s’attendre à un retour de bâton, ou en termes militaires, un retour de souffle.

			À un moment donné, quelque part dans le monde, on perdait le contrôle d’une situation, et une de ces agences franchissait le point de non-retour.
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			Même s’il pensait que le commandant de la Force noire avait jeté l’éponge et abandonné la bataille, Jaeger ne pouvait pas se permettre de baisser la garde. Son instinct ne l’avait jamais trompé : à la fin de l’expédition, au bout du chemin, il démasquerait les assassins d’Andy Smith. Il était maintenant convaincu que Smithy avait été torturé et jeté dans le ravin pour que la Force noire puisse parvenir la première à l’épave.

			Jaeger avait perdu deux autres membres de son équipe, Clermont et Krakow, victimes de la Force noire. Il était déterminé à punir les coupables, du moins celui ou celle qui avait donné l’ordre de torturer et d’assassiner son meilleur ami, et ensuite deux membres de son expédition. Il l’avait promis à Dulce, le jour où il s’était rendu dans leur maison du Wiltshire : il n’abandonnait jamais un ami.

			Mais avant tout, il avait le devoir de récupérer le reste de son équipe, ceux qui avaient suivi Lewis Alonzo, et de les extraire de la Serra de los Dios, un véritable casse-tête logistique qu’il devrait résoudre.

			Et parmi toutes ces tâches, il devait trouver le temps de chercher les réponses qui le touchaient au plus près, dont il avait besoin pour vivre, celles qui pourraient le conduire à retrouver sa femme et son fils.

			Car il ne pouvait chasser de son esprit la certitude que Ruth et Luke étaient vivants. Certes, il ne possédait pas de preuve absolue, juste les souvenirs remontés à la surface grâce au breuvage psychotrope de Puruwehua, mais il était dorénavant convaincu que des indices sur leur sort dormaient quelque part au fond de cet avion.

			Une main se posa sur son épaule et le tira de sa rêverie. Dale s’était rapproché.

			Le caméraman arborait un sourire fatigué. « Tu crois que tu pourrais m’accorder quelques mots ? Disons pour résumer un peu tes sentiments à bord de l’épave, dans le cockpit, en route vers la gloire ? »

			« D’accord, si ce n’est pas trop long. »

			Dale était en plein cadrage de la séquence lorsque Jaeger aperçut Irina Narov. Elle venait de relever brusquement la tête de la tablette du navigateur.

			La dernière fenêtre d’un côté du cockpit permettait de voir ce qui se passait sur le flanc de l’appareil, et elle semblait tétanisée.

			« On a de la visite », annonça-t-elle. « Trois hélicoptères Black Hawk. »

			« Ça doit être l’escorte promise par le colonel Evandro », remarqua Dale. « Qui d’autre ? » Il s’adressa à Jaeger. « Attends une seconde. Je vais faire quelques plans avant l’interview. »

			Dale se plaça devant la fenêtre et commença à filmer, suivi par Jaeger.

			Il s’agissait bien de trois hélicoptères noirs, volant à la même vitesse que l’Airlander, à quelque 150 mètres à tribord. Jaeger les examina et quelque chose d’étrange le frappa. Les hélicoptères étaient revêtus d’une peinture noire mate qui rappelait celle des bombardiers furtifs ; aucun des trois n’affichait le moindre marquage.

			L’Armée de l’air brésilienne possédait un certain nombre de Black Hawks. Il y en avait peut-être quelques-uns de ce type, mais ce n’était pas le genre d’escorte qu’attendait Jaeger. Le colonel Evandro choisirait plutôt quelques chasseurs de type F-16 pour les ramener triomphalement.

			Des Black Hawks sans marquage. Cela n’avait aucun sens.

			Ce genre d’hélicoptère pouvait être lourdement armé, mais dans la plupart des cas, il servait au transport de troupes ; de toute façon, son rayon d’action ne lui permettrait pas de rallier la base de Cachimbo. La portée d’un hélicoptère de combat ne dépassait pas 600 kilomètres, et là il en fallait encore le double.

			Totalement impossible qu’il s’agisse de l’escorte promise par le colonel.

			Il se tourna vers Irina Narov. Elle avait compris.

			Jaeger secoua la tête d’un air inquiet. Ce n’est pas normal.

			Narov acquiesça.

			Il alluma le Thuraya et composa le numéro de Raff. Inutile de masquer les communications à ce stade. Soit il s’agissait d’une escorte amie, auquel cas ils ne risquaient rien, soit ils avaient été retrouvés par la force hostile. Dans les deux cas, ce n’était plus la peine de se cacher.

			Dès que le téléphone satellite acquit le signal, Jaeger entendit la tonalité suivie d’une réponse instantanée. Mais ce n’était pas la voix de Raff. Il entendit à la place une communication radio entrante de la part de celui qui devait commander les trois hélicos mystères. Raff se servait du Thuraya pour relayer le message vers Jaeger et son équipe.

			« Ici Black Hawk sans marquage émettant en direction d’Airlander sur canal ouvert », martelait la voix. « Confirmez réception. Black Hawk sans marquage appelle Airlander : me recevez-vous ? »

			Par « canal ouvert », il signifiait qu’il utilisait une fréquence radio non cryptée, qui pouvait être reçue par tous les appareils en vol. Curieusement, le pilote s’exprimait avec un léger accent est-européen, russe peut-être, plat, guttural sur certaines lettres, qui rappela à Jaeger… celui d’Irina Narov.

			La jeune Russe était collée au haut-parleur du Thuraya, mais son regard rencontra celui de Jaeger pendant une brève seconde. Et Jaeger y lut ce qu’il n’avait jamais pensé y lire un jour.

			De la peur.
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			Jaeger tapota un court message en salve de données : J’ai la communication en direct.

			Au moment où il l’envoyait, il entendit la voix râpeuse du grand Maori dans l’écouteur. « Black Hawk, ici Airlander. Je vous reçois cinq sur cinq. »

			« À qui ai-je l’honneur ? », demanda le commandant du Black Hawk.

			« Takavesi Raffara, officier en charge des opérations, Airlander. Pouvez-vous vous identifier ? »

			« Mr Raffara, c’est moi qui pose les questions. J’ai toutes les cartes en main. Passez-moi Mr Jaeger. »

			« Négatif. Je suis l’officier en charge sur cet appareil. Toutes les communications passent par moi. »

			« Je répète, je veux parler à Mr Jaeger. »

			« Négatif. C’est moi qui gère toutes les communications », répéta Raff.

			Jaeger eut un choc en voyant le premier Black Hawk ouvrir le feu par le biais de son GAU 19, une impressionnante mitrailleuse Gatling dotée de six canons de 50 mm. La rafale dura trois secondes, pendant lesquelles l’air en dessous de l’hélico se colora de noir, celui des douilles des obus qui tombaient. Trois petites secondes qui avaient suffi pour tirer plus de cent munitions capables de transpercer une carlingue blindée, chacune de la circonférence du poignet d’un enfant.

			La rafale de semonce s’était dispersée une bonne centaine de mètres devant le poste de pilotage de l’Airlander, mais le message était clair. Nous avons la capacité de vous réduire cent fois en poussière.

			« La deuxième salve sera pile au centre de votre gondole, menaça le commandant du Black Hawk. Passez-moi Jaeger. »

			« Négatif. Jaeger n’est pas à bord de mon appareil. »

			Raff choisissait ses mots avec soin. Techniquement, il avait raison : Jaeger n’était pas à bord de l’Airlander.

			« Écoutez-moi bien, Mr Raffara. Mon navigateur a repéré une zone déboisée de la forêt à 150 km à l’est, coordonnées 497865. Vous allez vous poser sur cette zone. Et ne vous y trompez pas : une fois à terre, je veux voir tous les membres de votre équipe. Confirmez-moi réception de ces instructions. »

			« Une seconde. »

			Jaeger entendit le bip de réception d’un message sur son Thuraya : Réponse ?

			Il tapota sur le clavier : S’ils nous forcent à atterrir, on est tous morts. Sans exception. Résiste.

			La voix de Raff résonna de nouveau. « Black Hawk, ici Airlander. Négatif. Nous poursuivons notre route comme prévu. Nous sommes une équipe internationale effectuant une expédition civile. Nous n’acceptons aucune ingérence, je répète : aucune ingérence dans notre plan de vol. »

			« Dans ce cas, jetez un coup d’œil par la porte ouverte de notre hélico de tête », articula le commandant du Black Hawk. « Vous reconnaissez cet homme près de la porte ? C’est l’un de vos petits protégés indiens. Et j’ai un bonus pour vous, nous détenons également quelques-uns des membres de votre équipe. »

			Jaeger réfléchissait à toute vitesse. L’ennemi avait dû s’emparer d’un groupe de guerriers postés en embuscade. De là, ils les avaient probablement embarqués à bord de l’hélicoptère, qui s’était posé sur la zone morte de la forêt où avait reposé le Ju 390.

			« Il me semble que certains d’entre vous connaissent ce sauvage », ricana le commandant du Black Hawk. « Son nom veut dire le grand cochon. C’est tout à fait approprié. Maintenant, regardez comme il sait bien voler. »

			Quelques secondes plus tard, une silhouette droite comme un I fut projetée hors de l’hélicoptère.

			Malgré la distance, Jaeger reconnut un guerrier amahuaca, qui tombait dans le vide en tournoyant, la bouche ouverte. Il disparut rapidement dans la couche nuageuse, mais pas avant que Jaeger puisse voir le collier de courtes plumes autour de son cou, le gwyrag’waja, où chaque plume correspondait à un ennemi tué au combat.

			Aveuglé par une rage sourde, il vit le corps du frère de Puruwehua disparaître dans les nuages. Gwaihutiga lui avait sauvé la vie sur le pont de lianes, mais cela n’avait pas empêché qu’il soit jeté d’un hélicoptère vers une mort certaine. Parce que Jaeger et son équipe faisaient ce qu’ils pouvaient pour sauver leur peau. Jaeger lança le poing dans la paroi du cockpit, étranglé par une vague de fureur et de frustration.

			« J’ai encore pas mal de ces sauvages à ma disposition », reprit le commandant du Black Hawk. « Pour chaque minute pendant laquelle vous refuserez de changer votre cap vers les coordonnées 497865, nous en jetterons un dans le vide. Bien sûr, les membres de votre équipe suivront. Faites selon les instructions que je vous ai données. Changez de cap. Je commence à compter une minute. »

			« Une seconde. »

			Nouveau bip sur le Thuraya de Jaeger, et le message de Raff : Réponse ?

			Jaeger consulta Dale et Irina du regard : qu’était-il censé leur dire ? Comme en réponse, Narov agita la mallette emplie de documents devant ses yeux.

			« Il y a quelque chose qu’ils veulent récupérer à bord de cet appareil », cria-t-elle. « Quelque chose dont ils ont besoin à tout prix. Ils ne peuvent pas nous abattre. »

			La main de Jaeger tapotait déjà sur le clavier du téléphone satellite les mots qu’il répugnait à rédiger. Mais il le fallait. Il sentit une nausée amère remonter de son estomac et écrivit : Il leur faut l’appareil intact. Ils ne nous abattront pas. Ne change pas de cap. Résiste.

			« Nous poursuivons notre route vers l’objectif prévu. » La voix de Raff résonnait dans le haut-parleur. « Et je dois vous avertir que nous filmons tout ce que vous faites, et que ces images sont envoyées en direct sur un serveur qui les télécharge sur Internet. » Ce n’était pas tout à fait vrai, évidemment, mais cela faisait partie des improvisations dont Raff était coutumier. Une sorte de bluff. « Vous êtes filmés et vous devrez répondre de vos crimes devant un tribunal… »

			« Arrête tes conneries », coupa le commandant. « Nous sommes des Black Hawks sans aucune identification. Tu as bien saisi ça, connard ? On est intouchables ! Nos commanditaires déclineront toute responsabilité. Autant dire qu’on n’existe pas. Tu crois qu’on peut traduire des fantômes devant un tribunal pour crimes de guerre ? Pauvre trou du cul ! Change de cap immédiatement, ou bien accepte les conséquences. C’est toi qui as du sang sur les mains… »

			Une nouvelle silhouette apparut devant la porte de l’hélico et plongea dans le vide.

			Dès qu’il eut basculé dans le bleu aveuglant du ciel, Jaeger tenta d’effacer de son cerveau l’image de Puruwehua s’écrasant sur le sol de la jungle. Impossible de mettre un nom sur l’Indien qui venait d’être précipité hors du Black Hawk, mais il s’agissait d’un assassinat. Un meurtre restait un meurtre.

			Combien de morts aurait-il sur la conscience ?

			« Jusqu’ici, tout va bien », poursuivit le commandant du Black Hawk. « On a liquidé deux ces sauvages. Il nous en reste un. Est-ce que tu vas te plier à mes ordres, Raffara, ou bien celui-là va-t-il lui aussi apprendre à voler de ses propres ailes ? »

			Raff ne répliqua pas. S’il changeait de cap et faisait atterrir l’Airlander et le Ju 390 sur les coordonnées indiquées, ils signaient leur arrêt de mort. Jaeger et lui étaient bien placés pour le savoir. Durant leur formation au krav maga, Raff et Jaeger avaient appris les deux ordres auxquels il ne fallait jamais obéir : être transféré dans un autre lieu de détention, et être ligoté. Les deux étant synonymes de gros ennuis, obéir risquait d’être fatal.

			Jaeger détourna les yeux : un troisième Indien venait d’être jeté dans le vide, battant désespérément l’air de ses bras. Un souvenir jaillit dans sa mémoire : Puruwehua lui avait confié un jour qu’il avait souvent plané comme le topena, le grand faucon blanc qui survolait les montagnes.

			J’ai déjà volé aussi haut que le topena, avait affirmé Puruwehua. J’ai survolé des océans immenses, des montagnes lointaines.

			Cette réminiscence torturait Jaeger, jusqu’à l’insupportable.

			« Nous allons passer maintenant à quelque chose de plus intéressant, mister Raffara. Acte deux : les membres de votre expédition. Voilà le premier qui se présente devant la porte. Il n’a pas l’air enthousiaste à l’idée de quitter le nid. Changez de cap en direction des coordonnées que je vous ai transmises, sinon il va prendre un aller simple pour Crash City ! » Le commandant du Black Hawk ricana de sa plaisanterie. « Une minute, c’est parti… »

			Nouveau bip sur le Thuraya de Jaeger. Réponse ?

			Jaeger distingua une masse de cheveux blonds resplendissant au soleil, et la frêle silhouette de l’homme que l’on poussait vers la porte du Black Hawk. Certes, Jaeger jugeait aujourd’hui que Stefan Kral était le traître au sein de leur équipe, mais il n’en avait pas la preuve formelle, et il ne pouvait ignorer la femme et les enfants de Kral, à Luton. Il en était malade.

			Il se força à taper un message en retour. Avertis-les que CE a fait décoller ses chasseurs. Fais-le parler.

			« Nous poursuivons notre route comme prévu », annonçait la voix de Raff. « Je vous préviens qu’une escorte de chasseurs bombardiers de l’Armée de l’air brésilienne est sur le point de nous rejoindre… »

			« Nous savons tout ce qu’il y a à savoir sur vos copains des B-SOB », intervint le commandant du Black Hawk. « Vous êtes vraiment persuadés d’avoir des amis haut placés ? » Il éclata de rire. « Tu serais surpris de savoir qui sont nos amis ! De toute façon, les avions du colonel n’arriveront pas avant une bonne heure et demie. Obéissez à mes ordres, ou bien attendez-vous à assister à de nouvelles chutes spectaculaires. »

			« Négatif », répéta Raff. « Nous poursuivons notre route comme prévu. »

			« Alors je vais me rapprocher de vous avec mon hélico », annonça le commandant du Black Hawk. « Comme ça, vous pourrez souhaiter bon voyage à votre copain. »

			Les trois hélicoptères s’approchèrent, toujours en formation, jusqu’à ce qu’ils se positionnent à environ 75 mètres de l’Airlander et du Ju 390. Dès qu’ils furent stabilisés, la silhouette reconnaissable du caméraman slovaque fut poussée jusqu’à l’extrême bord de l’encadrement de la porte.

			« Votre dernière chance », grinça le commandant du Black Hawk. « Changez de cap et posez-vous sur les coordonnées que je vous ai transmises. »

			« Négatif », répéta Raff. « Nous poursuivons notre route comme prévu. »

			Quelques instants plus tard, Stefan Kral bascula dans le vide.

			Tandis que son corps tournoyait, bras et jambes écartés dans le bleu aveuglant, Jaeger entendit Dale vomir par terre, derrière lui. Jaeger lui-même crut que son estomac lui remontait dans la gorge.

			Traître ou non, personne ne méritait une fin aussi horrible.
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			« Félicitations, Mr Raffara », annonça triomphalement le commandant du Black Hawk. « Vous avez eu le plaisir d’assister à la mort de quatre de vos amis. Voici maintenant le clou du spectacle, le dernier candidat au grand saut de la mort, et c’est une candidate : Miss Leticia Santos ! Waow ! Tout le monde sait que les Brésiliennes adorent s’envoyer en l’air, n’est-ce pas ? Changez de cap, Raffara. Ou bien la mort de cette superbe jeune fille vous hantera pour le restant de votre vie. »

			Bip du téléphone satellite : Réponse ?

			Jaeger fixait l’écran, le cerveau en ébullition. Il avait beau se torturer les méninges, il était à court d’options. La tuerie devait cesser. Il ne pouvait abandonner Leticia à son sort, ils allaient la jeter aux fauves. Mais que faire ?

			Machinalement, sa main libre s’égara vers le foulard carnaval qu’il avait noué autour du cou. Une idée illumina son regard un bref instant, avant de s’implanter dans son cerveau. Une idée folle, tordue, mais il se rendait compte que c’était leur dernière chance, et qu’il fallait la tenter.

			Il tapota un message sur le clavier du Thuraya. Fais comme si tu obéissais. Change de cap. Reste en ligne.

			 La voix de Raff résonna dans le haut-parleur. « Affirmatif, nous suivons vos instructions. Changeons notre cap vers position 0845 degrés. Atterrissage sur vos coordonnées dans quinze, je répète 1-5, minutes. »

			« Excellent, Mr Raffara. Je me félicite que vous ayez finalement appris à sauver la vie de vos copains… »

			Jaeger n’attendit pas la fin de la phrase. Il attrapa Irina Narov, ouvrit la porte conduisant à la soute du Ju 390 et se précipita vers la queue de l’appareil.

			Il se pencha immédiatement vers le caisson bas et allongé qui renfermait le lanceur de missiles Fliegerfaust. Il chercha son poignard en vain, avant de réaliser qu’il en avait fait cadeau à Puruwehua. Un instant plus tard, Irina l’avait rejoint, utilisant son propre Fairbairn-Sykes dont la lame de quinze centimètres fit voler le couvercle en éclats.

			Elle sectionna les cordes et ils entreprirent fiévreusement d’arracher les lambeaux de bois du couvercle.

			Ils réussirent à extraire l’un des deux lanceurs de missiles en un temps record. C’était un engin léger, mais ce n’était pas le poids qui préoccupait le plus Jaeger. C’était le mécanisme du lanceur. La plupart des armements modernes de ce type utilisaient un déclencheur alimenté par une batterie. Si c’était le cas du Fliegerfaust, les batteries seraient vides, et ils ne pourraient jamais l’utiliser.

			Jaeger misait sur un déclencheur de type purement mécanique, ce qui le rendrait immédiatement opérationnel. Il examina la position de la poignée avant et le système de déclenchement à l’arrière. Il plaça rapidement le lanceur sur l’épaule et cala son œil sur le viseur : c’était une simple baguette métallique courant tout le long de la face supérieure du tube, permettant de repérer la cible.

			Comme il l’avait espéré, le déclencheur du Fliegerfaust semblait fonctionner purement mécaniquement. Le lanceur avait été bien huilé avant d’être empaqueté, et il ne repéra aucune marque de rouille. Même les multiples tubes apparaissaient lisses et comme neufs. Après un séjour de 70 ans au fond d’une caisse en bois, il ne voyait pas pourquoi il ne serait pas en état de marche.

			Irina Narov plongea dans la caisse et en extirpa la cartouche, mesurant environ 25 centimètres et composée de neuf missiles de 20 millimètres. Jaeger maintenait fermement le lanceur lorsqu’Irina glissa la cartouche au fond du tube, qui se cala avec un claquement sec.

			« Quand tu appuies sur la détente, il tire deux salves », expliqua Irina Narov, la voix haletante. « Une de quatre, suivie par une de cinq, la deuxième à un intervalle d’une fraction de seconde. »

			Jager hocha la tête. « Il nous faut les deux lanceurs en position et chargés. Tu te sens prête à utiliser le second ? »

			Les yeux de Narov s’allumèrent. Elle afficha un sourire agressif. « Avec plaisir ! Au fait, ils avaient raison de te baptiser le Chasseur… »

			Ils préparèrent hâtivement le second lanceur de missiles puis se calèrent devant la porte à double battant du bon côté de la soute du Ju 390. Un peu plus d’une heure auparavant, Jaeger l’avait refermée juste avant que l’appareil ne soit arraché de la zone morte au cœur de la jungle. Il ne se doutait pas alors qu’il la rouvrirait bientôt, pour accomplir le genre d’action démentielle qu’il venait d’imaginer.

			Il attrapa son Thuraya et tapa un message sur le clavier. On va attaquer les Black Hawks par l’arrière du Ju 390. On ne tirera pas sur celui qui transporte Leticia Santos. Reste en ligne.

			Un nouveau bip sur le téléphone satellite. Affirmatif.

			Jaeger se tourna vers Irina. « Tu es prête ? »

			« Prête ! », confirma Narov.

			« Je viserai celui qui se trouve à neuf heures, je te laisse celui qui est à trois heures. Évite l’hélico de Santos. »

			Irina Narov opina de la tête.

			« Dès que les portes s’ouvriront », ajouta Jaeger. « Lâche toute la sauce ! »

			Il tendit la main, manœuvra le levier des portes qui s’écartèrent légèrement, puis s’assit par terre, calant les pieds d’un côté de la paroi. Irina Narov l’imita. Jaeger ne doutait pas un instant que le commandant du Black Hawk ignorait que des hommes armés se trouvaient à l’intérieur de la soute du Ju 390.

			Il n’allait pas tarder à le découvrir.

			« MAINTENANT ! »

			Jaeger donna un grand coup de pied, imité par Irina. Les portes s’ouvrirent et Jaeger s’agenouilla, le Fliegerfaust à l’épaule. Le Black Hawk le plus proche croisait à moins de 200 mètres. Il aligna la baguette de visée sur le cockpit, récita une courte prière pour que le lanceur fonctionne et appuya sur la détente.

			Quatre missiles jaillirent, le souffle de l’explosion projetant des volutes de fumée noire à l’intérieur de la soute du Ju 390. Jaeger maintint sa visée et une fraction de seconde plus tard les cinq projectiles restants filèrent vers leur cible. À côté de lui, Narov tira ses neuf missiles en direction du second Black Hawk.

			Capable de transpercer un blindage, chargé d’explosifs dévastateurs, chaque missile était stabilisé par une série de petits trous autour de la queue. Des filets de fumée s’échappaient par ces trous et imprimaient une trajectoire en spirale à l’engin autour de son axe, de la même manière qu’une balle sortie d’un pistolet tournoyait grâce aux stries du canon.

			Cinq missiles ratèrent leur cible, mais quatre atteignirent l’objectif. Les projectiles de 20 mm s’enfoncèrent avec des panaches de fumée dans la carlingue blindée de l’hélico. Une fraction de seconde plus tard, les charges explosives se déclenchèrent, semant la destruction à l’intérieur du cockpit ; les vitres se volatilisèrent sous l’effet du shrapnel, lacérant les corps de l’équipage. Quelques instants plus tard, l’hélicoptère se coucha sur le côté avant d’entamer une descente fatale suivie d’un panache de fumée épaisse et grise.

			Derrière lui, le second hélico avait subi un sort encore plus radical. Au moment où tout semblait perdu, l’instinct de chasseuse, ou de tueuse, d’Irina Narov avait fait merveille. Huit de ses missiles avaient touché leur cible, un seul filait vers l’infini.

			Au moins un des missiles devait avoir transpercé le réservoir de carburant du Black Hawk. Rempli à bloc pour une sortie de combat de quelque 600 kilomètres, il avait explosé en une boule de feu orange, et l’hélicoptère s’était désintégré instantanément, projetant des débris de toutes parts.

			Jaeger ressentit la brusque chaleur de l’explosion à l’intérieur de la soute, et les éclats de shrapnel brûlants s’écrasant sur la carlingue. Un instant, la formidable explosion sembla menacer l’Airlander au-dessus d’eux, mais les débris chutaient rapidement vers la couche nuageuse, beaucoup plus bas, où Jaeger les perdait de vue.

			La carcasse mutilée du second Black Hawk plongea vers la Terre comme une pierre. Les deux hélicos n’étaient plus qu’un immense nuage de fumée noire dérivant dans l’air tropical brûlant.

			Il ne restait plus qu’un seul Black Hawk face au tandem Airlander/Ju 390 pour ce duel en plein ciel.

			L’hélico rescapé avait opéré un virage subit pour établir une distance de sécurité entre lui et une éventuelle nouvelle salve de missiles. Mais Jaeger et Narov n’avaient plus de munitions : ils avaient épuisé leur stock sur les deux Black Hawks. De toute façon, Leticia Santos était à bord de l’hélico restant, et Jaeger n’envisageait même pas l’idée d’un nouveau sacrifice.

			« Mr Raffara, vous allez le regretter amèrement ! », hurla une voix étranglée par la fureur. « Je vais commencer par détruire vos propulseurs ! »

			« Si vous faites ça, on va s’écraser », répliqua Raff. « Et avec nous, notre précieuse cargaison. Elle explosera en touchant le sol… »

			Une rafale précise et assourdissante venait de secouer le GAU-19 du Black Hawk et noya la phrase de Raff. Les projectiles firent exploser l’énorme hélice du propulseur à tribord avant de l’Airlander. Dans la même seconde, le Ju 390 se mit à pencher dangereusement vers la droite : un des quatre rotors géants de l’aéronef venait de voler en éclats.

			À l’intérieur du poste de pilotage, l’équipage devait s’agiter frénétiquement pour tenter de maintenir l’aéronef en capacité de voler à l’aide des trois propulseurs encore intacts, ajustant la poussée directionnelle et la puissance pour tenter d’équilibrer le poids de la charge, pompant de l’hélium entre les trois enveloppes géantes.

			« Airlander appelle Black Hawk. » La voix de Raff retentit. « Vous touchez un autre de nos propulseurs et on ne pourra plus voler avec cette charge : on sera contraints de larguer le Ju 390. Une chute libre de 3000 mètres. Reculez. »

			« Non, je ne crois pas », riposta le commandant du Black Hawk. « Vous avez des hommes à bord de cet appareil, et vous ne les sacrifierez pas. Suivez mes instructions ou je dégomme une autre hélice. »

			Un nouveau message sur l’écran du Thuraya de Jaeger : Réponse ?

			Jaeger ne savait plus quoi dire.

			Ils avaient épuisé toutes leurs ressources.

			C’était l’impasse totale.
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			La mitrailleuse GAU-19 du Black Hawk ouvrit le feu pour la troisième fois.

			La déflagration fit exploser le propulseur à bâbord arrière. Jaeger et Narov étaient revenus dans le cockpit et ils ressentirent le choc. Le Ju 390 donna de la gîte vers la gauche : un second rotor géant venait d’être pulvérisé.

			Durant de longues secondes, le dirigeable géant lutta pour conserver un équilibre précaire. Les deux propulseurs intacts, situés l’un à l’avant et l’autre à l’arrière du côté opposé, bataillaient pour éviter la catastrophe. Mais dès que l’Airlander eut enfin retrouvé un semblant de stabilité, il devint évident pour tout le monde qu’il n’avait plus la capacité de supporter l’énorme charge qu’il devait assumer sous son ventre.

			Presque instantanément, il réduisit considérablement sa vitesse, dépourvu de la moitié de sa puissance motrice. Il commença à perdre de l’altitude. Le poids du Ju 390 l’entraînait vers la chute, inéluctablement.

			Le Black Hawk changea de position et se plaça en arrière, disparaissant de la vue de Jaeger, Narov et Dale, dans le cockpit du Ju 390. Pas une seconde, Jaeger n’envisagea que le commandant de l’hélicoptère ait renoncé à son plan, mais il ne comprenait pas sa manœuvre.

			Bip. Nouveau message sur le Thuraya. BH se positionne vers l’arrière. Se rapproche de l’extrémité de votre aile, à bâbord. Pour aborder le Ju ???

			Jaeger relisait le message, incrédule : le Black Hawk s’apprêtait à aborder ?

			Il jeta un œil interloqué vers la fenêtre de bâbord.

			Effectivement, le pilote du Black Hawk rapprochait dangereusement sa porte de l’extrémité de l’aile du Ju 390. Jaeger compta une dizaine de chiens de guerre lourdement armés groupés près de la porte, en combinaisons NBC noires et respirateurs.

			Il sentit Irina Narov s’approcher de lui. « Qu’ils essaient seulement ! », ricana-t-elle, lorsqu’elle repéra les hommes en tenue noire.

			Une fraction de seconde plus tard, elle attrapa son fusil de précision Dragunov, prête à anéantir quiconque poserait le pied sur le Ju 390.

			« Surtout pas ! » Jaeger abaissa le canon du Dragunov. « En ce moment, ils ne savent pas où nous sommes. Si tu ouvres le feu, ils vont nous allumer, nous réduire en cendres ! »

			« Alors laisse-moi dégommer le pilote du Black Hawk ! », protesta Narov. « Au moins ça ! »

			« Si tu descends le pilote, c’est le co-pilote qui prendra les commandes, et on va se prendre un déluge de feu. Et n’oublie pas Santos, elle est à bord. »

			« Parfois, il faut savoir prendre une vie pour sauver une vie », répliqua froidement Irina. « Dans ce cas précis, prendre une vie sauvera beaucoup de vies. »

			« Non ! » Jaeger secoua violemment la tête. « Non ! Il doit y avoir un meilleur moyen. »

			Il balaya le cockpit d’un regard désespéré. Ses yeux tombèrent sur un tas de sacs couverts de poussière derrière le siège du navigateur. Sur chacun d’eux, on pouvait lire Fallschirm. Même sans comprendre le mot, Jaeger avait compris le sens. Il en saisit un.

			Toujours faire ce à quoi on s’attend le moins.

			Il l’agita devant Irina Narov. « C’est un parachute, non ? »

			« Un parachute », confirma Narov. « Mais pourquoi… ? »

			Jaeger jeta un œil par la fenêtre. La vitesse du Ju 390 s’était considérablement réduite, et il vit la première silhouette en combinaison noire sauter de la porte du Black Hawk et bondir sur l’extrémité de l’aile géante, où l’homme s’accroupit. Il fut bientôt suivi d’un second, et tous deux entamèrent leur progression à pas hésitants et courbés en deux en direction du fuselage.

			Jaeger lança un sac de parachute dans les bras de Narov, un autre vers Dale et en saisit un pour lui-même.

			« On va les enfiler », cria-t-il. « Et on va croiser les doigts pour qu’ils soient vraiment costauds, comme tout ce que fabriquent les Allemands ! »

			Tandis qu’ils s’équipaient, un message arriva avec un bip sur le Thuraya. Ennemi rassemblé sur votre fuselage. Installent explosifs.

			Les hommes en combinaison noire avaient l’intention de pratiquer une ouverture au centre du fuselage du Ju 390 pour pouvoir pénétrer dans la soute.

			Jaeger répondit au message : Quand ils seront tous à bord, largue le Ju. Laisse-le chuter. Et Raff, pas la peine de discuter. Je sais ce que je fais.

			Le bip retentit. Affirmatif. Rendez-vous au Paradis.

			Dieu merci, Jaeger savait que Raff était à bord de l’Airlander. Personne d’autre n’aurait obéi à un tel ordre sans poser de questions. Le lien entre eux était unique, forgé au cours de longues années de fraternité, dans des conditions parfois extrêmes.

			Jaeger détecta le bruit sourd d’une explosion vers l’arrière de l’appareil. Le Ju 390 trembla. La charge avait percé un trou dans la carlingue, assez grand pour laisser entrer un homme. Il imagina les hommes en noir qui se serraient les uns contre les autres dans la soute emplie de fumée et de poudre, armes à l’épaule, prêts à tirer.

			Il leur faudrait quelques secondes pour s’orienter avant de fouiller tous les recoins de la soute à la recherche de Jaeger et de ses collègues. Dès qu’ils auraient la certitude qu’ils ne se trouvaient nulle part, ils se rapprocheraient de la cloison et placeraient une nouvelle charge de plastic. Une fois verrouillée, la porte de la cloison ne pouvait s’ouvrir que de l’intérieur, du cockpit lui-même, ils devraient donc la faire sauter.

			Malgré tout, Jaeger, Narov et Dale ne disposaient plus que de quelques secondes.

			« Écoutez-moi, voici mon plan », cria Jaeger. « D’ici quelques secondes, l’Airlander va larguer notre appareil. Comme tous les avions aérodynamiques relâchés en plein vol, celui-ci prendra de la vitesse en tombant avant de commencer à planer. Dès le largage, on jettera les parachutes restants par la fenêtre, et ensuite on sautera. »

			« Ne déclenchez pas l’ouverture avant d’avoir pénétré la couche nuageuse », ajouta-t-il, « sinon le Black Hawk pourra nous suivre. Essayons de rester groupés et de nous réunir pendant la chute libre. Ordre de largage : Dale, Narov et moi. Prêts ? »

			Irina Narov hocha la tête. Un éclair de défi et d’adrénaline brillait dans ses yeux.

			Quant à Dale, il était blanc comme un linge, comme s’il s’apprêtait à vomir tripes et boyaux pour la seconde fois. Il fit pourtant bonne figure et leva le pouce. Jaeger ne pouvait s’empêcher de l’admirer : il était passé par des moments qui auraient rebuté le soldat le plus aguerri, et il s’en était tiré avec les honneurs.

			« N’oublie pas ta caméra, ou au moins tes disques durs », lui cria Jaeger. « Quoi qu’il arrive, il faut sauver le film ! »

			Il rassembla les parachutes restants et les empila contre la paroi du cockpit avant d’ouvrir en grand les fenêtres coulissantes afin de ménager un maximum d’espace pour passer au travers.

			Il s’adressa à Irina. « N’oublie pas tes documents, quels qu’ils soient. Accroche bien la mallette et ne la perds pas de… »

			Il dut ravaler ses derniers mots. Le Ju 390 venait de subir une terrible secousse et plongeait dans le vide. L’Airlander venait de le larguer et pendant quelques secondes insoutenables le Ju 390 donna l’impression de tomber verticalement comme une énorme pierre, avant que ses ailes n’attrapent l’air et que l’avion ne se mette enfin à planer.

			« GO ! GO ! GO ! », cria Jaeger en jetant les parachutes par la fenêtre. Tous les Fallschirm restants dégringolèrent dans le vide.

			Dale agrippa les montants de la fenêtre, passa le torse par l’ouverture et se figea. Le sillage de l’avion balayait violemment sa poitrine, mais ses pieds paraissaient collés au sol métallique.

			Paralysé.

			Jaeger n’hésita pas une seconde. Il se baissa, saisit les jambes de Dale et les souleva avant de pousser de toutes ses forces le caméraman hurlant dans les airs.

			Il entendait des voix qui criaient de l’autre côté de la cloison. Les hommes en noir se préparaient à faire sauter la porte. Irina Narov bondit sur le siège du pilote, s’agrippa au toit du cockpit et passa les jambes vers l’extérieur.

			« Tu viens, oui ? », cria-t-elle.

			Elle avait dû lire l’indécision qui flottait dans le regard de Jaeger. Pendant une fraction de seconde, son cerveau l’avait ramené à cette pente neigeuse où sa femme et son fils lui avaient été arrachés. Il n’avait pas fait tout son possible. Bon Dieu,  il n’avait rien fait pour rechercher des indices à l’intérieur du Ju 390 sur les responsables de cet enlèvement, et sur leur dessein.

			Pendant une seconde interminable, la voix déformée par le masque à gaz, la voix que Jaeger n’arrivait pas à reconnaître, était remontée à sa conscience : « N’oublie jamais. Tu n’as pas réussi à protéger ta femme ni ton fils. Wir sind die Zukunft ! »

			Jaeger était cloué sur place, incapable du moindre mouvement.

			Au fond de son cœur, il réclamait désespérément des réponses.

			Et s’il abandonnait l’avion de guerre, il ne les trouverait peut-être jamais.

			« Va vers la fenêtre ! », hurla Narov. « MAINTENANT ! »

			Jaeger se retrouva nez à nez avec le canon d’un pistolet. Irina Narov venait de sortir un Beretta compact à canon court et le pointait vers son front.

			« Je sais tout ! », hurla-t-elle. « Ils ont tué ton grand-père. Ils sont venus te chercher, toi et ta famille. Quelque chose que tu as fait les a provoqués. C’est par là qu’on trouvera les réponses. Mais si tu t’écrases avec cet avion, ils auront gagné ! »

			Jaeger se força à avancer.

			« SAUTE ! », hurla Irina, le doigt sur la détente du pistolet. « JE NE TE LAISSERAI PAS FOUTRE TA VIE EN L’AIR ! »

			Tout à coup, il y eut un vacarme assourdissant derrière eux. La cloison venait d’exploser, et le cockpit s’emplissait d’une épaisse fumée. Le souffle projeta Jaeger contre la cloison, près de la fenêtre, et il reprit ses sens. Comme il se ruait vers l’ouverture, Irina Narov ouvrit le feu avec le Beretta, visant les ombres noires qui surgissaient par l’ouverture béante.

			Quelques secondes plus tard, il se jetait dans le vide bleu, fendant l’air comme un caillou solitaire.
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			Tout de suite après avoir sauté, Jaeger entama une série de cabrioles et de culbutes en chute libre, tout comme il l’avait fait lors de leur plongeon malheureux depuis le C-130. Il écarta bras et jambes et raidit son corps pour se stabiliser. Puis il adopta la position delta, les bras collés au corps, les jambes écartées, pour rejoindre rapidement la couche nuageuse.

			Mais plus sa vitesse s’accroissait, plus il se maudissait d’avoir si mal réagi. C’est Irina Narov qui avait raison. S’il avait péri dans les restes du Ju 390, cela n’aurait rien résolu, et cela n’aurait profité à personne, en particulier à sa femme et à son fils. Son hésitation avait été une folie, et de plus il avait mis en danger la vie d’Irina. Bonté divine ! Il ne savait même pas si elle avait pu sauter, et il n’avait aucun moyen de vérifier maintenant qu’il plongerait bientôt dans le maelstrom des nuages.

			Le Ju 390 avait pris de la vitesse depuis son largage de l’Airlander. Il continuerait sa course dans les cieux à près de 300 km/h, comme une énorme fléchette devenue folle. Il ne pouvait que prier pour que Narov ait pu s’en tirer sans dommages.

			Quelques secondes plus tard, il fut avalé par les nuages. Enveloppé par l’épaisse vapeur d’eau, il saisit la poignée d’ouverture… et pria de nouveau. En espérant que les Nazis aient fabriqué un matériel capable de résister longtemps.

			Rien ne se passa.

			Jaeger vérifia qu’il avait tiré la bonne poignée. Il avait pu se tromper, dans la semi-obscurité et avec les secousses de la traversée des nuages. Mais non. Le parachute principal semblait vraiment coincé.

			Une phrase lui revint brutalement tandis qu’il apercevait déjà le sol : Regarde-repère-arrache-frappe-tire-insiste. Une sorte de mantra qu’on lui avait appris il y a des années, en cas d’urgence pendant un saut, lorsque le parachute principal refusait de s’ouvrir.

			Mêmes consignes, matériel différent, songea-t-il.

			Il saisit la poignée du parachute de secours, du moins ce qu’il pensait être le parachute de secours. Un système archaïque, mais ce n’était pas une raison pour qu’il ne s’ouvre pas. C’était maintenant ou jamais, car le sol se rapprochait à grande vitesse. Il tira de toutes ses forces et le parachute se déploya dans les airs au-dessus de lui, sa vaste surface de soie allemande, soigneusement pliée dans le sac 70 ans plus tôt, gonflée par l’air tiède et humide.

			Comme toute la production allemande, ce Fallschirm avait été fabriqué avec des critères exigeants de qualité et sa voilure se gonfla parfaitement. En fait, c’était un plaisir de dériver sous cette corolle. Si Jaeger n’avait pas été pris dans une succession d’événements aussi chaotiques et dramatiques, il aurait peut-être apprécié son saut.

			Les Allemands avaient copié la conception de leurs parachutes sur celle utilisée par les unités aéroportées britanniques pendant la Seconde Guerre mondiale. Ils avaient donc un large dôme en forme de champignon qui les rendait stables et solides durant le saut. Les parachutes militaires modernes étaient quant à eux plus plats, plus rapides et plus faciles à manœuvrer.

			À 150 mètres du sol, Jaeger émergea enfin des nuages et s’inquiéta immédiatement du sort de Dale et d’Irina Narov. Vers l’ouest, il réussit à repérer la tache blanche d’un parachute à terre, l’endroit où Dale avait dû atterrir.

			Il se tourna vers l’est au moment même où un éclair blanc surgissait de la base des nuages.

			Narov ! Ce ne pouvait être qu’elle. Elle avait donc réussi à s’en tirer et à sauter du cockpit du Ju 390, et d’après les mouvements du corps qui s’activait au bout des suspentes, elle était saine et sauve.

			Il enregistra leur position dans un coin de son cerveau, puis examina le sol sous ses pieds.

			L’épaisse forêt tropicale. Aucun point de chute évident en vue.

			Ça recommence !

			Tout en dérivant vers la canopée, Jaeger songea au sort du Ju 390. Depuis son altitude de 3000 mètres, l’avion fou pourrait planer sur plusieurs dizaines de kilomètres, mais rien ne pourrait éviter le crash. Depuis son largage par l’Airlander, à chaque seconde, sa vitesse s’accroissait et il perdait de l’altitude.

			Tôt ou tard, il s’écraserait dans la jungle à plus de 300 km/h. Les mercenaires en combinaison noire périraient à coup sûr dans l’accident, car le seul Black Hawk restant ne parviendrait pas à les évacuer. Sans compter le fait que Jaeger avait balancé les parachutes restants par la fenêtre du cockpit. Le Ju 390 serait leur tombeau, comme il avait été celui d’autres hommes avant eux.

			Malheureusement, l’appareil serait perdu pour toujours, lui et ses secrets inavouables, sans parler de sa cargaison de produits toxiques qui se répandrait sur la jungle.

			Mais Jaeger ne pouvait plus l’éviter.

			Le dernier Black Hawk noir atterrit sur la piste de fortune au milieu de la jungle.

			Celui qui se faisait appeler Loup Gris 6, de son vrai nom Vladimir Ustanov, surgit de l’hélico, le téléphone satellite collé à l’oreille. Il avait le teint blême et défait, marqué par l’expérience des éprouvantes dernières heures.

			« Mon commandant, il faut comprendre la situation. » Il s’exprimait d’une voix tendue, proche de l’épuisement. « Il ne reste que moi et quatre autres hommes de mon unité aéroportée. On est incapables de monter une opération, quelle qu’elle soit. »

			« Et l’appareil ? », demanda Loup Gris, incrédule.

			« Il s’est écrasé. Anéanti. Dispersé sur plusieurs dizaines de kilomètres de jungle. On l’a survolé jusqu’au moment du crash. »

			« Et la cargaison ? Les documents ? »

			« Tout a grillé dans les débris de l’appareil, en compagnie d’une dizaine de mes meilleurs hommes. »

			« Si vous n’avez pas pu les récupérer, il vaut mieux qu’ils soient détruits. » Un silence. « Vous voyez, Vladimir, finalement vous avez réussi quelque chose. »

			« Mon commandant, j’ai perdu deux hélicoptères Black Hawk et une trentaine d’hommes… »

			« Les risques du métier », coupa Loup Gris, impitoyable. « Ces types étaient payés pour faire un boulot, et grassement payés, alors on ne va pas s’apitoyer sur leur sort. Dites-moi, avez-vous vu quelqu’un s’échapper de l’avion sain et sauf ? »

			« On vu trois types sauter de l’avion, mais on les a perdus dans les nuages. Il n’est pas sûr qu’ils aient survécu. On ignore s’ils avaient des parachutes, et s’ils en avaient, la jungle en dessous est complètement vierge et inexplorée. »

			« Mais ils auraient pu s’en tirer ? », siffla Loup Gris.

			« C’est possible », concéda Vladimir Ustanov.

			« On ne peut écarter l’éventualité qu’ils aient survécu, ce qui signifie qu’ils pourraient bien avoir récupéré dans cet avion les choses qui nous intéressent précisément ? »

			« C’est une possibilité. »

			« Je vais rebrousser chemin. » Le ton de Loup Gris était devenu brusque. « Puisqu’il ne reste plus de force opérationnelle, il est inutile que je vienne me poser chez vous. Je veux que vous et le reste de vos hommes encore valides preniez des vacances quelque part, dans un endroit reculé, inconnu. Mais ne disparaissez pas complètement. On reste en communication. »

			« Bien reçu. »

			« Ceux qui ont survécu, s’il y en a vraiment, devront être retrouvés. Et ce que nous cherchons, s’ils l’ont en leur possession, devra nous être rendu. »

			« Bien reçu, mon commandant. »

			« Je vous contacterai par le canal habituel. En attendant, Vladimir, je vous suggère de recruter de nouveaux hommes, pour remplacer ceux que vous avez perdus par votre négligence. Même salaire ; même mission. »

			« Bien reçu. »

			« Un dernier point : vous détenez toujours la Brésilienne ? »

			Vladimir jeta un coup d’œil vers la silhouette couchée sur le sol du Black Hawk. « Affirmatif. Elle est ici. »

			« Gardez-la. Nous aurons peut-être encore l’occasion de nous en servir. D’ici là, vous allez l’interroger comme vous savez le faire. Je veux savoir tout ce qu’elle sait. Avec un peu de chance, elle nous conduira vers les autres. »

			Vladimir sourit. « Avec plaisir, mon commandant… »

			Depuis le Learjet 85 qui survolait le Golfe du Mexique, le commandant connu sous le nom de Loup Gris effectua un second appel. Il aboutissait à un obscur bureau aux murs gris, caché au fond d’un petit groupe d’immeubles bas, également gris, au beau milieu d’une forêt grise dans un coin de campagne de la Virginie, sur la côte est des États-Unis.

			L’immeuble était bourré des systèmes d’interception et de géolocalisation les plus sophistiqués du monde. Sur un des piliers de l’entrée, on trouvait une petite plaque de cuivre : CIA. DATA (Division d’Analyse des Menaces Asymétriques).

			L’homme qui reçut l’appel était vêtu d’un costume sport de bonne qualité.

			« DATA. Harry Peterson. »

			« C’est moi », annonça Loup Gris. « Je vais arriver à bord du Learjet, et j’aimerais que vous me trouviez cette personne dont je vous ai envoyé le dossier. Jaeger. William Jaeger. Utilisez tous les moyens à votre disposition : internet, courriers électroniques, téléphones mobiles, réservations de vols, détails du passeport, je veux tout. Dernière géolocalisation connue : l’ouest du Brésil, près des frontières bolivienne et péruvienne. »

			« Bien reçu, mon commandant. »

			Loup Gris coupa la communication.

			Il se cala au fond de son siège. Certes, les choses ne s’étaient pas passées comme prévu en Amazonie, mais ce n’était qu’un contretemps. Une bataille parmi tant d’autres dans une guerre qui durait depuis très longtemps ; une guerre que ses ancêtres et lui menaient depuis le printemps 1945.

			Un revers, d’accord, mais que l’on pouvait réparer, et sans commune mesure avec celui qu’ils avaient subi dans le passé.

			Il tendit le bras vers la tablette numérique posée sur la table devant lui. Il l’alluma, ouvrit un dossier qui contenait une liste de noms classés par ordre alphabétique. Il promena le curseur sur cette liste et tapa quelques mots en face de l’un d’eux : Mort au combat. S’il a survécu, à liquider. PRIORITÉ.

			Le message enregistré, il saisit son attaché-case posé près de son siège, le déposa sur la table et rangea la tablette à l’intérieur. Il referma le couvercle avec un claquement sec, brouillant le code déclenchant l’ouverture afin de le rendre inviolable.

			Sur le couvercle de l’attaché-case, on remarquait une petite inscription en lettres d’or : Hank Kammler, Sous-Directeur, CIA.

			Hank Kammler, nom de code Loup Gris, caressa respectueusement du doigt le relief des lettres. À la fin de la guerre, son père avait été contraint de changer de nom. L’Oberst-Gruppenführer SS Hans Kammler s’était transformé en Horace Kramer, ce qui lui avait permis d’être recruté par l’OSS, le Bureau des services stratégiques, ancêtre de la CIA. En grimpant les échelons de la CIA jusqu’aux postes de haute responsabilité, Horace Kramer n’avait jamais perdu de vue sa véritable mission : se cacher au milieu de la foule, rassembler et reconstruire le Reich.

			Lorsque son père était mort prématurément, Hank Kammler avait décidé de relever le gant et d’intégrer à son tour la CIA. Kammler esquissa un sourire et une lueur de moquerie traversa son regard. Comment aurait-il pu se contenter d’une carrière sans histoire au sein de la CIA, et oublier la gloire de ses aïeux nazis…

			Depuis peu, il avait choisi de récupérer ce qui lui revenait de droit. Né Hank Kramer, il avait repris officiellement son nom de Kammler, revendiquant ainsi l’héritage de son père. 

			Et, il en était convaincu, cette revendication ne serait pas la dernière.
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			Jaeger s’installa dans le siège qui lui était réservé sur le court vol à destination de l’aéroport de Bioko.

			Le vol de Londres vers le Nigeria avait été à la hauteur de ce qu’il souhaitait, rapide, direct et confortable, même si cette fois-ci, son budget lui avait interdit la première classe. À Lagos, il était monté à bord d’un vieux coucou régional pour la courte liaison au-dessus du Golfe de Guinée vers la capitale insulaire de la Guinée Équatoriale.

			Le message qu’il avait reçu de Pieter Boerke avait été aussi inattendu que fascinant. Deux semaines après avoir sauté de l’avion de guerre maudit avant qu’il ne s’écrase définitivement dans la jungle, Jaeger avait rejoint la base aérienne de Cachimbo, où il avait retrouvé une relative sécurité. C’est à Cachimbo que Boerke avait réussi à le joindre.

			« J’ai récupéré tes papiers », avait annoncé le Sud-Africain. « La page 7 du manifeste, celle que tu cherchais. »

			Jaeger n’avait pas eu le cœur d’avouer à Boerke que la dernière chose à laquelle il pensait, c’était cet obscur cargo de la Seconde Guerre mondiale qui avait accosté dans le port de Bioko il y avait plus de 70 ans. Il avait demandé au responsable de la junte de scanner les documents et de les lui faire parvenir par e-mail. La réponse qu’il avait reçue l’avait étonné.

			« Non, mon vieux ; je ne peux pas faire ça », lui avait répondu Boerke. « Il faut que tu te déplaces, en personne. Parce que je dois te prévenir, camarade. Il n’y a pas que des papiers. Il y a des choses bien réelles. Des trucs qu’on ne peut pas envoyer par e-mail, ni par la poste. Fais-moi confiance, mon vieux. Il faut que tu viennes. »

			« Tu peux me donner un indice ? », avait demandé Jaeger. « Ce n’est pas la porte à côté… Et puis les dernières semaines… »

			« Comment t’expliquer ? » Boerke l’avait interrompu. « Je ne suis pas Nazi. En fait je hais ces connards de Nazis. Je ne suis pas le petit-fils d’un Nazi non plus. Mais si c’était le cas, je ferais l’impossible, en fait j’irais jusqu’au bout du monde, et je tuerais des tas de gens, pour m’assurer que tout ça reste secret ! C’est tout ce que je peux te dire pour l’instant. Crois-moi Jaeger, il faut que tu fasses le voyage. »

			Jaeger avait envisagé toutes les options. Il ne pouvait qu’espérer qu’Alonzo, Kamishi et Joe James étaient encore en vie, et que les Indiens qui avaient survécu les avaient guidés vers un lieu où ils pourraient rejoindre la civilisation. Il était pratiquement certain maintenant que Gwaihutiga avait péri, précipité dans le vide depuis le Black Hawk, ainsi que Stefan Kral, le caméraman qui, selon toute vraisemblance, les avait trahis.

			Quant à Leticia Santos, il n’en avait plus aucune nouvelle, et il ignorait le sort que lui avaient réservé les chiens de guerre. Le colonel Evandro avait promis de faire son possible pour la retrouver, et il était convaincu qu’avec son équipe de B-SOB, ils remueraient ciel et terre dans ce but.

			La ruse de Jaeger qui avait entraîné le largage du Ju 390 par l’Airlander avait sans doute sauvé la vie de Raff et de l’équipage de l’aéronef. Le Black Hawk avait été contraint de suivre l’avion de guerre en perdition jusqu’à ce qu’il s’écrase, tandis que l’Airlander endommagé rejoignait Cachimbo à vitesse réduite.

			Dale s’était blessé lorsque son parachute s’était empêtré dans la canopée, et Irina Narov avait reçu un éclat d’obus lorsque la Force noire avait réussi à pénétrer dans le cockpit du Ju 390. Mais Jaeger avait réussi à les joindre tous les deux une fois au sol et les avait aidés à prendre la fuite. Mais l’issue était restée indécise pendant de longues heures.

			Comme il fallait s’y attendre, Dale et Narov avaient affirmé qu’ils ne souffraient que de blessures superficielles et qu’ils étaient parfaitement aptes à supporter une longue marche. Néanmoins, Jaeger craignait que la chaleur et l’humidité de la forêt, ajoutés au manque de repos et à l’absence de nutrition adaptée et de traitement médical, n’entraînent une infection grave de leurs blessures.

			Pourtant, il se rendait compte que ni Dale ni Narov ne cèderaient devant ses inquiétudes. De toute façon, il ne pouvait pas faire grand-chose pour les aider dans les circonstances actuelles. Soit ils s’en tiraient par leurs propres moyens, soit ils succombaient.

			Jaeger avait repéré un petit cours d’eau, et ils l’avaient suivi pendant deux jours, progressant aussi rapidement que leur état le permettait. Ce cours d’eau les avait menés à un affluent, et finalement à une rivière assez importante pour être navigable. La chance étant de leur côté, Jaeger avait réussi à faire signe à une barge qui transportait des troncs d’arbre à destination d’une scierie en aval.

			Durant trois jours, ils avaient descendu la rivière à bord de l’embarcation. Le plus grand danger avait été d’assister à une altercation entre Irina et le capitaine brésilien de la barge. Mais celle-ci n’avait pas duré.

			Une fois à bord, les infections que redoutait Jaeger se déclarèrent, aussi bien pour Narov que pour Dale. Et elles étaient d’autant plus violentes qu’elles avaient attendu. Le voyage terminé, Jaeger les avait acheminés d’urgence en taxi vers la base aérienne de Cachimbo qui possédait un hôpital de haute sécurité de premier plan. Ils étaient tous les deux en proie à une fièvre alarmante.

			Le diagnostic était tombé une heure plus tard : septicémie. Leurs blessures s’étaient infectées au point que tout le système circulatoire était atteint. Dans le cas de Dale, la maladie était aggravée par son état d’épuisement total. Ils furent transportés en soins intensifs, et recevaient maintenant un traitement approprié, sous la garde vigilante du colonel Evandro.

			Jaeger avait fait son possible pour tirer d’affaire ceux qu’il pouvait aider, et comme il n’avait pas d’autre moyen d’action en ce qui concernait Leticia Santos, il avait décidé de s’enregistrer sur un vol au départ du Brésil vers Bioko, après s’être assuré que le colonel le tiendrait informé de l’évolution de la situation.

			Il avait promis d’être de retour à temps pour ramener Dale et Irina Narov chez eux, dès qu’ils seraient en mesure de voyager, et demandé à Raff de monter la garde devant la porte de l’hôpital, une mesure de sécurité supplémentaire, au cas où.

			Avant de s’envoler, il avait eu le temps de s’entretenir avec Irina, qui venait de quitter les soins intensifs. Ensemble, ils avaient examiné les documents qu’elle avait prélevés à bord du Ju 390. La langue allemande n’était pas son fort, et de nombreux feuillets du dossier Aktion Feuerland étaient rédigés sous forme de séries de chiffres en apparence aléatoires mais qui, selon Narov, devaient correspondre à un code bien précis.

			Tant qu’on ne parviendrait pas à décrypter ce code, ni la jeune Russe ni Jaeger lui-même ne pourraient rien tirer de ce document.

			Durant leur conversation, Narov avait demandé à Jaeger de pousser son fauteuil roulant jusqu’au jardin qui entourait l’hôpital ; elle avait envie de respirer, de sentir le soleil sur sa peau. Une fois installés dans un coin tranquille, elle s’était lancée dans une explication à propos des événements de ces derniers jours. Comme s’y attendait Jaeger, elle aborda d’emblée la Seconde Guerre mondiale.

			« Tu as pu te rendre compte du genre de technologie qui se trouvait à bord de cet avion », avait-elle commencé d’une voix altérée. « Au printemps 1945, les Nazis avaient expérimenté des missiles balistiques intercontinentaux. Ils avaient équipé ces missiles de têtes au gaz toxique sarin, sans parler de toxines botuliques ou de la peste. Même une petite poignée de ces armes, envoyées sur Londres, New York, Washington, Toronto et Moscou, aurait suffi à faire basculer le sort de la guerre.

			« Pour contrer cette menace, nous possédions l’arme atomique, mais elle n’était pas suffisamment au point. Il faut se souvenir aussi qu’on ne pouvait larguer la bombe atomique que depuis un énorme bombardier, et non à l’aide d’un missile téléguidé voyageant à plusieurs fois la vitesse du son. Bref, on était totalement démunis face à leurs missiles.

			 « Les Nazis possédaient la menace ultime, et ils ont offert un marché aux Alliés, un marché qui permettrait au Reich de se relocaliser en lieu sûr dans des endroits choisis par eux, et d’y stocker tout leur armement sophistiqué. Mais les Alliés ont fait une contre-proposition. Ils ont dit : D’accord, vous pouvez relocaliser. Emportez toute votre Wunderwaffe dans vos bagages. Mais à une seule condition : rejoignez-nous dans la vraie bataille, la guerre totale que nous allons déclarer contre le communisme.

			« Les Alliés ont donc donné leur approbation pour faciliter les relocalisations dans le plus grand secret. Évidemment, il n’était pas question de voir resurgir les haut gradés nazis en Grande-Bretagne ou aux États-Unis. Les populations se seraient soulevées. Ils les ont envoyés dans leurs prés carrés ; les Américains vers l’Amérique Latine, les Britanniques vers leurs colonies, en Inde, en Australie, en Afrique du Sud, des lieux où il était aisé de les cacher.

			« Un nouveau pacte a donc été forgé. Un pacte abject. Le pacte Alliés-Nazis. » Irina Narov s’était tue, cherchant au fond d’elle-même les ressources pour continuer. « Aktion Adlerflug, l’Opération Vol de l’Aigle, c’était le nom de code donné par Hitler pour le projet de relocalisation de la technologie avancée et de l’armement nazi, ce qui explique le marquage sur les caisses dans la soute du Ju 390. Aktion Feuerland, l’Opération Terre de Feu, c’était le nom de code pour la relocalisation de leurs élites. »

			Le regard qu’elle jetait à Jaeger exprimait sa souffrance. « Nous n’avons jamais mis la main sur la liste de ceux qui constituaient cette fameuse élite. Jamais, malgré ces années de recherche. Ces documents qui figuraient dans la mallette, j’espérais qu’ils la contenaient. Non seulement les noms, mais aussi une idée de la destination de cette technologie et des individus relocalisés. »

			Jaeger avait été tenté de demander pourquoi c’était si important, sept décennies après ces événements. Mais Narov avait dû deviner ses interrogations.

			« Il y a un vieux proverbe… » Elle rapprocha sa tête de celle de Jaeger, la voix brisée par la fatigue. « L’enfant du serpent est encore un serpent. Les Alliés avaient forgé un pacte avec le diable. Plus il demeurerait secret longtemps, plus il acquerrait de puissance, jusqu’à ce qu’il soit trop tard. Nous sommes persuadés qu’il persiste aujourd’hui, à tous les niveaux, dans les sphères militaires, financières et politiques. Oui, il est en vigueur de nos jours. »

			Elle sembla remarquer le doute qui barrait le front de Jaeger.

			« Tu trouves que c’est tiré par les cheveux, n’est-ce pas ? », murmura-t-elle, défiante. « Demande-toi combien de temps a duré l’héritage des Chevaliers de l’Ordre du Temple. Le nazisme existe depuis moins d’un siècle, l’héritage des Templiers a duré deux mille ans, et perdure aujourd’hui. Tu t’imagines peut-être que les Nazis se sont évanouis du jour au lendemain ? Tu t’imagines que ceux qui ont bénéficié d’une relocalisation dans un lieu sûr auraient permis que le Reich disparaisse ? Tu t’imagines que leurs enfants auraient renoncé à ce qu’ils considèrent comme un droit de naissance ?

			« Nous pensons que le Reichsadler, avec son étrange symbole circulaire sous la queue de l’aigle, est leur emblème, leur signature. Et comme tu l’as constaté toi-même, il a resurgi autour de nous. »

			Jaeger crut que Narov n’en dirait pas plus, et que la fatigue allait la contraindre au silence. Mais elle avait puisé au plus profond d’elle-même suffisamment de force pour conclure.

			« William Edward Michael Jaeger, si tu as encore des doutes, réfléchis aux personnes qui ont tenté de ruiner notre mission. Ils ont tué trois membres de notre équipe, et de nombreux Indiens. Ils possédaient des Predator, des Black Hawks et Dieu sait quoi encore. Ils surgissaient de nulle part et ne laissaient aucune trace de leur passage. Demande-toi qui pourrait détenir un tel pouvoir et agir avec une telle impunité.

			« Les fils des serpents sont désormais à l’œuvre. Leur réseau couvre tous les pays et leur puissance s’accroît de jour en jour. Mais tout comme eux possèdent un réseau, il existe un autre réseau qui lutte pour les annihiler ». Elle marqua une pause, le teint pâle. « Avant sa mort, ton grand-père était le chef de ce réseau. Ceux qui étaient invités à le rejoindre recevaient chacun un poignard, symbole de résistance, similaire à celui que je possède.

			« Mais qui voudrait de ce calice empoisonné ? Qui ? Le pouvoir de l’ennemi ne cesse de croître, tandis que le nôtre s’étiole. Wir sind die Zukunft. Tu as entendu leur cri de ralliement : Nous sommes l’avenir. »

			 Son regard vacillant fixait Jaeger. « Nous qui les pourchassons, nous ne vivons généralement pas longtemps. »
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			« Bonjour monsieur… Voulez-vous quelque chose à boire ? » C’était la troisième fois que l’hôtesse de l’air renouvelait sa demande.

			Jaeger était plongé dans ses réflexions, à mille lieues de la réalité, revivant sa conversation avec Irina Narov. Elle n’avait pas ajouté grand-chose. L’épuisement et la douleur avaient repris le dessus, et Jaeger l’avait reconduite jusqu’à sa chambre d’hôpital.

			Il esquissa un sourire à l’attention de l’hôtesse. « Un Bloody Mary, s’il vous plaît. Beaucoup de sauce Worcestershire. »

			L’aéroport de Bioko n’avait pas beaucoup changé depuis la dernière visite de Jaeger. De nouvelles forces de sécurité et de douane avaient remplacé les gardes corrompus et cupides du président Honoré Chambara, mais à part ça, c’était le même accueil. La silhouette familière de Peter Boerke l’attendait dans le petit hall d’arrivée, flanquée de deux malabars qui devaient être ses gardes du corps.

			Boerke venait de renverser un dictateur, et il voulait que tout le monde le sache, apparemment. Le Sud-Africain tendit une main de bienvenue avant de se tourner vers ses gardes du corps. « OK, les gars, arrêtez-moi ce sinistre individu ! On va le renvoyer à Black Beach ! »

			Durant une seconde, Jaeger se raidit, prêt à affronter leur assaut, puis Boerke éclata de rire. « Du calme, mec ! Nous autres Sud-Africains possédons un sens de l’humour plutôt pourri. Je suis content de te voir, mon vieux. »

			Pendant le trajet en direction de Malabo, la capitale de l’île, Boerke mit Jaeger au courant du déroulement du coup d’État, qui s’était terminé par leur victoire totale. Les renseignements qu’avait pu fournir le commandant Mojo, l’ancien tortionnaire de Jaeger dans la prison de Black Beach, s’étaient avérés cruciaux pour le succès du coup de l’opération, une raison supplémentaire pour que Boerke tienne la promesse qu’il avait faite.

			Ils longèrent le port Santa Isabel de Malabo, suivirent la route du front de mer avant de s’arrêter devant un bâtiment ancien, d’allure coloniale, le Palais du Gouvernement, surplombant la mer. Durant les trois années qu’il avait passées sur l’île, Jaeger avait fait son possible pour ne pas se faire remarquer, et il n’avait eu que rarement l’occasion de se rendre dans des bâtiments administratifs.

			Boerke le mena dans la salle des coffres, là où des régimes successifs avaient entreposé les documents les plus sensibles de la nation. Boerke s’assura que les portes étaient bien refermées et verrouillées, après avoir placé ses gardes du corps à l’extérieur, de chaque côté. Jaeger et lui étaient désormais les seuls visiteurs dans la pénombre fraîche de la salle qui sentait le renfermé.

			Boerke se saisit d’un carton de rangement jauni, posé sur une étagère. Il contenait une profusion de documents qu’il étala sur la grande table devant eux.

			« Regarde bien tout ça », annonça-t-il en montrant les éléments du dossier. « Crois-moi, mon vieux, ça méritait bien un petit voyage par-dessus l’Atlantique. »

			Il désigna les étagères qui occupaient les quatre murs. « On pourrait jeter les trois-quarts de tout ça à la poubelle : la Guinée Équatoriale n’a pas des masses de secrets d’État. Mais on dirait bien que l’île ait joué un rôle pendant la guerre… surtout vers la fin, et permets-moi de te dire que c’est assez stupéfiant. »

			Un silence. « D’abord, un peu d’histoire, que tu connais déjà, je suppose, mais sans laquelle le contenu de ce dossier ne voudra pas dire grand-chose. Bioko était avant la guerre une colonie espagnole baptisée Fernando Po. À l’époque, le gouvernement espagnol était fasciste, et allié des Nazis.

			« Ce port domine tout le Golfe de Guinée », poursuivit Boerke. « Celui qui contrôlait cette étendue d’océan ne pouvait que remporter la guerre en Afrique du Nord, pour la bonne raison que tous les convois d’approvisionnement utilisaient cette route maritime. Des U-boats allemands croisaient dans ces eaux et ils réussirent presque à interrompre le trafic maritime des Alliés. Le port de Santa Isabel devint la base secrète pour le réarmement et le ravitaillement en carburant de ces sous-marins, avec la bénédiction du gouverneur espagnol de l’île, qui détestait les Britanniques.

			« Au début du mois de mars 1945, les choses se sont un peu corsées. » Les yeux du Sud-Africain s’allumèrent. « Un cargo italien, le Michelangelo, arriva à quai et attira immédiatement l’attention des espions britanniques basés dans la ville. Il y en avait trois, stationnés au consulat de Grande-Bretagne, sous couverture diplomatique. Chacun des agents servait sous les ordres du Commandement des opérations spéciales, le SOE. »

			Il se tourna vers Jaeger. « Je suppose que tu as entendu parler du SOE ? On raconte que Ian Fleming aurait créé son personnage de James Bond à partir de l’un de ses agents. »

			Il ouvrit un dossier et en sortit une vieille photo noir et blanc. On y voyait un grand navire à vapeur, dominé par une haute cheminée s’élevant en son centre. « Voilà le Michelangelo. Mais tu remarqueras qu’il porte les couleurs de la Compania Naviera Levantina, une compagnie maritime espagnole.

			« Cette Compania Naviera Levantina avait été créée par un certain Martin Bormann », poursuivit Boerke, « un homme connu comme le banquier d’Hitler. Elle n’avait qu’un seul objectif : transporter le butin des Nazis aux quatre coins de la planète, sous la bannière d’un pays neutre, l’Espagne. Bormann disparut à la fin de la guerre. Évaporé. On ne l’a jamais retrouvé.

			« Le rôle primordial de Bormann consistait à superviser le pillage de l’Europe. Les Nazis acheminaient vers l’Allemagne tout l’or, les espèces et les œuvres d’art qu’ils pouvaient voler. En 1945, Hitler était l’homme le plus riche d’Europe, et peut-être même du monde… Il possédait en tout cas la plus vaste collection d’œuvres d’art jamais amassée.

			« Le boulot de Bormann était de s’assurer que toute cette richesse ne disparaîtrait pas avec le Reich. » Boerke frappa le dossier de la main. « Et il semble bien que Fernando Po soit devenu la plaque tournante de ce formidable butin nazi. Entre janvier et mars 1945, cinq nouvelles cargaisons ont transité par le port de Santa Isabel, chacune regorgeant de richesses. Elles étaient transférées à bord des U-boats pour être réparties ailleurs, mais là, les pistes s’arrêtent.

			« Les agents du SOE ont documenté en détail tous ces faits », poursuivit Boerke. « Mais tu veux savoir le plus marrant ? Les Alliés semblent n’avoir jamais levé le petit doigt pour arrêter ce trafic des Nazis. Publiquement, ils affirmaient qu’ils s’apprêtaient à arraisonner ces bateaux. Mais en réalité, ils n’ont jamais rien fait.

			« Les agents du SOE n’avaient pas l’envergure ni l’influence qu’il aurait fallu. Ils ne s’expliquaient pas pourquoi personne ne pouvait arrêter ce trafic. Et j’avoue que je n’y comprenais pas grand-chose moi-même, du moins jusqu’à ce que je me plonge dans les dernières pages du dossier. C’est là qu’est mentionnée la fameuse Duchessa… »

			Boerke extirpa une seconde photo de la pile. « La voilà, ta Duchessa. Mais tu remarqueras la différence avec les navires précédents. Elle porte comme les autres les couleurs de la Compania Naviera Levantina, mais il s’agit en fait d’un paquebot doublé d’un cargo. Mais pourquoi affréter un paquebot, si votre cargaison n’est constituée que d’or et d’œuvres d’art pillées aux quatre coins de l’Europe ? »

			Boerke fixa Jaeger. « Je vais te dire pourquoi : parce qu’elle transportait en priorité des passagers. » Il feuilleta la pile de documents et tendit une feuille de papier à travers la table. « La voilà : la page 7 du manifeste de la Duchessa... Elle contient la liste des 24 passagers, mais chacun n’est identifié que par une série de chiffres. Aucun nom. Ce qui ne justifie pas que je t’aie obligé à prendre un vol pour Bioko, n’est-ce pas mon vieux ? »

			« Par chance, tes agents du SOE se sont penchés sur le problème. » Il produisit une dernière photographie et la glissa vers Jaeger. « Je ne sais pas si tu connais bien l’élite des Nazis au printemps 1945. Le cliché a été pris avec un téléobjectif, sans doute depuis les fenêtres du consulat britannique qui domine les quais.

			« J’adore ces uniformes, pas toi ? », clama Boerke sur un ton sarcastique. « Ces longs manteaux de cuir ? Les bottes serrées jusqu’à la cuisse ? Les têtes de mort ? » Il caressa sa barbe épaisse. « Le problème, c’est qu’avec la même tenue, ils se ressemblent tous. Mais ces types, c’est la crème des Nazis, ça c’est certain. Aucun doute ! Et si tu parviens à déchiffrer ce satané code correspondant au nom des passagers, tu seras en mesure de le prouver ! »

			« Mais ils sont repartis vers quelle destination, bordel ? », intervint Jaeger, incrédule.

			Pour toute réponse, Boerke retourna la photo. « Elle porte le tampon du 9 mai 1945, deux jours après que les Nazis eurent signé une capitulation sans conditions avec les Alliés. Mais c’est aussi la date où la piste s’arrête. Ou alors, les détails figurent peut-être dans la partie cryptée. Mon vieux, j’ai passé mes dimanches à étudier ce putain de dossier. J’ai finalement compris de quoi il retournait, après avoir recollé tous les morceaux dans ma tête, et c’est là que j’ai vraiment flippé. »

			Il secoua la tête. « Si tout est vrai, et je ne peux pas imaginer que le dossier ait été bidonné, cela veut dire qu’il faut repenser et réécrire tout ce qu’on croyait savoir jusque-là. Toute l’histoire qui a suivi la guerre. Ça, ça fout la trouille. J’ai même essayé de chasser tout ça de ma tête. Tu sais pourquoi ? Parce que j’avais la pétoche, mon vieux. Des types comme ça ne s’envolent pas dans la nature pour aller planter des choux près d’un ruisseau. »

			Jaeger ne parvenait pas à quitter la photo des yeux. « Mais si c’était un dossier des SOE, comment a-t-il atterri entre les mains du gouverneur espagnol de Fernando Po ? »

			 Boerke sourit. « C’est là où tu vas rire. Le gouverneur s’imaginait que les soi-disant diplomates britanniques étaient en fait des espions. Alors il a organisé une descente au consulat et s’est emparé de tous leurs documents. Pas très fair-play, tu en conviendras, mais planter des espions sur son île en affirmant qu’il s’agissait de diplomates, ce n’était pas très élégant non plus. »

			Boerke rassembla les documents avant de pousser le dossier devant Jaeger.

			« Mon vieux, tu cherchais ce truc. Eh bien, il est à toi ! Mais tu sais ce qu’on dit : méfie-toi de ce que tu désires. »
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			Boerke n’était pas homme à en rajouter.

			Le dossier des archives du Gouvernement de Bioko était à la fois révélateur et révoltant. En le rangeant précautionneusement dans son bagage de cabine, Jaeger se souvint de l’expression qu’avait employée Irina Narov : un calice empoisonné.

			Une nouvelle pièce à ajouter au puzzle, et sans nul doute une pièce pour laquelle la Force noire n’hésiterait pas à tuer.

			Lorsque Jaeger retrouva Boerke, le sac paraissait plus lourd au bout de son bras. Le Sud-Africain lui avait proposé un tour de l’île avant son vol de retour pour Londres. Il lui avait promis de nouvelles révélations stupéfiantes, quoique Jaeger eût du mal à imaginer ce qui pourrait bien surpasser celles du dossier de la Duchessa…

			Ils quittèrent Malabo en 4x4 en direction de l’est, et traversèrent l’épaisse brousse tropicale. Lorsque Boerke quitta la route pour prendre la piste qui les ramenait vers la côte, Jaeger comprit quelle était leur destination. Ils faisaient route vers Fernao, le village où il avait passé trois ans à apprendre l’anglais aux enfants des pêcheurs.

			Jaeger se creusait la tête désespérément pour trouver les mots justes à dire au chef du village, dont le fils, le jeune Mo, avait perdu la vie durant les affrontements sur la plage. C’était il y a moins de deux mois, mais pour Jaeger, cela semblait étrangement lointain.

			Boerke dut noter la concentration sur son visage. Il rit. « Jaeger, vieux, laisse-moi te dire, tu as l’air encore plus effrayé que lorsque j’ai ordonné à mes gars de te renvoyer à Black Beach. Relax, vieux ! J’ai une surprise pour toi, bientôt. »

			En débouchant du dernier virage, Jaeger fut étonné de constater qu’une sorte de fête avait été organisée.

			Ils s’approchèrent, et tout le village parut s’être rassemblé… mais pour quelle raison ? Pour l’accueillir ? Après ce qui s’était passé, il ne méritait certainement pas cela.

			Il découvrit une banderole sommaire tendue entre deux troncs de palmiers, au-dessus de la piste.

			BIENVENUE CHEZ TOI WILLIAM JAEGER.

			Boerke stoppa le véhicule qui fut instantanément entouré par ses anciens élèves. Jaeger sentit une boule se former dans sa gorge. Boerke et ses gardes du corps l’abandonnèrent aux dizaines de mains qui le tiraient hors du 4x4 pour l’entraîner gaiement vers la case du chef. Jaeger se raidit à la pensée d’une imminente réunion douce-amère.

			Il entra dans la case. La pénombre l’aveugla après la violence du soleil qu’il venait de quitter. Il entendait le roulement des vagues sur la plage toute proche, répercuté par les fines parois de boue séchée de la case. Une main se tendit vers lui, marque de bienvenue bientôt suivie par une chaleureuse et puissante accolade.

			« William Jaeger… William Jaeger, sois le bienvenu au village de Fernao. Tu seras toujours chez toi ici. »

			Le chef semblait au bord des larmes. Jaeger luttait contre un flot d’émotions.

			« Inch’Allah, tu as bien voyagé ? », s’enquit le chef. « Après ton évasion, on ne savait pas si vous aviez réussi à traverser la mer, toi et ton ami. »

			« Inch’Allah », répliqua Jaeger. « Raff et moi, on s’est tirés de ce mauvais pas, et de bien d’autres depuis. »

			Le chef sourit. Il fit un geste vers un coin obscur de la case. « Viens », ordonna-t-il. « On a fait attendre mister Jaeger trop longtemps. »

			Une silhouette surgit de la pénombre et se jeta dans les bras de Jaeger. « Mister ! Mister ! Bienvenue ! Bienvenue chez toi ! Regarde ! » Le jeune garçon lui montrait les lunettes de soleil perchées sur son front. « Je les ai toujours ! Tes lunettes ! Tes Oakley ! »

			Jaeger éclata de rire. Il n’en revenait pas. Le jeune Mo, arborant un épais bandage autour du crâne, mais tellement vivant !

			Jaeger le serra contre sa poitrine, savourant le miracle de la survie du jeune garçon. Pourtant, au fond de son cœur, il ressentait la douleur d’une perte irréparable. Son fils aurait à peu près l’âge de Mo aujourd’hui. S’il vivait encore…

			C’est le moment que choisit Boerke pour les rejoindre ; le chef entreprit alors de raconter l’histoire de la survie miraculeuse.

			« Il faut remercier Dieu, et vous, Mr Jaeger, pour… ce miracle. Et puis Mr Boerke bien sûr. La balle tirée au cours de la nuit de votre évasion a atteint mon fils sans le tuer. On l’a cru mort tout d’abord, mais non. Et ensuite, on a cru qu’il ne survivrait pas. Bien sûr, on n’avait pas d’argent pour l’envoyer dans le genre d’hôpital qui aurait pu le sauver.

			« Puis il y a eu le coup d’État, et cet homme est arrivé », continua le chef en se tournant vers Boerke, « avec une feuille de papier et des numéros. Et on a pu accéder à un compte en banque où vous aviez laissé… de l’argent. Avec cet argent et l’aide de Mr Boerke, j’ai envoyé le jeune Mo dans le meilleur hôpital d’Afrique, au Cap, et ils ont réussi à le sauver.

			« Mais la somme était si importante qu’il nous restait encore beaucoup d’argent. » Le chef sourit. « Alors, j’ai acheté des bateaux neufs pour remplacer ceux qui avaient disparu ou été détruits. Et nous avons bâti une nouvelle école. Une vraie école, si bien qu’on n’étudie plus sous les palmiers. Et pour finir, si miss Topeka veut bien s’avancer, nous avons engagé une institutrice à temps complet. »

			Une jeune indigène au sourire timide, vêtue avec soin, s’approcha de Jaeger. « Les enfants parlent de vous avec énormément d’affection, mister Jaeger. J’essaie seulement de poursuivre le merveilleux travail que vous avez commencé. »

			« Bien sûr, il y a toujours la place ici pour un maître aussi talentueux que vous », ajouta le chef. « Et le jeune Mo regrette les bonnes parties de beach soccer ! Mais j’ai l’impression que le devoir vous appelle dans le vaste monde dorénavant, c’est peut-être mieux ainsi. » Un silence. « Inch’Allah, William, tu as trouvé ta voie. »

			Le chef disait-il vrai ? Avait-il vraiment trouvé sa voie ?

			Jaeger songea à cet avion noir, dont les débris s’éparpillaient aujourd’hui dans la jungle ; il songea à Irina Narov et à son précieux poignard ; il repensa à Ruth et à Luke, sa femme et son fils qui lui manquaient douloureusement. Il y avait infiniment de voies qui s’ouvraient devant lui, mais après tout, peut-être convergeraient-elles finalement ?

			« Inch’Allah », approuva-t-il. Il caressait les cheveux du jeune Mo. « Mais vous pouvez faire quelque chose pour moi sans doute, c’est de me réserver un poste dans votre école, on ne sait jamais ! »

			Le chef promit de bon cœur.

			« Le moment est venu, alors », annonça-t-il. « Il faut que vous veniez admirer le site que nous avons choisi pour l’école. Il domine la plage d’où vous avez réussi à vous enfuir, et nous voudrions que vous en posiez la première pierre. Nous voudrions l’appeler École William Jaeger et Pieter Boerke, parce que sans vous, elle n’existerait pas. »

			Impressionné, Boerke secoua la tête. « C’est un grand honneur. Mais je ne peux pas accepter. École William Jaeger me semble parfaitement approprié. Moi, je n’ai été que le messager. »

			La visite du site de l’école fut un grand moment d’émotion. Jaeger posa la première pierre, sur laquelle seraient bâtis les murs ; Boerke et lui restèrent pour la fête qui s’ensuivit. Mais ils furent contraints finalement de prendre congé de leurs hôtes.

			Boerke avait encore une escale prévue sur l’île avant l’heure du vol retour de Jaeger.
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			En quittant Fernao, Boerke obliqua vers l’ouest, en direction de Malabo. Dès qu’ils reprirent la piste de la côte, Jaeger comprit où voulait le conduire le Sud-Africain. Comme il l’avait imaginé, ils arrêtèrent le 4x4 dans l’enceinte de la prison de Black Beach, après que les grilles se furent ouvertes en grand, grâce à la célérité de gardes dont l’efficacité impressionna Jaeger.

			Boerke stoppa là où de hauts murs proposaient une ombre apaisante.

			Il se tourna vers Jaeger. « Voilà ton ancienne résidence secondaire ! C’est toujours une prison, mais ce sont les prisonniers qui ont changé. Les salles de torture ont disparu, et les requins meurent de faim. » Il se tut un instant. « Je tiens à te montrer quelque chose, et à te remettre certains de tes objets personnels. »

			Ils descendirent du véhicule et pénétrèrent dans la pénombre du bâtiment. Jaeger ne pouvait cacher qu’il avait été saisi d’une certaine angoisse en retrouvant ce lieu, où il avait été battu et malmené, et où les cafards avaient failli lui ronger le cerveau. Mais après tout, c’était peut-être le moyen de tuer les vieux démons.

			Il réalisa rapidement que Boerke le conduisait vers son ancienne cellule. Le Sud-Africain frappa bruyamment sur les barreaux, s’adressant à la silhouette recroquevillée dans un coin.

			« Allez, Mojo, le temps est venu de faire connaissance avec ton nouveau gardien. » Il fit un clin d’œil en direction de Jaeger. « Les rôles ont été inversés ! »

			Le nouveau locataire de l’ancienne cellule de Jaeger dévisageait celui-ci, les traits déformés par l’effroi.

			« Maintenant, si tu ne te tiens pas tranquille, vraiment tranquille », poursuivit Boerke, « je vais laisser mon ami Jaeger ici présent pratiquer sur toi un nouveau genre de torture, dont tu auras l’exclusivité. Qu’est-ce que tu en penses, Will ? »

			Jaeger haussa les épaules. « Parfait. Je crois pouvoir me rappeler de certaines des plus saignantes, maintenant que la botte a changé de pied… »

			« Tu as entendu, Mojo ? », cria Boerke. « Laisse-moi te dire autre chose, mon pote : les requins. On m’a dit qu’ils ont le ventre qui gargouille, tellement ils ont faim. Fais gaffe à tes os, camarade. Fais bien gaffe ! »

			Ils quittèrent l’ancien tortionnaire de Jaeger et se rendirent dans les bureaux de l’administration. Sur le chemin, Boerke marqua une pause en face d’un couloir qui menait au bloc d’isolement. Il se tourna vers Jaeger.

			« Devine ce que nous conservons bien au frais là-bas ? Chambara. On l’a coincé à l’aéroport au moment où il allait s’échapper. Tu veux aller le saluer ? C’est ce salaud qui a ordonné ton arrestation, n’est-ce pas ? »

			« C’est lui, en effet. Mais laissons-le mariner dans son jus. Par contre, je lui confisquerais bien un de ses yachts ! », plaisanta Jaeger.

			Boerke éclata de rire. « Tu n’es pas le seul, mon vieux ! Mais il n’en est pas question. On n’est pas venus pour voler ou piller. On veut reconstruire ce pays. »

			Ils grimpèrent les quelques marches conduisant au premier étage et à la pièce où Jaeger avait été fouillé lors de son arrivée à Black Beach. Boerke s’adressa au responsable des lieux, qui leur remit un casier d’effets personnels, principalement des vêtements entourés par la ceinture que Jaeger portait ce jour-là.

			Boerke les tendit à Jaeger. « Il me semble que ces trucs t’appartiennent. La bande de Mojo a piqué tout ce qui avait de la valeur, évidemment, mais je crois que tu seras content de les récupérer. »

			Ils se rendirent dans une pièce adjacente, et Boerke en ressortit, afin de laisser à Jaeger le loisir de recouvrer son bien en toute intimité.

			En dehors des vêtements, il remit la main sur son vieux portefeuille. L’argent et les cartes de crédit avaient disparu, mais il était heureux de le retrouver. C’était un cadeau de sa femme, en cuir vert bouteille, avec la devise des SAS, La victoire sourit aux audacieux, gravée discrètement au revers du volet intérieur.

			Jaeger le déplia et vérifia le compartiment secret tout au fond de la doublure. Par chance, les gardiens ne l’avaient pas trouvé. Il en tira une minuscule photo : une superbe jeune femme aux yeux verts, un bébé dans les bras. Ruth et Luke, peu de temps après la naissance de leur fils.

			Sur un petit carré de papier plié derrière la photo, il avait noté les numéros de code secret de ses cartes de crédit, mais rédigés de telle sorte que personne n’aurait pu les reconstituer : à chacun des quatre chiffres, il avait ajouté sa date de naissance, 1979.

			Ainsi 2345 devenait 3.12.11.14.

			Simplement.

			Cryptage.

			Instantanément, un souvenir s’imposa dans l’esprit de Jaeger, une image, celle du vieux coffre de la guerre dans son appartement de Wardour Castle, et du fameux manuscrit, une copie extrêmement rare d’un texte médiéval richement illustré, entièrement rédigé dans une langue oubliée. Puis il lui revint une conversation qu’il avait eue avec Simon Jenkinson, l’archiviste de Wild Dog Media, dans ses bureaux de Soho, devant des sushi passablement rassis.

			Il y a un truc qui s’appelle le code des livres. La beauté de la chose, c’est son extrême simplicité ; en plus du fait qu’il est absolument indéchiffrable, à moins bien sûr que vous ne connaissiez le livre auquel cette personne fait référence.

			Peu après, l’archiviste avait gribouillé une séquence de chiffres apparemment au hasard…

			Jaeger plongea dans son sac, en sortit le dossier du Palais du Gouvernement de Malabo et alla directement à la page du manifeste de la Duchessa. Il parcourut des yeux la liste des chiffres apparemment dénuée de sens, et ressentit une poussée d’adrénaline dans ses veines.

			Irina Narov avait confirmé que Grand-Père Ted était un chasseur de Nazis émérite. Grâce au peu d’informations que lui avait livré Oncle Joe, il savait également que celui-ci avait pris une part importante dans les recherches de son grand-père. Tous deux possédaient sur leur bureau une copie de ce même manuscrit rare, le manuscrit de Voynich.

			Et s’il existait une solution à ce problème apparemment insoluble ?

			Et si le manuscrit de Voynich pouvait décrypter le code ?

			Et si son grand-père et son grand-oncle avaient mis la main sur certains des documents nazis à la fin de la guerre et avaient trouvé la clé de leur langage codé dans le cadre de leur mission ?

			Dans ce cas, Jaeger possédait les outils pour déchiffrer les codes qu’il détenait désormais. S’il parvenait à réunir Narov, lui-même et éventuellement Jenkinson autour des livres et des documents, la lumière ne jaillirait-elle pas ?

			Jaeger se mit à sourire béatement. Boerke avait bien raison : ça valait vraiment le coup d’effectuer ce petit voyage jusqu’à Bioko. Ô combien essentiel !

			Le Sud-Africain frappa avant d’entrer. « Alors, mon vieux, tu as l’air content de toi. J’ai l’impression que tu ne regrettes pas d’être venu jusqu’ici, après tout ? »

			Jaeger approuva de la tête. « Je te dois beaucoup, Pieter, je ne te remercierai jamais assez… »

			« Pas de problème, mon ami. J’ai payé ma dette, c’est tout. »

			Jaeger sortit son iPhone de son sac. « Deux e-mails à envoyer, et je suis à toi. »

			« Prends ton temps, à condition d’avoir du réseau… » Boerke semblait en douter. « La couverture des portables est plutôt aléatoire autour de Malabo. »

			Jaeger alluma son portable, ouvrit son compte et rédigea le premier e-mail :

			Simon,

			Je vais repasser par Londres, où je dois atterrir demain matin. Est-ce que vous pouvez me consacrer un peu de temps, une heure ou deux ? Dites-moi où ça vous conviendrait le mieux. C’est du genre très urgent. Il me semble que vous allez apprécier ce qu’on a peut-être découvert. Faites-moi connaître vos disponibilités dès que vous le pourrez.

			Jaeger

			Tandis que le message attendait dans la boîte d’envoi, il entama la rédaction du second.

			Irina (si je puis me permettre),

			J’espère que tu continues à te remettre. Je compte rejoindre Cachimbo très bientôt. Bonne nouvelle : je crois bien avoir déchiffré le code. Je t’en dirai plus quand on se verra.

			Amicalement,

			Will

			Il appuya sur « envoyer », et reçut presque en même temps un bip indiquant qu’il était connecté à un réseau local baptisé Safaricom. Le symbole d’envoi des messages tournoya pendant quelques secondes, puis le portable sembla perdre la connexion.

			Jaeger s’apprêtait à éteindre puis à rallumer son portable lorsque l’écran vira au noir sans prévenir avant de se rallumer. Un message apparut tout à coup.

			Question : comment avons-nous fait pour te retrouver ?

			Réponse : tes amis nous ont dit où chercher.

			Tout aussi subitement, l’écran vira au noir avant de se rallumer, affichant une image devenue douloureusement familière : celle d’un Reichsadler.

			Mais celui-ci figurait sur un drapeau de style nazi tendu sur un mur. En dessous, Andy Smith était allongé sur le dos, sur le sol dallé, les poignets et les chevilles entravés. À en juger par l’aspect de la serviette jetée sur son visage et par le seau d’eau qu’on renversait sur lui, il subissait le supplice de la baignoire.

			Cloué sur place, Jaeger ne pouvait détacher les yeux de l’horrible scène.

			Il supposait qu’elle avait été prise dans la chambre de Smithy, à l’hôtel Loch Iver, avant qu’ils ne le transportent dans les collines en pleine tempête, qu’ils ne lui fassent ingurgiter de force une bouteille de whisky et ne le fassent basculer dans le vide et l’obscurité. Le plus probable, c’était que Stefan Kral avait convaincu Smithy d’ouvrir sa porte, et que les tortionnaires s’y étaient engouffrés.

			Smithy n’avait certainement pas été en mesure de leur dire grand-chose avant de mourir, sinon la zone approximative où se situait l’épave. En effet, le colonel Evandro n’avait pas encore communiqué sa localisation exacte.

			Des mots apparurent en bas de la photo, les lettres s’affichant l’une après l’autre :

			Rends-nous ce qui nous appartient.

			Wir sind die Zukunft.

			Rends-nous ce qui nous appartient. Jaeger ne doutait pas qu’il s’agissait des documents récupérés dans le cockpit du Ju 390. Mais comment avaient-ils appris que Narov les avait retrouvés, et qu’ils n’avaient pas été détruits lors du crash de l’appareil ? Jaeger se perdait en conjectures… Et tout à coup, il eut une inspiration : Leticia Santos.

			Ils avaient dû faire parler leur prisonnière. Comme tous les membres de l’expédition, Leticia s’était doutée que des éléments absolument essentiels avaient été découverts dans ce cockpit. Aucun doute maintenant : sous la torture, elle avait dû finir par révéler ce qu’elle savait.

			Jaeger entendit la voix de Boerke dans son dos. « Putain, qui a pu t’envoyer une telle horreur ? Pourquoi, bonté divine ? » Le Sud-Africain semblait hypnotisé par la photo.

			Jaeger émergea du cauchemar et réalisa instantanément la gravité de la situation. Il leva le bras et lança de toutes ses forces le portable par la fenêtre ouverte. L’iPhone atterrit loin dans la brousse.

			Il attrapa son sac au vol et se précipita hors de la pièce, criant à Boerke de le suivre.

			« COURS ! Fais évacuer tout le monde ! TOUT DE SUITE ! »

			Ils se ruèrent hors du bureau, hurlant des ordres aux gardiens. Ils avaient à peine atteint l’ancienne cellule de torture au sous-sol lorsque le Hellfire frappa. Il fit exploser le carré de terrain où était tombé le portable de Jaeger, éventrant le mur d’enceinte de la prison et provoquant l’écroulement du bâtiment administratif adjacent, là où Jaeger et Boerke se trouvaient encore quelques secondes plus tôt.

			À l’abri dans les sous-sols, les deux hommes s’en étaient sortis indemnes, comme la plupart des gardiens. Mais Jaeger se retrouvait face à une effrayante réalité : au sein même de la prison où il avait déjà failli perdre la vie une fois, la Force noire avait bel et bien tenté de l’éliminer pour de bon.

			Une fois de plus, William Jaeger redevenait le gibier à abattre.





			
				
					[image: ]
				

			

			Par chance, Malabo comptait quelques cybercafés. Guidé par Boerke, Jaeger en choisit un et réussit à envoyer un message succinct.

			Couper toutes les communications. Voyage comme arrangé préalablement. Revenir au système convenu.

			WJ

			Bien que revenu à la vie civile, Jaeger avait tendance à cultiver ses vieilles habitudes militaires : sans une bonne préparation, un plan est voué à l’échec.

			Avant de quitter Cachimbo, il avait établi des protocoles de remplacement pour ses déplacements et ses communications, dans l’éventualité d’un contretemps de taille. C’est justement ce qui venait de se produire : la traque avait repris. Il devinait que l’ennemi gérait la situation selon deux possibilités : soit ils récupéraient les documents, soit ils éliminaient tous ceux qui étaient au courant de leur existence. L’objectif idéal étant de réaliser les deux.

			Par le biais d’une adresse à laquelle les principaux membres de son équipe, Narov, Raff et Dale, avaient accès, il rédigea un brouillon d’e-mail. Ils auraient ainsi la possibilité de le lire sans que le message soit réellement envoyé, ce qui évitait toute trace éventuelle.

			Jaeger précisait dans ce brouillon l’heure d’une réunion qu’il se proposait de tenir dans deux jours dans un lieu prédéterminé. Si la boîte « Brouillons » ne recevait pas de message contraire, la réunion aurait lieu comme prévu. La mention Voyage comme arrangé préalablement signifiait que Narov, Raff et Dale devaient rejoindre la Grande-Bretagne, munis de passeports fournis par les contacts du colonel Evandro au sein des services secrets brésiliens.

			Si nécessaire, ils voyageraient sous couverture diplomatique brésilienne, le colonel Evandro s’étant montré particulièrement déterminé à les rapatrier sains et saufs et à résoudre l’énigme du Ju 390.

			Le vol retour de Jaeger de Bioko à Londres se déroula comme prévu.

			Aucune raison de le changer, puisqu’il avait été réservé avec le passeport « vierge » que le colonel Evandro lui avait fourni, et dont l’origine resterait ignorée.

			En débarquant à Londres, il avait sauté dans l’express d’Heathrow pour rallier la gare de Paddington où il avait hélé un cab. Il se fit déposer à 500 mètres de la marina de Springfield, et rejoignit sa péniche à pied. Une précaution supplémentaire pour s’assurer qu’il n’était pas suivi.

			La vie à bord d’un bateau présentait de nombreux avantages, l’un d’eux étant le manque d’informations susceptibles d’être détournées par des personnes mal intentionnées. Jaeger ne payait pas d’impôts locaux ni de taxe d’habitation, il ne figurait pas sur les registres électoraux, et ne possédait pas d’adresse postale à la marina.

			La péniche était enregistrée sous couvert d’une société anonyme offshore, tout comme le mouillage le long de la Tamise. En résumé, c’était un lieu tout à fait approprié pour une réunion « officieuse ».

			Sur le chemin de la marina, il fit une halte dans un cybercafé plutôt minable. Il commanda un café, s’identifia et vérifia sa boîte « Brouillons ». Deux messages. Un de Raff, reculant le rendez-vous de quelques heures, afin de leur laisser le temps d’arriver.

			L’autre message n’avait pas de texte, mais un simple lien internet. Jaeger cliqua sur ce lien et aboutit à Dropbox, le système de stockage de données.

			Une image, sous format JPEG.

			Jaeger cliqua sur le document.

			La connexion internet était particulièrement lente, et au fur et à mesure du téléchargement, il reçut une série de coups au cœur. Il découvrit peu à peu Leticia Santos, nue et agenouillée, pieds et poings liés, le regard tourné vers l’objectif, les yeux écarquillés, fous de terreur.

			Derrière elle, ce qui ressemblait à un drap déchiré, taché de sang, sur lequel étaient griffonnés des mots désormais familiers :

			Rends-nous ce qui nous appartient.

			Wir sind die Zukunft.

			Tracés en lettres de sang.

			Jaeger ne prit même pas le temps de couper la communication. Il se rua hors du cybercafé, sans même avoir touché à son expresso.

			D’une manière ou d’une autre, ils avaient infiltré jusqu’à leur système de communications par brouillons d’e-mails. Dans ce cas, ce n’était qu’une question d’heures ou de minutes avant qu’un Hellfire ne les anéantisse. Jaeger doutait que l’ennemi possède les ressources ou les autorisations nécessaires pour déployer un drone au-dessus de l’est de Londres, mais précaution restait mère de sûreté.

			 Ils avaient décidé de s’acharner contre lui. C’était un procédé éprouvé, que les Nazis avaient baptisé Nervenkrieg, la guerre des nerfs. Ils jouaient sur le fait qu’en le torturant psychologiquement, ils le contraindraient à rester dans un lieu précis assez longtemps pour qu’ils le débusquent et l’achèvent.

			En cas d’échec, ils misaient sur le fait qu’il décide de partir en chasse, en solitaire.

			À vrai dire, la Nervenkrieg commençait à porter ses fruits.

			Après avoir vu la photo effroyable apparaître progressivement sur l’écran, Jaeger avait dû se retenir pour ne pas succomber à la tentation d’aller provoquer les tortionnaires de Leticia Santos sur-le-champ. Et sans aide.

			Plusieurs pistes s’offraient à lui. Le pilote du C-130, pour commencer. Carson devait avoir sa fiche personnelle dans ses classeurs, c’était suffisant pour que Jaeger se mette en chasse. D’autre part, il y avait toutes les nouvelles pistes de recherches que lui avait promises le colonel Evandro.

			Mais Jaeger avait tout intérêt à se tenir à distance pour l’instant.

			Il lui fallait rassembler ses troupes, apprendre ce qu’ils avaient pu découvrir, étudier le terrain, l’ennemi, la menace, définir une stratégie et agir en conséquence. D’une certaine façon, il était impératif qu’il reprenne l’initiative, que ses décisions soient les siennes et non en réaction spontanée à des événements, fussent-ils tragiques.

			Il fallait un plan. Sinon, il courait à l’échec.
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			Simon Jenkinson, l’archiviste, fut le premier à se présenter pour la réunion ce soir-là.

			Jaeger avait passé la majeure partie de la journée sur sa Triumph Explorer, pour une courte visite à son appartement de Wardour Castle, où il avait extrait du coffre son édition du manuscrit de Voynich, celui que lui avait légué Grand-Père Ted.

			De retour dans la péniche, il avait posé respectueusement l’épais volume sur son bureau en attendant l’arrivée de Simon Jenkinson.

			L’archiviste avait une bonne demi-heure d’avance, et il affichait toujours son allure de gros nounours comme lors de leur première rencontre. À la demande de Jaeger, il avait réussi à dénicher une traduction du manuscrit de Voynich qu’il avait apportée, serrée fermement sous le bras.

			Jaeger avait à peine eu le temps de lui offrir une tasse de thé que Jenkinson s’assit devant le manuscrit original et le dossier de Bioko, posant la traduction à portée de main. Immédiatement, ses épaisses lunettes perchées au bout du nez, Jenkinson s’attaqua à la liste chiffrée de la Duchessa, tentant de toute évidence de la décrypter, du moins Jaeger le présumait-il.

			Une heure plus tard, l’archiviste releva la tête, les yeux brillants d’excitation.

			« Bingo ! », s’exclama-t-il. « Enfin ! J’en ai fait deux, pour vérifier que le premier n’était pas un coup de veine. Alors… Numéro un : Adolf Eichmann. »

			« J’ai déjà entendu ce nom », confirma Jaeger. « Mais pouvez-vous préciser ? »

			Jenkinson était de nouveau penché sur les feuillets et les livres. « Eichmann, c’est un vrai méchant. Un des principaux architectes de l’Holocauste. Il a fui l’Allemagne nazie à la fin de la guerre, et il ne sera retrouvé en Argentine que dans les années 60.

			« Le suivant : Ludolf von Alvensleben », annonça Jenkinson.

			Jaeger secoua la tête : ce nom ne lui disait rien.

			« SS Gruppenführer et responsable de plusieurs massacres. Présent à la Vallée de la mort dans le nord de la Pologne, où des milliers d’hommes ont péri. » Jenkinson leva les yeux. « Lui aussi a disparu en Argentine, où il est mort de sa belle mort à un âge avancé. »

			Jenkinson se replongea dans ses livres, feuilletant chacun des volumes jusqu’à ce qu’il résolve un troisième nom.

			« Aribert Heim », annonça l’archiviste. « Celui-ci, vous avez dû en entendre parler. Il a été au centre d’une des plus longues chasses à l’homme de l’histoire. Il était surnommé Docteur La Mort. Un surnom qu’il avait gagné dans les camps de concentration où il se livrait à des expériences sur les prisonniers. » Jenkinson frissonna. « On murmure qu’il vivrait toujours en Argentine, mais il a dû y mourir de vieillesse. »

			« On dirait que quelque chose se dessine », remarqua Jaeger. « Une piste sud-américaine… »

			Jenkinson sourit. « Tout à fait. »

			Avant qu’il reprenne ses recherches, le reste des invités arriva. Raff aida Dale et Irina Narov à monter à bord de la péniche. Ceux-ci avaient l’air passablement fatigués par le voyage, mais en bonne voie de guérison, et mieux nourris que lorsque Jaeger les avait quittés.

			Il les salua avant de leur présenter Jenkinson. Raff, Dale et Narov avaient pris un vol direct Rio-Londres après un vol Cachimbo-Rio. Cela faisait près de 18 heures qu’ils étaient debout, et la nuit risquait d’être longue.

			Jaeger prépara un grand thermos de café fort avant de leur annoncer la bonne nouvelle : le code élaboré à partir des manuscrits semblait produire des résultats, du moins pour les documents provenant de Bioko.

			Cinq visages se penchèrent au-dessus du manuscrit de Voynich et de sa traduction, et Irina Narov sortit de sa mallette les papiers provenant du cockpit du Ju 390. L’atmosphère à bord de la péniche devint électrique. Allait-on ressusciter ce soir 70 ans d’histoire secrète et particulièrement sombre ?

			Narov s’empara des premières pages.

			Dale sortit sa caméra et la brandit vers Jaeger. « Pas d’objection ? Dans cette pièce ? »

			« Qu’est-ce qui te prend, tout d’un coup ? », sourit Jaeger. « D’habitude, tu filmes d’abord et tu demandes ensuite, non ? »

			Dale haussa les épaules. « On est chez toi, ici. Ce n’est pas la même chose que filmer dans la jungle. »

			Jaeger sentit que l’homme avait changé. Il avait l’air plus mûr, plus attentionné, comme si les épreuves et les événements des dernières semaines l’avaient aidé à voir plus clair en lui-même.

			« Tu peux y aller », lui dit-il. « Il faut immortaliser ça. Je veux la totale. »

			Assistée au début par les conseils de Jenkinson, Narov s’attaqua au décryptage des documents d’Aktion Feuerland, tandis que Dale ne perdait pas une miette de leur travail. Jaeger et Raff, pour leur part, surveillaient les efforts de chacun. L’archiviste semblait particulièrement doué pour mener de front plusieurs tâches : il ne tarda pas à mettre sous le nez de Jaeger la liste des noms de la page 7 du manifeste de la Duchessa, entièrement déchiffrée. Il entreprit alors de préciser les personnages les plus notoires.

			« Gustav Wagner, plus connu sous l’appellation de la Bête. Wagner a mis sur pied le programme T4, destiné à éliminer les handicapés, avant de diriger les camps d’extermination les plus connus. A fui en Amérique du Sud où il est mort à un âge avancé. »

			Il pointa du doigt un autre nom. « Klaus Barbie, le Boucher de Lyon. Assassinats en masse, torture et meurtres dans toute la France. À la fin de la guerre… »

			Jenkinson se tut. La voisine de Jaeger, Annie, venait de passer la tête par la porte de la péniche. Jaeger fit les présentations.

			« Annie habite sur la péniche d’à côté. C’est… une amie fidèle. »

			Narov commenta, le nez toujours plongé dans ses documents.

			« Mais ce sont toutes des amies, n’est-ce pas ? Les femmes et Will Jaeger… Comme des papillons de nuit attirés par la flamme d’une bougie. C’est comme ça qu’on dit en anglais ? »

			« Quiconque peut concocter un gâteau à la carotte aussi bon que ceux d’Annie sera mon amie, c’est certain », répondit Jaeger, faisant de son mieux pour éviter un esclandre.

			Annie se rendait compte que tout le monde était occupé, et que l’atmosphère n’était peut-être pas propice aux épanchements. Elle tendit donc à Jaeger le gâteau qu’elle avait apporté et se retira précipitamment. « Ne bossez pas trop fort, les gars », lança-t-elle en agitant la main.

			Irina Narov se replongea dans les feuillets du dossier. Jaeger la fixait, irrité par son intervention. De quel droit s’était-elle montrée impolie envers son amie ?

			« Merci d’avoir contribué à la bonne entente entre voisins », remarqua-t-il d’un ton sarcastique.

			Irina ne releva même pas la tête. « C’est très simple. On ne doit confier à personne en dehors de ces quatre murs ce que ces documents pourraient révéler, du moins si on y parvient. Personne, même une bonne amie… »

			« Alors, revenons à Klaus Barbie », s’interposa Jenkinson.

			« Vous avez raison. Parlez-moi du Boucher de Lyon. »

			« À la fin de la guerre, Klaus Barbie a bénéficié de la protection des services secrets américains et britanniques. Il a obtenu un poste en Argentine en qualité d’agent de la CIA, nom de code Adler. »

			Jaeger sourcilla. « Adler, ça signifie aigle, non ? »

			« Tout à fait », confirma Jenkinson. « Ça semble incroyable, n’est-ce pas ? Le Boucher de Lyon devenu agent de la CIA avec pour nom de code l’Aigle. » Son doigt s’arrêta sur un nouveau nom de la liste. « Regardez celui-ci. Heinrich Müller, ancien chef de la Gestapo, le Nazi le plus élevé de la hiérarchie dont le destin demeure un mystère complet. Selon les rumeurs, il se serait enfui vers… oui, vous avez deviné : l’Argentine.

			« En dessous, on trouve Walter Rauff, un haut commandant SS. L’inventeur des camionnettes dans lesquelles les Nazis gazaient les gens dont ils voulaient se débarrasser. S’est réfugié en Argentine. Mort à un âge avancé, et ses obsèques auraient donné lieu à une célébration de tout ce qui touche au nazisme.

			« Enfin », claironna Jenkinson, « l’Ange de la mort en personne, Joseph Mengele. Responsable d’expériences épouvantables sur des milliers de déportés à Auschwitz. À la fin de la guerre, il s’est enfui vers, mais dois-je préciser, l’Argentine, où il aurait continué ses expériences médicales. Un monstre, purement et simplement, qui n’a plus rien d’un homme.

			« Oh, et pour mémoire, Bormann figure également sur cette liste. Martin Bormann, le bras droit d’Hitler… »

			« Le banquier d’Hitler », ajouta Jaeger.

			« Tout à fait. » Jenkinson se tourna vers Jaeger. « En somme, la plus belle brochette de salopards nazis qu’on ait jamais vue. Quoique le plus salopard d’entre eux soit absent : Oncle Adolf. Il paraît qu’il est mort dans son bunker à Berlin. Je n’ai jamais vraiment cru à cette version. »

			Jenkinson haussa les épaules. « J’ai passé pratiquement toute ma vie d’adulte dans la poussière des archives à étudier la Seconde Guerre mondiale. Vous n’imagineriez pas la pléthore de documents générée autour de ce thème. Mais jamais je ne suis tombé sur une telle mine ! » Il fit un grand geste du bras au-dessus du bureau. « Et j’avoue, mes amis, que je commence à aimer ça ! Ça vous ennuierait si je continue ? »

			 « Ne vous gênez pas, je vous en prie », opina Jaeger. « Narov a beaucoup trop de boulot pour une seule nuit. Mais je suis curieux de savoir ce qui a pu arriver au dossier Hans Kammler que vous aviez déniché aux Archives nationales. Celui dont vous m’aviez envoyé quelques pages par e-mail. »

			Jenkinson eut un léger sursaut, son regard se teinta d’une nuance d’inquiétude. « Volatilisé. Évanoui dans la nature. Kaputt. J’ai même vérifié sur le Cloud. Il ne restait pas une page. C’est le dossier qui n’a jamais existé. »

			« Quelqu’un a dû prendre des risques pour le faire disparaître… », supposa Jaeger.

			« C’est évident », confirma Jenkinson, gêné.

			« Encore une chose », reprit Jaeger. « Pourquoi utiliser un code aussi peu sophistiqué, à partir de livres ? Il me semble que les Nazis auraient pu recourir à leur incroyable machine à crypter, Enigma, non ? »

			Jenkinson hocha la tête. « Il s’en sont servi. Mais grâce à Bletchley Park, on a réussi à décrypter Enigma, et vers la fin de la guerre, les dirigeants nazis le savaient. » Il sourit. « Un code de livres est certes très simple, mais il est aussi indéchiffrable si vous ne possédez pas les livres, exactement les mêmes, des livres au pluriel, comme dans ce cas, sur lesquels repose le code. »

			L’archiviste se pencha vers Irina Narov pour s’attaquer à de nouveaux documents.
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			Jongler avec des chiffres et des lettres n’était pas le point fort de Jaeger ni de Raff.

			Ils se contentaient de préparer des boissons chaudes et de monter la garde sur le pont, à l’extérieur. Jaeger ne s’attendait pas à une attaque directe sur la marina, mais Raff et lui étaient toujours en vie parce qu’ils avaient appris à tout prévoir, surtout l’imprévu. Ils en avaient fait un style de vie.

			Une heure plus tard, Dale les rejoignit sur le pont. Il sirotait tranquillement son café. « Déchiffrer des documents pendant des heures, ça ne suffit pas à faire un bon film. »

			« Puisque tu en parles, où en es-tu ? », s’enquit Jaeger. « Carson est satisfait, ou bien a-t-il décidé de te fusiller à l’aube ? »

			Dale haussa les épaules. « Curieusement, il a l’air optimiste. On a trouvé l’avion, on l’a hélitreuillé au-dessus de la jungle, comme on l’avait promis. Le fait est qu’il s’est crashé durant le transport, ce qui exclut totalement une suite. Mais dès que j’aurai terminé ici, je cours au studio pour commencer à monter des séquences. »

			« Comment vas-tu gérer mon image ? », demanda Jaeger. « Tu vas couper tous mes Euh et mes Bah ? »

			« J’ai l’intention de te faire passer pour un véritable abruti », répliqua Dale, pince-sans-rire.

			« Si tu fais ça, tu vas vraiment être fusillé à l’aube. »

			« Si tu fais ça, il n’y a plus de film. »

			Ils éclatèrent de rire.

			Une vraie camaraderie était née entre eux désormais, une complicité que Jaeger aurait jugée impossible lorsqu’ils s’étaient rencontrés la première fois.

			Il était près de minuit lorsqu’Irina Narov finit de déchiffrer le premier de ses documents. En vérité, le manuscrit de Voynich avait permis ce décryptage, mais le travail était très lent et incroyablement complexe. Elle sortit sur le pont arrière de la péniche et se joignit à Raff, Dale et Jaeger.

			« J’en suis à la moitié », annonça-t-elle. « Et déjà, le résultat est stupéfiant. » Elle s’adressa à Jaeger. « Nous connaissons avec exactitude la destination des trois premiers Ju 390, Adlerflug I, II et III ; c’était également celle qui était prévue pour notre Adlerflug IV s’il n’était pas tombé en panne sèche. Ce qui signifie que nous savons où les Nazis projetaient de se relocaliser.

			« Aktion Feuerland », poursuivit-elle. « Sais-tu pourquoi ils avaient baptisé l’opération comme ça ? Ils ont choisi le nom de la Tierra del Fuego, le pays du feu. Et où se trouve-t-il ? Il s’agit de la pointe extrême au sud de l’Argentine, là où elle touche l’océan Atlantique… En ce qui me concerne, l’Argentine ne me surprend pas outre mesure : on a toujours soupçonné ce pays d’avoir accueilli tout le gratin nazi.

			« Mais on remarque dans le document plusieurs autres lieux. Des abris sûrs. C’est cela qui est stupéfiant. » Narov se tut, comme pour calmer son excitation. « Tu sais, nous n’avions jamais réuni les ressources nécessaires, les informations secrètes ou l’expertise, pour finir ce travail. Pour clore le dossier. Mais grâce au déchiffrage des codes, on va peut-être y arriver maintenant. »

			Avant que Narov ait le temps de fournir plus de détails, un cri de triomphe retentit dans le salon. C’était Jenkinson, et ils comprirent qu’il venait de faire une découverte extraordinaire, la nature de l’archiviste n’étant pas particulièrement expansive.

			Ils se précipitèrent à l’intérieur.

			Ils trouvèrent Jenkinson brandissant une page du dossier. « On a trouvé… de la dynamite ! », articula-t-il, le souffle coupé. « Voilà qui va tout changer. On aurait pu facilement passer à côté, une simple page parmi tant d’autres, couverte de chiffres… Mais en fin de compte, tout commence à s’éclaircir. La vérité insupportable, la terrible vérité ! »

			L’archiviste fixait les visages qui l’entouraient, les lèvres tremblantes… D’excitation ? D’inquiétude ? Ou bien d’effroi ?

			« Il serait inutile d’envoyer aux quatre coins du monde votre butin, votre élite et votre Wunderwaffe, votre armement de science-fiction, à moins que vous n’ayez une bonne raison. Un plan. Un schéma directeur ! »

			« Regardez ce papier », clama-t-il en agitant la page qu’il tenait à la main. « Le voilà. Aktion Werewolf. Opération Loup-garou : un projet pour le Quatrième Reich. »

			Son regard teinté d’appréhension passait d’un visage à l’autre. « Vous avez bien entendu : le Quatrième Reich. Pas le Troisième. Le Quatrième. »

			Ils s’assirent en silence, et Jenkinson commença sa lecture.

			« Aux ordres du Führer, sur les cendres du Troisième Reich, les Übermenschen, c’est-à-dire la race supérieure, œuvreront en vue d’assurer notre renaissance… »

			Jenkinson parcourut la totalité du document. Il détaillait un plan visant à jouer sur la plus grande faiblesse des Alliés, leur paranoïa devant la montée en puissance du bloc de l’est et du communisme soviétique, et à l’exploiter. Même à l’heure de la victoire totale des Alliés, les Nazis ont utilisé cette paranoïa comme cheval de Troie, grâce auquel ils pourraient survivre et croître afin d’entreprendre la reconquête.

			« En se servant des richesses colossales accumulées durant la Seconde Guerre mondiale, ils infiltreraient à tous les niveaux de la société ce qu’ils appellent des vrais croyants. Ils feraient semblant de mettre leur technologie au service de leurs nouveaux maîtres, mais pour mieux les renverser. Ils continueraient de développer leurs Wunderwaffe les plus prometteuses, mais dans le secret absolu, et au bénéfice du nazisme ressuscité au sein du Quatrième Reich.

			« Personne ne doit sous-estimer la tâche qui s’annonce. » Jenkinson attaquait le dernier paragraphe du document. « L’Opération Loup-garou ne peut pas réussir en une nuit. Il faudra être patient. Il nous faudra reconstruire notre puissance et rassembler nos forces. Le Führer, aidé des plus grands cerveaux du Reich, œuvrera en secret dans cet objectif. Et quand le Reich renaîtra de ses cendres, tel le Phénix, cette fois-ci il rayonnera sur le monde et personne ne pourra le détruire.

			« Beaucoup d’entre nous ne vivrons pas assez vieux pour voir l’avènement de ce jour », poursuivit-il, « mais nos enfants le connaîtront certainement. Ils s’empareront de ce qui leur est dû par la naissance. Le destin des Übermenschen sera réalisé. Et nous tiendrons enfin notre revanche. »

			Jenkinson se saisit d’une nouvelle page. « Ils suggèrent d’implanter leurs fidèles au sein de l’OSS, l’ancêtre de la CIA, au sein du gouvernement américain, des services secrets britanniques, des plus grandes sociétés privées… La liste n’en finit pas. Et ils se donnent 70 ans pour réussir, 70 ans à partir de la date de leur humiliation ultime : celle de mai 1945, qui marque leur capitulation sans conditions face aux Alliés. »

			Jenkinson leva les yeux, secoué par ce qu’il venait d’annoncer. « Ce qui signifie qu’à n’importe quel moment maintenant, le nouveau Reich va ressusciter de ses cendres, comme le Phénix. »

			Il retourna le document et le présenta à Jaeger et aux autres. Au bas de la seconde page figurait le tampon que tout le monde reconnut immédiatement : un Reichsadler.

			« Voilà leur signature », indiqua-t-il. « L’emblème du Quatrième Reich. Le symbole circulaire sous la queue de l’aigle porte une inscription, également codée. En fait, elle est cryptée trois fois, mais j’ai réussi à la déchiffrer.

			« Elle signifie : Die Übermensch des Vierten Reiches. Wir sind die Zukunft. La race supérieure du Quatrième Reich. Nous sommes le futur. »
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			Jaeger se retourna au-dessus des eaux bleues et vertes en direction d’Irina Narov. « Elle est pour toi celle-là », lança-t-il comme un défi. « Si tu te sens assez forte pour l’affronter… »

			Derrière eux, une déferlante s’était mise à rouler vers la frange de sable blanc étincelant, gagnant en majesté au fur et à mesure qu’elle se rapprochait.

			« Schwachkopf ! On va faire la course ! » C’était au tour de Narov de le défier.

			Ils commencèrent à pagayer furieusement en direction de la plage. Jaeger entendait le rugissement de la déferlante toute proche juste avant de sentir l’arrière de sa planche qui se soulevait sous la poussée irrésistible. Il accéléra les mouvements de ses bras, tentant d’attraper la vague, de se fondre en elle, tandis qu’elle se ruait vers le fin ruban d’argent de la plage.

			Il accéléra encore, et la planche fendit la surface de l’océan. D’un rétablissement agile, il se redressa, genoux fléchis pour amortir les chocs. Tandis que sa vitesse s’accroissait, Jaeger ressentit la poussée d’adrénaline familière, et il eut envie d’effectuer un changement rapide de trajectoire pour battre Narov, du moins sur le plan du style.

			Il fit pivoter ses épaules vers la vague et sa planche grimpa le mur d’eau haut de quatre mètres. Il atteignit la crête d’écume blanche et replaça sa planche afin de dévaler la pente liquide. Mais il avait oublié combien cinq semaines dans les geôles de Black Beach, suivies par un séjour presque aussi long dans la jungle amazonienne, avaient affaibli ses capacités.

			Lorsqu’il tenta de transférer son poids sur la jambe avant, Jaeger se rendit compte qu’il était loin d’avoir retrouvé toute sa souplesse. Il perdit l’équilibre et, une seconde plus tard, plongea la tête la première. Avalé par la déferlante, il fut aspiré sous l’eau, ballotté dans tous les sens dans un vacarme assourdissant.

			La puissance brutale de l’océan s’empara de lui, et il s’abandonna au cœur du maelstrom. C’était le seul moyen de survivre lorsque les éléments vous submergeaient. Jaeger l’avait confié à son fils lorsqu’ils avaient fait du surf ensemble pour la première fois. « Prends ton temps. Imagine que tu as dix secondes pour sauver le monde ; prends-en toujours cinq pour déguster des cookies avec un verre de lait. » Sa manière à lui d’apprendre à Luke qu’il fallait toujours garder son calme, même en pleine tourmente.

			La vague en ayant fini avec lui, elle le rejetterait derrière elle, Jaeger l’avait souvent constaté.

			Et en réalité, c’est ce qui se passa quelques secondes plus tard. Il refit surface.

			Il prit une longue inspiration et chercha de la main à récupérer le leash, le cordon de sécurité de sa planche. Il tira celle-ci vers lui, s’allongea dessus et se remit à pagayer vers la plage. Irina Narov l’attendait sur le sable, une lueur de triomphe dans les yeux.

			Une semaine s’était passée depuis cette réunion épique sur la péniche de Jaeger, au cours de laquelle ils avaient réussi à déchiffrer le code et découvert avec stupeur l’existence de l’Opération Loup-garou. C’est Jaeger qui avait eu l’idée d’un petit voyage aux Bermudes. Son objectif : passer quelques jours au paradis pour recharger les batteries et établir un nouveau plan d’action, grâce à l’hospitalité de ses parents.

			Une oasis de calme avant la tempête à venir.

			Le petit territoire britannique offshore des Bermudes était situé en plein milieu de l’océan Atlantique, aussi loin que possible des regards indiscrets. Les parents de Jaeger n’habitaient même pas dans la zone la plus peuplée de l’île principale, Main Island. Ils avaient établi leurs pénates à Horseshoe Bay, dans le superbe environnement de Morgan’s Point.

			Isolé et splendide.

			Et à des années-lumière de l’enfer de la Serra de los Dios…

			Décision étonnante pour une jeune femme possédée par sa mission, par la chasse, Irina Narov avait sauté sur l’occasion de visiter ce petit paradis insulaire. Jaeger pensait qu’une fois loin de tout, elle accepterait enfin de se livrer, d’évoquer son passé caché, et surtout sa relation avec son grand-père.

			À Londres, il avait bien tenté d’aborder le sujet une ou deux fois, mais la jeune Russe n’avait pas réussi à se libérer de ses démons.

			L’escapade aux Bermudes avait également offert une chance à Jaeger de s’entretenir avec ses parents à propos de la mort de son grand-père Ted, une conversation qu’il jugeait cruciale. Évidemment, il y avait toujours eu des soupçons, mais Jaeger était trop jeune à l’époque pour rechercher la vérité.

			La police n’ayant pas réussi à découvrir de preuve, la famille avait été contrainte d’accepter le verdict du suicide. Mais les soupçons demeuraient.

			Comme il fallait s’y attendre, les parents de Jaeger avaient interprété l’arrivée de Jaeger en compagnie de Narov d’une toute autre façon. Son père avait même eu une conversation privée dans son bureau avec son fils.

			Il avait évoqué la grande beauté d’Irina, mais aussi la bizarrerie de ses manières par moments. Il avait trouvé rafraîchissant de voir que Will avait retrouvé une… jeune amie. Jaeger avait souligné que son père semblait ignorer un fait essentiel : Narov et lui faisaient chambre à part.

			Son père lui avait clairement fait comprendre qu’il n’en croyait pas un mot. Le coup des chambres séparées ne trompait personne. C’était pour sauver les apparences… La femme et le fils de Jaeger étant portés disparus depuis maintenant près de quatre ans, son père était clairement d’avis que cette relation était une bonne chose.

			Il était temps de tourner la page.

			Jaeger adorait ses parents. Son père, en particulier, lui avait transmis l’amour de la nature, de la mer, des montagnes, des forêts. Jaeger n’avait su comment exprimer sa conviction profonde que Ruth et Luke étaient toujours vivants. Il s’en était gardé, probablement pour leur épargner plus d’incertitude et d’angoisse.

			Il n’aurait pas pu expliquer cette conviction acquise au cours des événements récents. Comment expliquer à son père qu’un cocktail de psychotropes administré par un Indien d’Amazonie, un frère de guerre, lui avait rendu la mémoire, et par-là même l’espoir ?
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			Leur planche sous le bras, Jaeger et Irina Narov remontèrent vers la maison. Les parents de Jaeger étaient sortis, et Narov se dirigea vers la salle de bains pour prendre une douche et éliminer le sel de sa peau et de sa chevelure blonde. Jaeger se rendit dans sa chambre et attrapa son iPad, anxieux d’avoir des nouvelles du reste de son équipe.

			Jusqu’à ce qu’ils soient sortis sains et saufs d’Amazonie, il avait hésité sur le chemin à suivre. Évidemment, la découverte du schéma directeur d’un retour du Reich, une offensive nazie tous azimuts pour reconquérir le pouvoir, ne signifiait pas qu’ils aient commencé à passer à l’action. Mais les preuves étaient trop évidentes, et Jaeger craignait le pire.

			Il y avait eu tout d’abord le meurtre d’Andy Smith, et puis la traque de l’expédition de Jaeger à travers la grande forêt tropicale. La Force noire avait déployé des efforts considérables pour les éliminer physiquement et enterrer pour toujours les secrets du vol du Ju 390. Ils s’inscrivaient de toute évidence dans un plan global, et disposaient d’un matériel technologique et militaire sans limites. Il y avait eu également la disparition du dossier officiel des archives du gouvernement britannique.

			Objectivement, Jaeger était contraint de constater que les fils du Reich relevaient la tête. Et personne ne semblait s’en être aperçu, ni prendre de mesures pour s’y opposer, sinon lui-même et sa petite équipe lasse de se battre.

			Dès que Jenkinson avait réussi à percer le mystère de l’Opération Loup-garou, Jaeger avait été tenté de révéler la présence dans le coffre de son grand-père d’un document portant le même titre. Mais son instinct l’en avait empêché. C’était une carte qu’il préférait garder dans son jeu jusqu’à ce que le temps soit venu de l’abattre.

			Avec l’aide du colonel Evandro, il avait mis en place un système de messagerie électronique cryptée, afin que tous les survivants de l’expédition puissent communiquer entre eux sans risques. Tous les survivants à l’exception de Leticia Santos. Le colonel Evandro avait recruté ses meilleurs éléments, aidés par les spécialistes des enlèvements et des demandes de rançon et d’extorsion, pour ratisser le pays et recueillir des indices, mais jusqu’ici, cela n’avait rien donné.

			Jaeger démarra son iPad et se connecta à ProtonMail, le système de cryptage d’e-mails d’un bout à l’autre de la chaîne qu’ils utilisaient dorénavant. Il avait un message en attente, de Raff, et des bonnes nouvelles. Au cours des dernières 24 heures, Lewis Alonzo, Hiro Kamishi et Joe James avaient refait surface. Ils avaient émergé de la Serra de los Dios, guidés par Puruwehua et des membres de la tribu voisine des Uru-Eu-Wau-Wau.

			Les trois hommes se portaient aussi bien qu’on pouvait l’espérer, et Raff travaillait maintenant avec le colonel Evandro pour s’assurer qu’ils rentreraient aussitôt que possible, et sains et saufs. Jaeger répondit par un message dans lequel il s’enquérait des dernières nouvelles concernant Leticia Santos.

			Certes, il ne pouvait pas grand-chose pour elle, mais il ressentait le désir de retourner au Brésil toutes affaires cessantes, pour soutenir le colonel Evandro dans les recherches. Une fois qu’il aurait clos le chapitre des Bermudes, c’était son intention de le faire, au cas où Santos n’aurait pas été récupérée avant. Il s’était juré de la retrouver et de la ramener chez elle saine et sauve.

			Il y avait un second message dans sa boîte de réception, cette fois-ci signé Pieter Boerke. Il s’apprêtait à l’ouvrir lorsqu’on frappa à la porte.

			C’était Irina. « Je vais faire mon jogging. »

			« D’accord », répondit-il, les yeux collés sur l’écran. « Et quand tu reviendras, on pourra peut-être avoir cette fameuse conversation sur ta relation avec mon grand-père. Et sur le fait que tu m’en veuilles autant… »

			Narov marqua un temps d’arrêt. « Moi ? T’en vouloir ? Beaucoup moins qu’avant. Et je suis d’accord : ici, nous pourrons peut-être parler. »

			La porte se referma, et Jaeger ouvrit le message du Sud-Africain.

			Tout d’abord, tu dois télécharger le document joint. C’est une photo. Un cliché que j’avais oublié dans la salle des coffres. Une fois que tu l’auras récupérée, appelle-moi sur Skype. Je prendrai la communication sur mon portable même si je suis en déplacement, ce qui fait que je reste joignable à tout moment. Fais-le tout de suite. N’en parle à personne.

			Jaeger suivit les instructions. La photographie en noir et blanc, prise au téléobjectif, avait du grain. On y reconnaissait une fois de plus la Duchessa, ainsi qu’un groupe de haut gradés nazis rassemblés le long du bastingage. Rien de vraiment exceptionnel. Il garda l’image à l’écran et composa le numéro de Boerke sur Skype.

			Le Sud-Africain répondit immédiatement, la voix tendue. « Regarde bien le quatrième type en partant de la gauche, pile au centre de la photo. Tu l’as ? Ce type… Cette mine renfrognée, le style de coiffure, le front froncé. Ça ne te rappelle pas quelqu’un ? Maintenant imagine son visage avec une petite moustache à la Charlot bien ridicule… »

			Brusquement, Jaeger eut le souffle coupé. « Impossible, voyons ! », suffoqua-t-il. « Ce n’est pas lui. On a déchiffré le code et il ne figurait pas sur la liste. Les autres gradés oui, mais pas lui. »

			« Alors, vérifie encore », interjeta Boerke. « Parce que si ce type n’est pas ce connard d’Adolf Hitler, moi je suis l’empereur de Chine ! Encore une chose. Le tampon de la date au revers de la photo. 7 mai 1945. Je n’ai pas besoin de souligner la portée de cette mention. »

			Une fois la communication coupée avec Boerke, Jaeger cliqua deux fois sur le curseur pour agrandir la photo. Il examina le visage avec la plus grande attention, n’osant pas croire ce que voyaient ses yeux écarquillés. On ne pouvait pas se tromper : les traits étaient indiscutablement semblables à ceux du Führer. Cela impliquait qu’il s’était retrouvé sur le pont d’un paquebot amarré au quai du port de Santa Isabel une semaine après qu’il se fut donné la mort dans son bunker au cœur de Berlin.

			Il fallut de très longues minutes avant que Jaeger ne se sente prêt à reprendre le cours des choses. Cette révélation de la part de Boerke, sans doute le dernier secret enfoui sur la Duchessa, l’avait laissé totalement hébété. C’était déjà quelque chose de découvrir qu’une grande partie de l’entourage du Führer, les principaux architectes du mal, avaient survécu après la fin de la guerre.

			C’était encore plus dérangeant de trouver la preuve que le Führer lui-même s’en était peut-être sorti.

			À l’aide du moteur de recherche de ProtonMail, Jaeger se connecta à leur boîte de brouillon sur le compte qui avait été infiltré. Il n’avait pas résisté à l’envie de jeter un œil, et il était maintenant assuré que grâce à ProtonMail il restait intraçable. ProtonMail affirmait que même la NSA, l’Agence nationale de sécurité américaine, le système de surveillance électronique le plus puissant du monde, ne parvenait pas à décrypter les informations qui circulaient par leurs serveurs, installés en Suisse.

			Un message l’attendait dans la boîte « Brouillons ».

			Arrivé depuis plusieurs jours.

			Jaeger ressentit un profond malaise.

			Comme le précédent, il ne comportait pas de texte, à part un lien vers un dossier Dropbox. Pour Jaeger, l’hypothèse qu’il provienne d’un membre de l’équipe était peu vraisemblable. Il ouvrit Dropbox et cliqua sur le premier fichier JPEG, s’attendant à une nouvelle photo insoutenable de Leticia Santos, dans le cadre de la Nervenkrieg lancée par l’ennemi.

			Il se força à l’examiner : l’ennemi avait pu laisser traîner par mégarde, sur l’un des clichés, un indice quelconque sur leur position, un indice qu’avec son équipe il s’empresserait d’exploiter.

			La première image se matérialisa sur l’écran : six lignes de texte.

			Des vacances au Paradis…

			Pendant que ceux que tu aimes brûlent.

			Question : comment savons-nous tout cela ?

			Réponse : le petit Luke nous l’a dit.

			Question subsidiaire : où se trouve le petit Luke en ce moment ?

			Réponse : Nacht und Nebel.

			Nacht und Nebel… Nuit et brouillard.

			Le cœur battant à tout rompre, Jaeger cliqua sur le second fichier JPEG. L’image qui apparaissait peu à peu représentait une femme aux yeux verts, autrefois magnifique, et un adolescent, le visage émacié comme celui de sa mère, le regard égaré, de larges cernes autour de leurs yeux creusés.

			La mère et son fils étaient agenouillés, enchaînés devant une sorte de drapeau nazi dominé par un Reichsadler. Entre leurs mains crispées, un exemplaire de l’International Herald Tribune. Les doigts tremblants, il effectua un zoom sur le bandeau du journal : la date remontait à moins d’une semaine. La preuve indiscutable qu’ils étaient encore vivants cinq jours plus tôt.

			Deux lignes de texte en dessous de l’image :

			Rends-nous ce qui nous appartient.

			Wir sind die Zukunft.

			Jaeger se retourna pour vomir de la bile. Il tremblait de la tête aux pieds, et souffrait dans tout son corps, comme jamais il n’avait souffert, même au cours des pires tortures subies à Black Beach. Il se laissa tomber de sa chaise, se recroquevilla sur le plancher, sans néanmoins pouvoir détacher les yeux de l’image atroce qui emplissait l’écran.

			Des visions flashaient dans son cerveau, des visions si tourmentées, si noires, qu’il s’attendait à ce que son crâne explose. Il demeura prostré très longtemps devant son bureau, roulé en boule. Des larmes coulaient sans arrêt sur ses joues, mais il ne les sentait pas.

			Il perdit toute notion du temps.

			Effondré. Totalement vide.

			Un bruit lui fit recoller avec la réalité. La porte de sa chambre s’ouvrit.

			Sans qu’il sache comment, il avait repris position sur sa chaise, hypnotisé par l’écran devant lui.

			Il se retourna.

			Irina Narov venait d’entrer. Elle portait une petite serviette autour du torse, attachée juste au-dessus de la poitrine. La jeune Russe avait dû prendre sa douche après son jogging, et Jaeger ne doutait pas qu’elle était nue sous la serviette.

			Il ne réagit pas.

			« Une fois, quand on était coincés près de la cime des arbres dans la grande forêt, je t’ai expliqué les raisons pour lesquelles deux personnes peuvent nouer des relations intimes », attaqua Narov de son ton habituel, étrange et neutre. « Une telle proximité peut être nécessaire pour trois raisons », répéta-t-elle. « Un : un besoin pratique. Deux : partager la chaleur animale. Trois : le sexe. » Elle sourit. « À cet instant précis, j’aimerais que ce soit pour la raison numéro trois. »

			Jaeger ne répliqua pas. Il n’était pas spécialement surpris. Il s’était rendu compte maintenant qu’Irina était pratiquement incapable de lire les émotions des autres. Même les expressions du visage, le langage du corps, lui échappaient totalement.

			Jaeger approcha l’iPad afin qu’elle découvre l’image sur l’écran.

			Tétanisée, Narov porta la main à sa bouche. « Oh, doux Jésus… »

			« La date sur le bandeau du journal », intervint Jaeger, dont la voix résonnait comme s’il émergeait d’un interminable tunnel privé de lumière. « C’était il y a cinq jours. »

			« Ce n’est pas possible ! », suffoqua Irina Narov. « Ils sont vivants !... »

			Leurs regards se croisèrent par-dessus l’espace qui les séparait.

			« Je vais m’habiller », lança Narov, sans paraître le moins du monde gênée. « On a beaucoup de travail. »

			Elle fit volte-face mais marqua un temps d’arrêt devant la porte, le regard trouble. « Je dois te confesser une chose, Jaeger. Je n’ai pas seulement été faire un jogging. J’avais un rendez-vous… J’ai rencontré quelqu’un qui est persuadé de connaître l’endroit où Leticia Santos est retenue prisonnière. »

			« Tu as fait quoi ? », demanda Jaeger, qui tentait de chasser la confusion qui l’avait envahi. « Où ça ? Et avec qui, bon Dieu ? Et pourquoi tu ne m’en as pas… »

			« Tu m’aurais interdit de les rencontrer », répliqua Narov. « Si tu avais su qui ils étaient. »

			« Merde ! À quoi tu joues ? », s’exaspéra Jaeger. Il pointa l’index vers l’écran. « Un indice sur Leticia… Ça pourrait nous conduire jusqu’à eux ! »

			« Je sais. Maintenant je le sais », protesta Irina Narov. « Mais il y a une heure, je n’imaginais pas qu’ils puissent être vivants. »

			Jaeger bondit de sa chaise. Il s’approcha d’un air menaçant. « Tu vas me dire qui participait à ta réunion secrète, et ce qu’il t’a dit ? »

			Narov recula d’un pas. Elle était clairement sur ses gardes, mais pour une fois, elle n’avait pas son poignard à portée de main. « Un des pays les plus proches des Bermudes est Cuba. Cuba, c’est encore un territoire russe, du point de vue du Kremlin. J’ai rencontré un de mes contacts… »

			« Tu as vu un putain d’agent du SVR ? Tu as partagé des informations sur nous avec ces types ? »

			Narov secoua la tête. « Non, un mafieux russe. Trafiquant de drogue, ou plutôt un gros bonnet du trafic. Leur réseau s’étend dans toutes les Caraïbes. Ils savent tout, ils connaissent tout le monde. Il le faut, sinon ils ne peuvent plus écouler leur cocaïne dans les îles. » Elle fixait Jaeger comme si elle lui en voulait. « Si tu cherches à débusquer un démon, parfois il faut traiter avec le diable lui-même. »

			« Alors, qu’est-ce qu’il t’a dit ? », grinça Jaeger.

			« Il y a deux semaines, un groupe d’Européens de l’est sont arrivés à Cuba. Ils ont dépensé beaucoup de fric, fait la fête tous les soirs. Rien d’inhabituel. Mais mon contact a remarqué deux trucs bizarres. Le premier, c’est qu’il s’agissait de mercenaires. Le second, c’est qu’ils détenaient une femme. » Le regard de Narov ressemblait à un défi. « Cette femme, elle est Brésilienne, et son nom de famille, c’est Santos. »

			Jaeger examinait le visage figé d’Irina. Curieusement, malgré la complexité de sa psychologie, elle semblait incapable de mentir. Elle pouvait jouer un rôle à la perfection, mais devant une personne en qui elle avait confiance, la vérité finissait par transpirer.

			« D’accord », grommela-t-il. « Je me fous de la manière dont tu l’as trouvée. » Son regard se tourna de nouveau vers la photo qui l’obsédait sur l’écran de son iPad. « D’abord, il faut trouver Leticia, et après… »

			Les yeux de Jaeger avaient retrouvé la froideur de l’acier, le calme des grandes décisions. Il avait reconstitué son équipe, il avait une piste, et surtout, il devait à tout prix sauver le monde et sa famille.

			Il se tourna vers Narov. « Fais tes bagages. On part en voyage. »

			« Tu as raison », confirma Irina Narov. « Toi, Will Jaeger. Et moi. Il est temps de reprendre la chasse. »
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